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Pour Brad Thor, sans lequel ce chapitre de ma vie post-militaire n’aurait pas été possible, et pour tous ceux qui courent vers le bruit des fusillades.

Fortuna Favet Fortibus
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« Aucune chasse ne vaut la chasse à l’homme,
et ceux qui ont longtemps chassé des hommes armés,
qui ont aimé ça… ne trouvent plus jamais saveur à autre chose. »

– Ernest Hemingway


Préface

Je suis, et je demeure, un apprenti de la guerre et de la chasse. Mes expériences du combat et de la campagne ont forgé le citoyen, le mari, le père et l’écrivain que je suis aujourd’hui. Chacun de ces rôles a influé de manière positive sur les autres. J’imagine qu’il en a toujours été ainsi. Ce sont les sentiments et les émotions de ces devoirs les plus primaires qui ont constitué les fondations du Fils sauvage.

J’ai découvert pour la première fois le chef-d’œuvre littéraire Le plus dangereux des jeux, de Richard Connell, alors que j’étais lycéen. Connell, vétéran de la Première Guerre mondiale, a publié sa plus célèbre nouvelle dans le magazine Colliers’s Weekly en 1924. Dès ma première lecture, j’ai souhaité moi aussi pouvoir écrire un jour un thriller contemporain qui rendrait hommage à ce classique explorant les interactions entre le chasseur et le gibier.

Subvenir aux besoins de ma famille et la défendre, ainsi que défendre mon pays sont des choses inscrites dans mon ADN. C’est peut-être pour ça que Le plus dangereux des jeux m’a autant touché, à moins que ce ne soit en raison de ces sentiments primaires qui existent en chacun de nous, ce qui expliquerait que ce court récit de Connell soit toujours d’actualité près d’un siècle après avoir été publié pour la première fois.

Avance rapide sur 30 ans. Alors que je me préparais à quitter les Teams SEAL, j’ai couché sur papier toutes mes idées au sujet de ce qui deviendrait plus tard mon premier roman, La Liste terminale. L’intrigue du Fils sauvage se trouvait parmi les différents scénarios que j’envisageais pour introduire James Reece au monde. Je savais cependant que mon protagoniste n’était pas encore prêt, pour sa première apparition, à vivre tout ce que j’avais en stock pour lui. J’avais besoin de développer le personnage en lui faisant vivre un périple, à base de vengeance tout d’abord, puis de rédemption, avant de pouvoir explorer la face sombre de l’homme au moyen d’un thriller politique contemporain. James Reece est-il un guerrier, un chasseur, un tueur ? Les trois à la fois peut-être ?

La chasse et la guerre sont étroitement mêlées. Elles partagent le même père. La mort préserve la vie et, quand il s’agit de défendre quelqu’un, une famille, une tribu ou un pays, tuer fait souvent partie de l’équation. Pour l’essentiel de l’histoire de l’humanité, vaincre un ennemi au cours d’une bataille permettait à la tribu de survivre et de s’assurer une descendance. Les outils développés pour l’emporter sur l’adversaire au combat étaient identiques à ceux utilisés dans la quête de nourriture. Des tactiques similaires étaient employées pour chasser les hommes comme les bêtes. Ceux qui s’emparaient d’une lance pour défendre leur tribu étaient les mêmes que ceux qui l’utilisaient pour rapporter de la nourriture aux leurs. La raison pour laquelle chacun d’entre nous est vivant aujourd’hui vient des talents de nos ancêtres sur le champ de bataille comme sur le terrain de chasse.

Le chasseur songe à sa famille restée devant la cheminée quand il s’en va arpenter les forêts profondes, alors que le guerrier déployé sur un lointain champ de bataille attend avec impatience de rentrer chez lui. De la même manière, quand il rentre dans son foyer, le chasseur ne rêve plus que de repartir dans les bois, tandis que le guerrier anticipe déjà les prochaines batailles. S’agit-il d’un sentiment de culpabilité à l’idée de ne plus participer aux combats ? De ne plus se tenir au coude à coude avec ses frères d’armes ? N’est-ce pas l’expression d’un manque, l’impression de ne plus appartenir à une même fraternité du sang versé ? À moins qu’il ne s’agisse de quelque chose de plus sombre ? Est-ce à cause de l’acte consistant à donner la mort ? Est-ce parce qu’il s’agit des seules circonstances durant lesquelles on se sent réellement vivant ? La réplique de Martin Sheen dans Apocalypse Now, le film que ma promotion BUD/s avait visionné avant d’entamer la « Semaine d’enfer », résonne de manière parfaitement vraie aux oreilles de ceux qui ont répondu à l’appel. « Quand j’étais là-bas, j’aurais souhaité être ailleurs. Et quand j’étais ailleurs, je ne pensais qu’à retourner dans la jungle. » Les guerriers comprendront.

J’ai vu ce qu’il y avait de pire et de meilleur dans l’humanité sur les champs de bataille. J’ai été le chasseur, j’ai assemblé des dossiers d’objectif, et j’ai observé les habitudes de vie de mes cibles, en faisant usage de renseignements de sources humaines corroborés par des sources techniques afin de m’assurer que nous neutraliserions bien la bonne personne, avant d’initier nos missions de capture/neutralisation. Et j’ai également été celui qui est chassé, notamment lorsque je me suis retrouvé pris dans une embuscade dans le quartier d’Al-Rashid, à Bagdad, au plus fort de la guerre.

La guerre globale contre la terreur nous a permis d’aller au-delà de nos entraînements, de parfaire nos capacités à chasser et à tuer. Les actions directes, les missions de reconnaissance, la guerre contre-insurrectionnelle ou non conventionnelles, la politique de défense à l’international, les libérations d’otages, le contre-terrorisme et la contre-prolifération dirigée contre les armes de destruction massive sont toutes des opérations cruciales dans le monde des opérations spéciales, mais ce sont bien les opérations de traque à l’homme qui ont constitué la priorité de nos opérateurs et des services de renseignement au cours de ces trente dernières années : Manuel Noriega, Mohammed Farrah Aidid, Ramzi Yousef, Khalid Cheikh Mohammed, Saddam Hussein, Oussama ben Laden, Abou Moussab Al-Zarqaoui, Ayman al-Zawahiri, mollah Omar, sans même parler des autres cibles de haute valeur identifiées puis capturées ou tuées au cours des années. Ayman al-Zawahiri est encore en vie au moment où j’écris ce roman, mais soyez assurés que nous disposons d’équipes d’hommes et de femmes activement lancées à sa recherche1. C’est là une spécialité dans laquelle nous sommes devenus plutôt efficaces.

Le temps passé sur le champ de bataille a constitué un chapitre de ma vie. Je suis désormais un auteur. Bien que j’aie passé le flambeau à une nouvelle génération, ce temps passé sous l’uniforme fera toujours partie de moi : les souvenirs, les leçons et les réflexions que j’en ai tirés trouvent aujourd’hui leur chemin dans les pages de mes romans.

L’un des passages les plus intrigants du Plus dangereux des jeux provient de ce dialogue entre le protagoniste, Sanger Rainsford, et son antagoniste, le général Zaroff, à l’occasion duquel le thème narratif est révélé :

« Je voulais l’animal idéal à chasser, expliqua le général. Je me suis ainsi demandé : quels sont les attributs du parfait gibier ? Bien entendu, la réponse était qu’il devait faire preuve de courage, de ruse, et par-dessus tout être capable de raisonner.

– Mais aucun animal ne le peut, objecta Rainsford.

– Mon cher, dit le général, il en existe un. »

Le Fils sauvage explore les inspirations les plus sombres de la psychologie humaine. Ces sentiments existent-ils en chacun de nous, refoulés par le confort de la technologie moderne ? Avons-nous dépassé nos instincts primaires et, si cela est le cas, qui pourra prétendre à défendre la tribu ? Les sociétés civilisées tendent à conserver leurs guerriers à bonne distance, pour ne se tourner vers eux qu’à l’occasion de crises d’envergure nationale. Brisez la vitre en cas de guerre.

Nous avons été des chasseurs et des guerriers pour l’essentiel de notre existence. Ce n’est que récemment que nous avons évolué, ou peut-être régressé, pour devenir des êtres privés de tout lien avec la nature et les animaux qui y vivent, tout en déléguant à d’autres le devoir de défendre nos familles ou notre pays. Il reste à savoir s’il s’agit bien là d’un progrès pour notre espèce.

Un jour viendra-t-il où notre survie dépendra des capacités primaires ? Je le pense. Ce ne sera sans doute pas demain, ni après-demain, quoi que…

Dans tous les cas, nous ferions mieux d’être prêts, mais pour l’heure, il est temps de tourner les pages et de partir chasser.

Jack Carr

Août 2019

Péninsule du Kamchatka, Russie



1 Ayman al-Zawahiri a été tué le 31 juillet 2022 à Kaboul, par une frappe de drone américain.


Note au sujet du Bureau des prépublications

Vous remarquerez que dans certains passages du Fils sauvage, des mots ou des phrases ont été noircis. Comme cela avait été le cas pour La Liste terminale et Le Vrai Croyant, j’ai soumis le manuscrit du Fils sauvage au Bureau des prépublications et enquêtes de sécurité du département de la Défense. Ce que les censeurs gouvernementaux ont caviardé dans mes romans est étonnant dans le sens où chacun des mots ou phrases concernés pourrait être retrouvé dans un document officiel et public du gouvernement, et fait partie intégrante du discours national.

Certaines informations doivent rester classifiées, mais le processus de relecture actuel est non seulement inutile et inefficace, mais il débouche également sur une perte de temps et d’énergie aux seules fins de censurer des informations qui ne menacent en aucun cas la sécurité nationale. Le Premier Amendement est au cœur de notre Charte des droits. Il s’agit du « Premier » pour une bonne raison. Il ne s’agit pas d’un droit « accordé » par le gouvernement et il ne peut donc être « retiré ». Cette procédure de relecture n’est qu’une question de contrôle. Ainsi que je l’ai écrit dans la préface de La Liste terminale, « La consolidation du pouvoir au niveau fédéral, au nom de la sécurité publique, est quelque chose dont nous devons nous prémunir à tous coûts. Cette érosion de nos droits, toujours croissante, signifie la mort de la liberté à terme. »

Profitez bien de ces pages du Fils sauvage. Essayez de ne pas prêter attention aux passages noircis ou, mieux encore, essayez de déchiffrer ce que le gouvernement considère secret. Si vous faites attention, je suis persuadé que vous y arriverez.

Jack Carr

10 février 2020

Park City, Utah


Prologue

Île Medny
Mer de Béring, Russie

C’était une fille coriace. La plupart des humains auraient déjà abandonné, même les plus résistants, épuisés par l’épaisse couche de neige. Les raquettes qu’elle portait aux pieds n’étaient pas conçues pour la fuite, mais rien ne supposait que les choses doivent être équilibrées. Son rythme cardiaque s’accéléra, et il lui fallut reprendre son souffle en raison de la forte pente. Elle avait choisi l’itinéraire le plus compliqué de l’île, celui menant en direction du plus haut sommet. C’était la première fois que cela se produisait. Elle avait du tempérament, celle-là.

Et pourtant, suivre sa trace était douloureusement facile dans cette neige qui pouvait monter jusqu’à la taille. Il ne se pressait pas pour la rattraper. Au contraire, il savourait cette traque comme on aurait apprécié un bon repas. Non, la comparaison n’est pas exacte. C’était plus que cela ; il y avait dans l’expérience quelque chose de charnel.

Un vent soufflait violemment quand il franchit les premières crêtes de toute une série de cimes qui menaient au sommet. Sa proie était passée du côté face au vent de la colline quand la tempête avait commencé à souffler, afin que celle-ci puisse effacer ses traces sous une neige tourbillonnante.

Elle avait du tempérament, et elle était maligne.

Le vent avait tourné, et un air froid et humide soufflait désormais depuis la mer de Béring. Il regarda devant lui ces traces qui s’estompaient rapidement, ce mur de brouillard blanc qui commençait à envelopper les hauteurs, et il se réjouit d’avoir enfin trouvé un adversaire à sa hauteur.

* * *

Son jean était trempé en raison de la neige et ses pieds engourdis à l’intérieur de ses bottes. Elle s’enfonçait à chaque pas dans les profondes congères blanches, chacun d’eux nécessitant un intense effort physique. Elle savait qu’elle mourrait si elle s’arrêtait : la mort par hypothermie, ou la mort aux mains de ceux qui la traquaient. Cette traque n’était qu’un jeu pour eux. Pour quelle autre raison l’auraient-ils laissée partir ?

Elle se trouvait sur une île, ou tout au moins sur une péninsule. Elle pouvait voir la mer des deux côtés du paysage dépourvu d’arbres. Descendre vers le littoral serait sans doute la voie la plus facile, mais ils devaient s’y attendre. Il s’agissait là d’un piège mortel. Elle continua à grimper la pente en tirant sur les muscles de ses jambes qui souffraient des efforts à accomplir dans la poudreuse. Athlète accomplie dans des sports d’endurance, elle était habituée à la souffrance. Originaire du Montana, elle savait ce que signifiait avoir froid et être trempée.

Mon Dieu, comme j’aurais aimé que mon frère soit là. Il aurait su quoi faire, songea-t-elle en se rappelant les courses d’endurance auxquelles ils avaient participé ensemble, ainsi que les encouragements qu’ils avaient partagés sur le tatami dans leur club de jiu-jitsu.

Le paysage désolé de la toundra signifiait qu’elle se trouvait quelque part bien au nord, peut-être en Scandinavie ou en Alaska. Plus probablement quelque part en Russie. Les hommes qui l’avaient enlevée parlaient rarement entre eux, mais ils empestaient l’odeur du tabac turc. Le charpentier de son père avait été un immigrant de Biélorussie, et cette odeur mélangée de feuilles de tabac brûlées et de sueur était quelque chose dont elle se souvenait. Si cela devait s’avérer, ils l’avaient transportée à l’est. Quelle que soit la manière dont ils l’avaient droguée, la substance s’était dissoute, et elle avait été incroyablement bien nourrie. Ils avaient sans doute voulu qu’elle soit en pleine forme. Elle leva les yeux vers le ciel et vit que la météo s’aggravait : de la neige fraîche recouvrirait ses empreintes tandis que le brouillard lui offrirait une sorte de camouflage. Elle continua de gravir la pente face au vent ; elle ferait en sorte de disparaître.

* * *

La tempête de neige dura près de deux heures. Le chasseur retourna au camp de base attendre qu’elle passe, allant s’installer devant la cheminée pour lire Pensées pour moi-même, de l’empereur romain et philosophe stoïcien Marc Aurèle. Sergueï lui offrit un verre de brandy, mais il refusa, lui préférant une tasse de thé chaud. Il aurait largement le temps de célébrer plus tard, il ne souhaitait rien avoir dans les veines qui puisse tempérer le plaisir à venir. Il apprécia la saveur du thé importé en contrebande depuis la Chine. Il y avait pris goût à l’occasion de l’une de ses affectations, intrigué par le rituel qui accompagnait le service, ainsi que par l’histoire de ce breuvage et son système de classification tout aussi complexe que celui utilisé pour catégoriser les vins français.

Se renfonçant dans son confortable fauteuil de cuir, il promena son regard autour de lui. Une impressionnante ramure de cerf qu’il avait chassé en Turquie était accrochée au-dessus du manteau de la cheminée, un témoignage de sa chance et de sa persévérance. À côté s’affichait la tête empaillée d’un argali du Tian Shan dont les yeux vides semblaient le regarder. L’animal, sorte de bouquetin aux cornes spiralées imposantes, n’avait pas été facile à traquer dans les hauteurs extrêmes des « montagnes célestes » du Tadjikistan. Le foyer de la cheminée, en pierres, était encadré par une paire de défenses d’éléphant du Botswana, chacune d’entre elles approchant la barre mythique des 50 kilos. Il avait parcouru plusieurs kilomètres avant de pouvoir abattre la bête. Bien qu’il aime regarder ces trophées, il ne les considérait que comme les reliques d’une vie passée, similaires aux médailles qu’il avait remportées dans des compétitions sportives gamin. Depuis, il était passé à des parties de chasse bien plus difficiles et bien plus satisfaisantes.

Il sortit un paquet de cigarettes Dunhill de la poche de poitrine de sa chemise en laine et alluma une cigarette avec le briquet en or S.T. Dupont que lui avait offert son père. Il fit glisser son pouce sur l’aigle impérial à deux têtes gravé sur le côté, l’emblème du SVR, les services de renseignements extérieurs de la Russie. Certains vestiges du Tsar avaient survécu au communisme. Comment lui faudrait-il gérer cela avec son père ? Non, pas maintenant, il verrait plus tard.

Il but une gorgée de son thé et visualisa sa proie. Il avait encore plusieurs heures de jour devant lui, et il était impératif qu’il la retrouve avant que le soleil ne se couche. Elle ne survivrait jamais à la nuit dans de telles conditions. De la vapeur d’eau s’échappait de ses bottes alors que la neige fondue dont elles étaient imbibées s’évaporait devant la chaleur des flammes du foyer. La tempête serait bientôt finie. La neige aura bien sûr effacé ses traces, d’autant plus qu’elle avait été suffisamment intelligente pour avoir utilisé le vent à son avantage. Il appela Sergueï et lui demanda de préparer les chiens. Il allait bientôt lui apprendre ce que pouvait être la véritable peur.

* * *

Elle était arrivée sur les hauteurs et allait bientôt atteindre l’extrémité de l’île. Son chemin l’avait conduite loin de la toundra vallonnée, jusqu’à des falaises escarpées dominant la mer. Le froid était désormais d’une intensité telle qu’il commençait à lui enlever toute volonté de continuer à courir, de continuer à survivre. Elle était trempée de la tête aux pieds d’un mélange de neige et de transpiration, et engourdie jusqu’à la taille. Les douleurs qu’elle avait éprouvées aux pieds avaient commencé à s’atténuer, ce qui signifiait qu’ils étaient désormais pris par le gel. Elle frotta ses mains glacées l’une contre l’autre sous sa veste polaire dans une vaine tentative de les réchauffer. Le vent mordant était en train de la tuer, aussi entreprit-elle de descendre lentement la falaise. Elle perdit bientôt l’équilibre et dévala près de quinze mètres plus bas avant qu’un petit rocher ne vienne freiner sa chute. Une partie d’elle aurait voulu qu’elle s’écrase tout en bas, ce qui aurait privé ses poursuivants du plaisir de lui ôter eux-mêmes la vie, mais cela ne correspondait pas à son caractère. Ce n’était pas ainsi qu’elle avait été élevée.

Alors qu’elle s’accrochait désespérément à la falaise, ses yeux tombèrent sur une petite excroissance rocheuse qui pourrait lui permettre de se dissimuler aux regards d’en haut et qui l’abriterait du vent. Elle avança la pointe d’un de ses pieds jusqu’à trouver un appui, ses mains à la recherche de la moindre aspérité à laquelle accrocher ses doigts. Ses mains dénichèrent une petite fissure rocheuse et elle commença à se mouvoir très lentement vers sa destination. Centimètre par centimètre, pas après pas, elle finit par y parvenir. L’espace était à peine suffisamment grand pour l’accueillir, mais cela valait toujours mieux que d’être exposée au vent. Elle replia ses genoux contre sa poitrine, retira ses bras des manches pour les coller contre son corps, sous sa veste polaire, enfouissant ensuite sa tête à l’intérieur. Elle réalisa soudain qu’elle était assoiffée, épuisée, terrifiée. Pour la première fois depuis des années, elle s’autorisa à pleurer, ses larmes et ses sanglots se transformant bientôt en un râle animal alors qu’elle réalisait ce que signifiaient réellement ses gémissements. Elle faisait le deuil de sa propre mort.

* * *

Le plafond nuageux se dissipa, la neige n’étant désormais plus qu’une fine poussière de flocons dansant dans la brise. L’homme dirigea sa motoneige vers l’endroit où il avait perdu sa trace pour la dernière fois et fit signe à Sergueï de lâcher les chiens, parqués à l’arrière du camion de transport de troupes russe KamAZ à six roues motrices. Sergueï regarda avec désir l’arc traditionnel qu’il avait emporté avant de laisser celui-ci à sa place et de partir obéir aux ordres de son chef. Bien que le sang des Koriaks qui coulait dans ses veines ait été dilué au cours des siècles par les invasions cosaques, les migrations forcées et les guerres, il sentait toujours l’appel de sa terre natale plus au nord.

Les deux chiens, semblables à des ours, des bergers du Caucase, sautèrent du plateau arrière du camion et commencèrent à renifler l’air à la recherche d’une odeur particulière. Sergueï leur avait passé l’écharpe de la femme sous la truffe, une odeur de proie facile à retrouver dans un paysage vierge de tout parfum étranger. Chacun des chiens pesait près de 70 kilos, pour une taille au garrot de près de 80 centimètres. Ces animaux bien particuliers, des chiens de montagne, étaient issus d’une fière lignée de chiens militaires qui remontait aux premiers jours de l’Union soviétique. Ils avaient été sélectionnés pour leur détermination, leur férocité et leur appétence pour la chair humaine.

Il adressa un signe à Sergueï, lequel chuchota un commandement aux chiens. Ils arrêtèrent aussitôt d’uriner, de renifler ou de vagabonder dans la neige et rejoignirent les deux hommes ayant commencé à gravir la pente enneigée sur leurs raquettes. Les bêtes repérèrent rapidement la trace olfactive de la femme et s’élancèrent dans la neige, abandonnant la silhouette trapue de Sergueï dans leur sillage. Les chiens les conduisirent jusqu’au sommet le plus élevé de l’île, avant de redescendre sur l’autre versant, moins exposé au vent. Il admirait sa volonté de survie. Il s’agissait pour lui d’un excellent remède à l’ennui profond qu’il avait éprouvé depuis aussi longtemps qu’il pouvait s’en souvenir. Sa main droite alla inconsciemment toucher l’arbalète qu’il portait accrochée dans son dos par une sangle, afin de confirmer qu’elle était bien là. Ils se rapprochaient.

* * *

Maintenant qu’elle était protégée du vent, elle réalisa combien les choses étaient calmes autour d’elle. Ses larmes n’avaient coulé que quelques minutes ; cela lui avait fait du bien de pleurer. Conserve ton sang-froid, ma puce ; elle se rappelait ces paroles que son père prononçait avec les traces d’un vieil accent rhodésien. Oui, elle conserverait son sang-froid. Il était temps pour elle de se battre.

Elle attrapa une poignée de terre sale et frotta ses habits avec jusqu’à ce qu’ils prennent la teinte de son environnement. Tout en raclant le sol de la toundra, sa main tomba sur quelque chose de dur et lisse. Elle gratta encore plus furieusement, puis fit courir ses doigts tout autour afin d’en trouver les extrémités. Enfin, à l’aide d’une petite pierre en guise de pelle, elle déterra ce qui s’avéra être un os, sans doute la côte d’un phoque qui avait été amenée là par un rapace. Il mesurait près de 25 centimètres de long, avec une forme incurvée et une extrémité acérée là où il avait été brisé. Elle le retourna dans sa main. Elle était désormais en possession d’une arme.

Le silence environnant fut brisé par des aboiements de chiens. Cette fois-ci, le frisson qui la traversa ne fut pas provoqué par le froid. Cela importait peu que les chiens puissent arriver ou non jusqu’à elle, ils finiraient de toute manière par débusquer sa cachette. Elle était piégée. Elle jeta un coup d’œil en direction du rebord de sa corniche, au bout de ses pieds, et ne vit rien d’autre que les vagues venant se briser contre la falaise plusieurs dizaines de mètres plus bas.

Les aboiements se rapprochaient. Elle entendit et vit des petits cailloux dévaler sous elle alors que ses poursuivants longeaient la falaise escarpée. Elle inspira profondément, retint son souffle, puis exhala lentement tout en ajustant sa prise sur sa dague de fortune.

* * *

Pendant une bonne minute, l’homme songea que sa proie avait chuté dans la mer, mais l’excitation de ses chiens l’amena à penser autrement. Il passa la sangle par-dessus sa tête et apprêta son arme. La longue tige de carbone de son carreau était parfaitement alignée sur son rail, le fin câble torsadé prêt à être libéré pour dégager son énergie cinétique. Il releva l’opuscule obturant sa lunette de visée et épaula cette version contemporaine d’une arme ancienne afin de s’assurer que les optiques n’étaient pas occultés par la buée. Sa proie se trouvait sans doute à portée de tir, il n’y avait plus qu’à la débusquer.

Sergueï déclipsa les mousquetons de cuivre des colliers des chiens, les libérant ainsi du joug de leurs laisses de cuir. Ils s’élancèrent vers le rebord de la falaise, puis ralentirent leur allure jusqu’à avancer précautionneusement en bordure de falaise. Leurs aboiements étaient presque assourdissants. En raison du terrain escarpé, l’animal de tête jeta un regard méfiant en direction de son maître. Sergueï lui répondit par un ordre qui suffit à ôter tout doute éventuel : les chiens débutèrent aussitôt une descente contrôlée. Un chien ordinaire aurait très certainement basculé dans la mer, mais il s’agissait là d’animaux aux pattes solides, élevés dans les montagnes et parfaitement préparés à ce type de tâches.

* * *

Elle ne pouvait pas les voir, mais les rugissements de leurs aboiements lui indiquèrent qu’ils se trouvaient à proximité, hors de son champ de vision, dissimulés quelque part derrière les parois de sa prison de pierres. Elle repassa son bras gauche dans sa manche sans l’enfoncer profondément, de manière à ce que l’extrémité du tissu demeure vide à partir du coude. Une vision terrifiante : une gueule rugissante plantée de dents semblables à celles d’un loup se matérialisa soudain devant elle. D’un mouvement brusque, elle lança sa manche vide en direction de l’animal, qui, par instinct, planta aussitôt ses crocs dedans. Elle retira instantanément sa main gauche de la manche et s’en servit pour saisir le berger du Caucase par son collier, juste avant de lui plonger son os aiguisé dans la nuque de son autre main. Elle hurla de rage en le surinant encore et encore, le sang lui giclant abondamment sur les mains et le visage. Elle reporta bientôt sa furie sur les poumons de la bête, rassemblant toutes ses forces pour réussir à pénétrer l’épaisse couche de poils. Son premier coup rebondit sur une côte, mais le deuxième et le troisième réussirent à pénétrer la cavité thoracique. Le chien recula craintivement, titubant, puis il perdit l’équilibre et dévala la falaise.

* * *

Sergueï hurla de colère en voyant le plus beau de ses chiens de chasse valdinguer dans les flots agités de la mer de Béring. « Ataka », ordonna-t-il au plus jeune des mâles d’une voix moins assurée que d’habitude, hésitant pour la première fois à envoyer son chien faire son travail. L’animal ne se soucia pas des éventuelles réticences de son maître, son instinct d’obéissance prenant le dessus. Il chargea sans plus réfléchir.

* * *

Elle avait à peine eu le temps de reprendre ses esprits que le deuxième chien passa à l’attaque. Cet animal compensa son manque d’expérience en redoublant d’agressivité. Il ignora le geste de torero que la femme fit avec sa manche et bondit droit sur elle pour essayer de la prendre à la gorge. Elle se renfonça autant que possible dans sa cavité rocheuse, l’haleine du chien et l’odeur de son pelage musqué envahissant aussitôt son espace restreint. Des éclats de bave arrosaient son visage tandis que les aboiements rageurs de la bête se répercutaient jusqu’au plus profond de son âme. Elle recroquevilla son menton contre son torse afin de protéger sa gorge et passa son bras gauche devant son visage. La puissante mâchoire de l’animal se referma sur son coude, les dents de la bête s’enfonçant dans la chair jusqu’à l’os.

Elle poignarda le flanc de la bête avec sa dague de fortune et sentit bientôt l’extrémité traverser la peau de l’animal. Le chien prit conscience de la menace et se lança à l’attaque du bras dont la main tenait l’instrument qui le faisait souffrir, lacérant la peau et la chair, jusqu’à broyer les os et les tendons. La dague de fortune tomba au sol. Attrapant alors une pierre de sa main libre, elle le frappa encore et encore, mais il ne desserra pas les crocs. Au lieu de cela, il la tira vers l’ouverture de sa cache, en direction de son maître, qui attendait. Le chien faisait bien 15 kilos de plus qu’elle. Son corps, désormais lacéré et ensanglanté, ne faisait pas le poids contre son adversaire déchaîné. Son esprit, cependant, était encore loin d’être vaincu.

Conserve ton sang-froid.

Sachant qu’elle se trouverait à découvert dans quelques secondes, elle marmonna une rapide prière et saisit le collier du chien de la main droite. Les actions du chien ne se basaient que sur son instinct pur, mais elle disposait de ses facultés de raisonnement. Elle bouscula le chien sans le lâcher, plia les genoux, puis poussa sur ses jambes pour s’élancer droit devant elle.

La liberté.

* * *

Il avait son œil collé à la lunette de visée, prêt à décocher sa première flèche aussitôt que Sergueï aurait rappelé son chien. Il se contenterait tout d’abord de la blesser – nul besoin de précipiter la fin. Il bascula la sécurité de son arbalète Ravin et posa l’index de sa main gantée sur la détente. La lunette de visée dansait devant lui, conséquence inévitable de sa respiration, de son adrénaline et de sa soif de sang, mais il lui serait impossible de rater sa cible à une telle distance. Il viserait la cuisse, en espérant ne pas toucher l’artère fémorale et éviter ainsi une mort trop rapide.

L’animal la tenait dans ses crocs. Il pouvait voir les jambes de la fille reculer dans son trou. L’anticipation de ce qui allait se passer le fit se sentir plus vivant que jamais. Il perçut le mouvement de sa polaire avant que le chien ne change subitement de position et ne se mette à trébucher. Puis il ne put retenir un cri de surprise. La femme venait de se jeter dans le vide, avec les crocs de l’animal toujours refermés sur elle. Ils restèrent tous les deux comme suspendus dans l’air un court instant, puis ils allèrent s’écraser sur la plage de galets 120 mètres plus bas.

Cette salope d’égoïste l’avait privé de sa victoire. Il laissa tomber son arbalète dans la neige et alla chercher une cigarette dans sa poche, ordonnant alors à Sergueï de se débrouiller pour aller récupérer sa dépouille avant de faire demi-tour d’un pas lourd.

Ça n’avait aucune importance. Cette femme n’était qu’un appât. Il était après un plus gros gibier. Même morte, elle lui servirait encore.


Partie 1

LE PIÈGE

« On ne chasse pas dans le but de tuer, bien au contraire, on tue pour avoir chassé. »

– José Ortega y Gasset

Méditations sur la chasse
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Chapitre 1

Ranch Kumba, Vallée Flathead, Montana
Trois mois plus tôt

James Reece était assis sur le siège passager d’une Land Rover Defender 110 de 1997. Silencieux, il appréciait la vue du paysage qui s’offrait à lui. La route traversait une épaisse forêt de pins jaunes qui s’élevaient dans toutes les directions. Son camarade d’université et ancien équipier au sein des SEAL, Raife Hastings, se trouvait au volant du SUV britannique, sans avoir souhaité indiquer à Reece quelle était leur destination. La famille de Raife possédait cette propriété tentaculaire depuis qu’elle avait émigré d’Afrique du Sud au cours des années 1980, alors qu’il n’était encore qu’un jeune adolescent. Ce qui avait débuté comme un humble et petit élevage de bétail s’était transformé au fil des ans, jusqu’à représenter plusieurs milliers d’hectares de pâturages et de terres vierges. Des succès dans le commerce du bétail et de la construction avaient permis à cette famille d’étendre ses opérations, au point qu’elle possédait désormais des propriétés dans tout l’État. En dépit de leur fortune, arrachée à la sueur du poignet, le père de Raife avait fait en sorte que sa famille n’oublie jamais les débuts difficiles qu’ils avaient connus et qu’elle ne puisse jamais penser que les opportunités offertes par leur pays d’adoption allaient de soi.

En sa qualité d’ancien Navy SEAL, Reece avait largement fait la preuve de ses capacités d’adaptation : il s’était montré plus malin qu’un organe de sécurité nationale déterminé à le tuer, puis il avait déjoué un complot visant à assassiner le président des États-Unis. Vic Rodriguez, qui dirigeait la branche paramilitaire de la division des activités spéciales de la CIA, l’avait alors recruté pour une mission qui avait non seulement permis de sauver la vie du président américain, mais qui avait également épargné à l’Ukraine de subir une attaque chimique. Vic avait reconnu les aptitudes de Reece à résoudre les problèmes de manière agressive et avait souhaité pouvoir le recruter sur le long terme. Ainsi, sur le plan administratif, Reece était aujourd’hui un contractuel de la direction des opérations clandestines de la CIA, mais sa mission actuelle consistait surtout à dénicher un endroit tranquille où il pourrait se remettre de sa récente opération chirurgicale et reprendre des forces. Ce qu’ignorait son nouvel employeur, c’est que Reece avait un agenda bien plus personnel justifiant sa décision de rejoindre la CIA : il fallait que deux hommes meurent.

Reece releva la visière de sa casquette de baseball sur ses cheveux coupés ras. Il n’avait pas eu une telle coupe de cheveux depuis son stage BUD/S1. Ils lui avaient rasé la tête au centre médical militaire de Walter Reeds et, bien que ses cheveux aient déjà commencé à repousser, il ne s’y était pas encore habitué. Il caressa du bout des doigts, avec délicatesse, la cicatrice qu’il avait sur le crâne, et s’étonna une nouvelle fois de sa taille vraiment petite. L’opération ayant permis de retirer sa tumeur cérébrale avait été un véritable succès. Il était soulagé à l’idée de ne pas avoir à subir de séances d’irradiation ou de chimiothérapie et était heureux d’être encore vivant après tout ce qu’il avait traversé au cours des deux dernières années : il y avait eu bien trop de morts.

Les pneus du 4x4 crissèrent sur le gravier tandis que Raife accélérait pour gravir une route sinueuse qui conduisait jusqu’à une crête.

« Ces bagnoles ont toujours été sous-motorisées », commenta Reece d’un air grave.

Le débat opposant les Land Rover aux Land Cruiser était un sujet de divertissement quasi constant pour les deux amis, chacun d’eux se saisissant toujours du moindre prétexte pour critiquer le véhicule favori de son camarade.

« Je devrais peut-être te laisser continuer à pied ? » répondit Raife.

Raife arrêta le vieux Defender en arrivant au sommet de la route. Le panorama, ouvrant sur un paysage infini d’arbres aux feuillages verts entourant le lac alpin en contrebas, était d’une beauté à couper le souffle, même pour quelqu’un qui vivrait là depuis des décennies.

« C’est magnifique.

– J’ai pensé que tu aimerais bien.

– La vue ?

– Non, ta nouvelle maison.

– De quoi tu parles ?

– Tu vois cette cabane là-bas, près du lac ?

– Ouais.

– Le coup de bol, c’est que mon père et mon beau-père sont fanas de James Reece. Ils l’ont fait construire pour toi. Ils ont pensé que tu aurais aimé disposer d’un endroit au calme pour te ressourcer. Elle est pour toi.

– T’es sérieux ? »

Raife acquiesça d’un signe de tête, visiblement heureux. Ce n’était pas tous les jours que l’on pouvait surprendre son meilleur ami en lui offrant une maison.

« Je ne sais pas quoi dire.

– Un truc du genre “merci” pourrait faire l’affaire.

– Eh bien, merci…

– Tu as toujours voulu vivre dans la dépendance de Robin », sourit Raife en faisant référence au deuxième prénom de son père et en sachant que Reece comprendrait l’allusion. « Je suis certain qu’il te mettra au travail tôt ou tard et qu’il fera en sorte d’en avoir pour son argent, alors si j’étais toi, je me débrouillerais pour que ta convalescence dure le plus longtemps possible.

– Merci pour le tuyau.

– Il y a autre chose pour toi sous le siège. »

Reece se pencha et retira un SIG P-320 X-Compact rangé dans un holster de ceinture Black Point Tactical mini-wing.

« Mato a songé que cela pourrait t’être utile, indiqua Raife en évoquant leur ancien maître-principal, qui gérait désormais l’académie de tir de SIG Sauer.

– Tout le monde sait donc que je suis revenu ? interrogea Reece.

– Tu connais la bande, mon pote, répondit Raife avec un sourire. Nous sommes pires que les vieilles bonnes femmes d’un club de couture. »

Raife enclencha la première vitesse et utilisa son frein moteur pour descendre la pente escarpée qui conduisait vers le chalet. Une allée circulaire de granulats conduisait vers la maison depuis le sentier qui passait devant. Cette maison à ossature bois avait été à l’origine un petit chalet de pionnier, dont la façade avait été préservée avant que des travaux d’agrandissement ne soient entrepris. Le bâtiment, d’une taille imposante sans être ostentatoire, se fondait parfaitement dans son environnement. Raife se gara devant le grand porche d’entrée, puis les deux anciens commandos sortirent de leur véhicule.

Ils étaient tous les deux vêtus de jeans et T-shirts aux couleurs effacées, leurs armes invisibles dans leurs holsters de ceinture. Reece était chaussé de ses habituelles Salomon de marche, tandis que Raife portait des bottes Courtney, en peau de buffle du Cap, au design plus traditionnel et qui avaient été importées depuis son Zimbabwe natal. Leur tenue reflétait leur personnalité de plusieurs manières. Reece était originaire de Californie, en perpétuelle recherche du dernier et du plus perfectionné des équipements capables de lui fournir un avantage en termes de performance. Raife était à l’opposé, plus traditionaliste, préférant l’âme et les émotions des anciens temps. Si Reece était fait de Kydex, de nylon et de Kevlar, alors Raife était plutôt cuir, cuivre et noyer.

Les silhouettes athlétiques des deux hommes ne passaient pas inaperçues, avec leurs larges épaules, leurs torses puissants et leurs bras endurcis par des années d’entraînement physique intense. Bien que leurs accoutrements soient quasi-similaires et qu’ils offrent une silhouette identique, personne n’aurait pu les prendre pour deux frères. Reece avait les cheveux noirs, avec une barbe de trois jours poivre et sel. Raife mesurait 5 cm de moins que son ami et son 1,83 mètre, avec une silhouette plus allongée, des épaules plus larges mais une taille plus fine. Ses cheveux blonds, jaunis par le soleil, débordaient de l’arrière de sa casquette et venaient caresser son col. Ses yeux étaient d’un vert presque incandescent qui contrastait d’autant plus avec sa peau bronzée. Une petite cicatrice blanche courait le long de sa joue. Raife s’arrêta juste avant d’aborder la marche du perron en bois, sous le porche, et fit signe à Reece de bien vouloir avancer.

La porte avait été fabriquée à partir de sapins de Douglas et portait les traces de plus d’une centaine d’années d’exposition aux éléments. Reece manœuvra le loquet d’acier, avant de pousser l’épaisse porte, qui s’ouvrit facilement avec ses nouvelles charnières. Un grand espace ouvert baignait dans une lumière naturelle grâce aux larges fenêtres du mur opposé à l’entrée. Le sol était fait en ardoises du Montana, une mosaïque de gris et de brun qui contrastait avec les panneaux de bois de teinte claire des murs. Le conduit d’une cheminée en pierre grimpait jusqu’aux poutres du plafond. Reece fut pris d’émotion en découvrant le trophée de chasse qui avait été suspendu au-dessus du manteau.

« C’est le trophée de mon père ?

– C’est exact. Il est mort avant que nous ne puissions le lui expédier. Nous avons pensé que ce serait un bon endroit pour l’exposer. »

Les deux familles s’étaient rapprochées quand Raife et Reece étaient devenus amis à l’université du Montana. Le père de Reece, Tom, s’était rendu dans ce ranch à l’automne 2000, alors que Reece et Raife avaient achevé leur stage BUD/S et avaient été affectés dans deux Teams SEAL différents, chacun sur une côte des États-Unis. Tom Reece, lui-même ancien SEAL pendant la guerre du Vietnam, avait participé à une chasse à l’élan au cours de cette visite chez les Hastings et abattu la bête dont les bois de près de 2 mètres d’envergure trônaient dans la nouvelle maison. C’était la dernière fois qu’ils avaient chassé ensemble. Les attaques du 11-Septembre s’étaient produites l’année suivante, et Reece avait passé les quinze années suivantes à combattre al-Qaida, l’ISIS et tous leurs semblables aux quatre coins du monde. Tom Reece était décédé brutalement et de manière tragique en 2003, apparemment à l’occasion d’un vol à main armée dans une rue de Buenos Aires, alors qu’il effectuait une mission pour la CIA, tandis que Reece lui-même était déployé en Irak.

Un confortable canapé de cuir faisait face à la cheminée, tandis qu’un tapis en peau de vache recouvrait le sol carrelé, délimitant en quelque sorte l’aire névralgique du salon. Reece remarqua que la peau de bête portait la cicatrice du marquage au fer rouge aux armes de la famille Hastings. Raife resta en arrière de Reece tandis que celui-ci faisait le tour du propriétaire, honoré de cette générosité dont faisait preuve la famille Hastings. Le chalet disposait d’une grande cuisine, avec un ancien four de fonte restauré, entouré d’équipements modernes, ainsi que d’une confortable chambre, avec un lit king size, et même d’une chambre d’ami, d’une salle de bain et d’un espace loft où installer un bureau. Presque toutes les pièces bénéficiaient d’une vue sur le lac.

« J’ai une dernière chose à te montrer », fit Raife en brisant le silence et en faisant signe à son ami de se diriger vers la porte qui conduisait dehors depuis la cuisine. Ils sortirent, descendirent quelques marches et marchèrent d’un bon pas en direction d’un bâtiment semblable à une petite étable. Raife ouvrit grand la porte cochère et se décala sur le côté en arborant un grand sourire. À l’intérieur de ce qui avait été transformé en garage se trouvait un Toyota Land Cruiser 1988 FJ62, dont la carrosserie au métal bleu-argenté luisait généreusement sous la lumière des LED au plafond. La couleur vintage de la carrosserie contrastait superbement avec le noir des jantes en aluminium, des pare-chocs noirs et de la galerie de toit.

Les yeux de Reece s’exorbitèrent à la vue de ce véhicule customisé à son intention. Il avait été obligé d’abandonner son ancien Land Cruiser il y avait de cela plus d’un an, afin de pouvoir conclure une quête de vengeance qui avait entraîné de nombreuses morts dans son sillage, d’une côte à l’autre du pays. Depuis, il lui était arrivé de conduire des Land Rover, notamment dans le cadre de missions anti-braconnage pour l’oncle de Raife au Mozambique, mais il n’avait plus jamais eu de véhicule à lui.

« Elle est offerte avec la maison. Tu sais très bien que je ne conduis pas ce genre d’engin, alors autant que tu en profites.

– Maintenant, je ne sais vraiment pas quoi dire.

– Tu fais le timide tout d’un coup ? » plaisanta Raife en faisant référence à Utilivu, le surnom en langue shona que les pisteurs lui avaient décerné en Afrique. « Ne reste pas planté là comme un idiot, grimpe dedans ! »

Reece s’avança comme s’il approchait un vaisseau extraterrestre. La portière s’ouvrit d’une simple pression sur le bouton de la poignée – celui qui s’était occupé de la restauration avait fait un très bon travail. L’intérieur sombre de la cabine combinait à la fois le style et le confort. Les clés étaient insérées dans le démarreur. Le moteur de 430 chevaux General Motors LS3-V-8 rugit dans l’instant, son grondement cependant atténué par le système de pot d’échappement avec revêtement céramique qui lui permettait de conserver une certaine furtivité en dépit de sa puissance.

« Pas mal pour une importation japonaise, hein ? » Le politiquement correct n’était pas une des qualités de Reece. « Je l’adore.

– C’est un cadeau de Thorn, fit Raife en faisant usage du surnom de son beau-père. Il a pris pitié de toi quand il t’a vu dans un sale état.

– Où a-t-il récupéré cette voiture ?

– Tu ne la reconnais pas ? »

Reece regarda les places arrière derrière lui, puis se retourna vers son ami.

« C’est la tienne ! Le vieux Clint n’a pas pu se résoudre à la détruire quand tu as quitté la Californie, alors il s’est contenté de la planquer quelque part. Quand il a appris que tu étais vivant, il a fait appel à Thorn grâce à l’Association des Opérations Spéciales. Ils ont un super réseau sur les vétérans du Vietnam. Thorn l’a fait livrer ici, mais seulement après l’avoir réparée.

– Ils ont fait un peu plus que la réparer. C’est du travail d’artiste !

– Heureux que ça te plaise. C’est ICON 4x4 qui a fait le boulot de restauration, alors j’imagine que la mécanique tiendra sans problème, pas comme avant. Au fait, j’allais oublier. Regarde derrière ton siège. »

Reece coupa le contact et se retourna pour regarder par-dessus son épaule. Il découvrit un rack tactique conçu pour coller au dos de son siège avec, à l’intérieur, une carabine semi-automatique MK12 Daniel Defense équipée d’un réducteur de son SilencerCo Omega et d’une lunette de visée NightForce 1-82x24 mm ATACR montée sur le rail supérieur.

« J’ai l’impression que tu attires les emmerdes, alors j’ai pensé que ça pourrait t’être utile d’avoir à ta disposition un peu plus que du 9 mm.

– Tu ne t’es pas trompé, mon ami, fit Reece sincèrement touché.

– Mets-toi à l’aise et repose-toi. La famille arrive demain par avion, et papa va organiser un grand dîner en ton honneur.

– Ça me fera plaisir de revoir tout le monde.

– Presque tout le monde. Tu te souviens de ma plus jeune sœur, Hanna ? Elle est en ce moment en Roumanie en train de chercher à sauver le monde, mais je crois qu’elle doit revenir pour Noël.

– Ça me fera plaisir de la revoir. Et cela me laisse quelques mois pour me remettre en forme. Si je m’en souviens bien, elle participait à pas mal d’ultramarathons ?

– Elle avait remporté La Grande Traversée il y a quelques années, alors t’as pas mal de retard à rattraper.

– Je ne plaisante pas. J’ai toujours rêvé de la faire, depuis Crested Butte jusqu’à Aspen, c’est ça ?

– C’est ça. Soixante kilomètres de ski de fond à travers Elk Mountain.

– Il faut être en équipe de deux pour le faire ? Qui est son binôme ?

– C’est moi, répondit Raife en souriant. Et s’ils ne t’ont pas retiré le foie en même temps que ta tumeur, tu penseras à l’amener pour le dîner. Tu te souviens de ma famille ?

– Je vais essayer de me trouver un foie de secours. Et je l’emmènerai avec moi.

– Je serai à l’atelier si tu as besoin de quoi que ce soit.

– Hé, Raife, appela Reece alors que son ami s’en allait vers la sortie.

– Ouais ?

– Tu ferais bien de vérifier le niveau d’huile de ton Defender. Ça fait quelques minutes qu’il est stationné là, alors il coule sans doute déjà. »

Raife se retourna en se souriant à lui-même, tout en saluant son ami d’un doigt d’honneur.



1 Basic Underwater Destruction / SEAL (démolition sous-marine / SEAL)


Chapitre 2

Bangui, République centrafricaine

Roman Dobrynin n’était pas habitué à attendre. C’était même plutôt l’opposé. Ce sont les autres qui attendaient après lui : ses subordonnés, son personnel de sécurité, et même les dignitaires étrangers. Il n’était autre que l’envoyé du président russe en Afrique, ou tout du moins en République centrafricaine. Âgé d’une cinquantaine d’années, c’était un diplomate chevronné qui avait gagné ses galons dans le chaos qu’avait été la Tchétchénie. Il avait prouvé sa valeur en tant que négociateur acharné, capable de menacer, avant d’employer l’art plus subtil de la manipulation afin d’achever ses objectifs stratégiques, et ceux de Mère Russie. Sur le plan technique, il n’était qu’un cadre de niveau A au sein du ministère des Affaires étrangères russe, mais, de facto, leur homme au grade le plus élevé en République centrafricaine. Il avait pour titre officiel Conseiller à la sécurité nationale pour le président de la République centrafricaine.

La Russie était une puissance à prendre de plus en plus au sérieux en Afrique. Dobrynin avait d’ailleurs des homologues au Congo, en Éthiopie, en Érythrée et au Mozambique. Avec la France qui délaissait désormais ses anciennes colonies, la Russie et la Chine n’avaient pas manqué de remplir l’espace laissé vide : contrats de vente d’armes, contrats de sécurité et d’assistance régionale, négociations régionales, exploitation forestière, mines de diamants, gisements d’or ou de cobalt, et plus important encore pour les Russes, l’uranium. La Russie n’avait pas particulièrement cherché à camoufler son activité dans la région, affirmant même que celle-ci remontait à 1964. Située de manière stratégique au cœur du continent noir, la République centrafricaine était le point d’éclatement idéal à partir duquel la Russie pouvait envoyer des troupes dans les pays voisins, afin d’exploiter et exporter leurs ressources naturelles. Dobrynin était là pour s’assurer que c’était bien la Russie, et non pas la Chine, qui contrôlait les ressources naturelles de cette Nation enclavée au milieu des terres africaines et, bien plus important encore, le vote de ce pays aux Nations unies.

Bien que riche en gisements de matières premières, la République centrafricaine était l’un des dix pays les plus pauvres au monde. Les comptes-rendus de violation des droits humains sur place évoquaient entre autres des exécutions illégales, des actes de torture, des mutilations génitales chez les femmes, de l’esclavage et du trafic d’êtres humains, de l’esclavage sexuel, le travail des enfants, des viols et des génocides, ce qui en faisait un pays prêt à être ramassé par n’importe quelle Nation qui aurait souhaité en tirer avantage. C’était là un pays en déliquescence prêt à tomber sous la coupe de la première puissance venue.

L’appel avait été passé par le directeur de cabinet du directeur général en personne, ce qui signifiait qu’il s’était agi d’une des rares communications que Dobrynin avait dû prendre. Il lui avait été indiqué de manière très claire que son invité devrait être reçu avec la plus grande des courtoisies, et qu’il était envoyé par le président en personne. En Russie, la distinction entre visite officielle et visite privée était parfois impossible à établir. Cette visite portait tous les signes d’un piège, comme la précédente. Dobrynin savait qu’en sa qualité de directeur adjoint au Directorat S des services de renseignement extérieur de la Russie, Aleksandr Zharkov pouvait se rendre en République centrafricaine pour tout un tas de raisons. Il connaissait bien entendu le nom d’Aleksandr Zharkov et, bien plus que l’appel qu’il avait reçu du haut commandement, ce nom était à lui seul une raison suffisante pour accommoder au mieux cet officier des services de renseignement. Dobrynin souhaitait garder sa tête accrochée à ses épaules. Personne au sein de la Bratva russe ne pouvait se permettre d’offenser un pakhan et espérer rester longtemps en bonne santé.

Dobrynin observa le monstrueux Antonov AN-235 effectuer un hippodrome au-dessus du terrain avant d’entamer son approche finale. Il demeura dans son véhicule jusqu’à ce que les roues de l’appareil touchent le sol et que celui-ci roule jusqu’au terminal de l’aéroport contrôlé par les Russes. Ce n’est qu’alors qu’il sortit de son Toyota Hilux blindé et avec air conditionné. Il passa la main sur sa cravate pour l’aplatir, tira sur la veste de son costume Armani, puis avança en direction de son rendez-vous pour aller l’accueillir.

* * *

Le directeur adjoint Zharkov attendit patiemment que la gueule de l’avion s’ouvre, soulevant l’immense cockpit avant dans le ciel. Le nez arrêta de se relever après avoir atteint un angle droit, laissant ainsi une ouverture béante dans le fuselage. La plupart des avions de transport disposaient d’une rampe arrière de déchargement, mais c’était l’exact opposé pour l’AN-225. Le train d’atterrissage avant s’abaissa alors lentement pour aligner la soute à hauteur du sol, une conception unique qui permettait à l’appareil d’engouffrer un volume de cargaison inimaginable. Une vague d’air chaud prit Zharkov à la gorge, le meilleur des indicateurs pour lui faire comprendre qu’il n’était plus à Moscou. Il sentit dans l’air l’odeur caractéristique d’un conflit. Son esprit se laissa aller à explorer toutes sortes de possibilités.

Il balaya le tarmac du regard et repéra un convoi de quatre véhicules entouré par un cordon d’hommes en armes. Des spetsnaz. Ces hommes des opérations spéciales de l’ancienne Union soviétique avaient autrefois été craints dans le monde entier en raison de ce qui se racontait alors sur leur entraînement, le plus dur jamais conçu dans le monde contemporain, et en raison de leurs opérations – l’Occident dirait plutôt « atrocités » – perpétuées en Afghanistan au cours des années 1980. Ils en étaient aujourd’hui réduits à servir de garde rapprochée à ceux qui voulaient encore être entourés des mythiques spetsnaz.

Un homme en costume noir avança vers lui, encadré de deux hommes de son service de protection, tous deux armés de fusils d’assaut AKM2.

« Directeur Zharkov, je suis…

– Roman Dobrynin, répondit le directeur en finissant sa phrase à sa place. C’est un plaisir de faire votre connaissance. Merci d’avoir pris le temps de me rencontrer alors que je suis certain que vous avez de nombreux dossiers qui requièrent votre attention. J’ai entendu beaucoup de bonnes choses sur les progrès que vous avez réalisés ici en tant que conseiller à la sécurité et en ce qui concerne les intérêts de la Russie sur place.

– C’est un honneur si je peux y contribuer », répondit Dobrynin dont les yeux allaient du fuselage imposant de l’avion à la silhouette de son visiteur. « Vous êtes seul, M. le Directeur ?

– Da », confirma Zharkov d’un geste de la main, comme s’il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il soit l’unique passager de cet appareil, le plus lourd à avoir été jamais construit. Avec une capacité de chargement en soute de 250 tonnes, cet avion venait d’achever un vol de 14 heures depuis Moscou jusqu’au milieu de l’Afrique dans le seul but de déposer un agent de renseignements au cœur des ténèbres.

« Pas de personnel de sécurité ? interrogea Dobrynin, en observant à nouveau l’appareil.

– Je préfère voyager léger et sans les avantages de ma fonction qui pourraient attirer une attention malvenue sur ma personne. »

Zharkov était élégamment vêtu d’un pantalon marron et d’une chemise de safari beige dont les manches avaient été retroussées au-dessus des coudes. Il portait un sac de toile accroché par une sangle passée à l’épaule.

« Et puis, connaissant votre influence et sachant que vous contrôliez la région, je savais que vous procéderiez aux arrangements nécessaires.

– Bien sûr, directeur. Nous y allons ? » fit Dobrynin en désignant les véhicules en attente, tout en cherchant à comprendre si les paroles du directeur avaient constitué un compliment, un avertissement ou une simple remarque condescendante.

Zharkov acquiesça d’un hochement de tête.

« Je crois que l’on vous a transmis mes demandes ?

– Da, nous allons vous conduire à votre hôtel et, demain, nous vous accompagnerons jusqu’aux mines. »

* * *

Zharkov observa d’un regard attentif la ville à l’activité bouillonnante tout en écoutant d’une oreille polie Dobrynin se vanter de ses dernières victoires diplomatiques. Une force d’environ 5 000 militaires russes et conseillers se trouvait en République centrafricaine pour former les forces locales des opérations spéciales en matière de contre-insurrection. Zharkov en conclut qu’il s’agissait là d’une campagne de terreur visant à contrôler la dissidence et permettre au président actuel de rester au pouvoir et de se montrer bienveillant envers les intérêts russes dans le pays.

À chaque feu rouge, les véhicules étaient pris d’assaut par des foules grouillantes d’enfants, aux mains tendues, le visage traversé d’espoir à l’idée de recevoir une pièce ou une friandise. La circulation était chaotique, la chaussée encombrée de véhicules en panne tandis que les scooters se faufilaient dangereusement à toute vitesse, à la manière des insectes qui pullulaient dans la jungle proche. C’était un pays à bout de souffle.

Une petite file de taxis patientaient devant l’hôtel, tous porteurs d’un autocollant à l’effigie du drapeau russe sur leur pare-choc avant, leurs chauffeurs attendant avec impatience l’opportunité de pouvoir déposer un hôte à l’aéroport, ou d’en ramener un. Le portail sous bonne garde de l’hôtel Ledger s’ouvrit à l’approche du convoi, qui abandonna la décrépitude de la rue dans un nuage de poussière. L’allée pavée montait jusqu’à l’entrée de l’hôtel, un tout autre monde. L’opulence des temps anciens, sans doute les vestiges de l’époque coloniale française, se reflétait dans chacun des aspects de cet hôtel, le plus luxueux de Bangui : du marbre en abondance, des tapisseries anciennes et des statuettes en bois poli à la perfection, ses incrustations d’or reflétant la lumière de l’après-midi.

« Mes hommes vont vous conduire jusqu’à votre chambre. J’espère que vous trouverez vos appartements à votre goût. Est-ce qu’un dîner dans deux heures vous conviendrait ?

– Ce sera parfait, merci », répondit poliment Zharkov avant de se diriger vers l’ascenseur menant à son penthouse, deux spetsnaz et un garçon d’étage dans son sillage. Quand ils se présentèrent devant la double porte de la suite, son escorte de sécurité le fit patienter un instant.

« Un moment, monsieur, s’il vous plaît.

– Ouvre la porte ! » ordonna l’un d’entre eux au garçon d’étage.

Ils entrèrent dans l’appartement de 100 m2 fusils braqués devant eux, puis allèrent explorer chaque recoin, avant d’annoncer qu’il était sécurisé.

Zharkov entra et ne fut pas surpris de découvrir deux jeunes filles, qui ne devaient pas avoir plus de 15 ans, vêtues de robes de soie blanche et l’attendant sagement sur le lit king size. C’était l’Afrique. Il observa leurs silhouettes, leurs corps maigres, leurs peaux noires qui se découpaient sous le tissu blanc. Une bouteille de Dom Pérignon 1987 et des fraises nappées de chocolat étaient disposées sur la table. Il déposa sa sacoche par terre et se versa un verre de champagne frais, savourant le goût de la boisson tout en jetant un coup d’œil à l’agenda posé sur la table.

Il reporta son regard sur les filles et fut tenté, goûtant à la nervosité qu’elles dégageaient, n’ayant pas encore le regard éteint. Elles conservaient un semblant d’espoir en elles.

Il fit un signe de tête en direction de la porte. « Ukhady ! » lança-t-il. « Von ! », répéta le Russe, d’une voix plus forte quand il vit qu’elles ne bougeaient pas.

Incapables de comprendre le moindre mot de russe, les deux jeunes filles restèrent figées, incertaines de ce qu’elles devaient faire. Zharkov leur désigna la porte.

« Dehors ! » dit-il, cette fois-ci en anglais tout en montrant la porte.

Elles comprirent cette langue étrangère, ainsi que le ton et le geste employés, et se levèrent pour passer lentement devant lui avant de sortir, se demandant toujours ce qu’elles devaient faire et commençant à s’inquiéter à l’idée de lui avoir déplu d’une manière ou d’une autre. Il leur ouvrit lui-même la porte et indiqua à son escorte de sécurité demeurée sur le palier qu’il ne souhaitait plus être dérangé jusqu’au dîner.

Il avait fréquenté suffisamment de prostituées dans cette partie du monde au cours de sa jeunesse et devait conserver toute son énergie. Il avait une mission à accomplir.



2 Fusil d’assaut Kalachnikov modernisé.


Chapitre 3

Hôtel Akyan
Saint-Pétersbourg, Russie

Aux yeux d’Ivan Zharkov, l’information était quelque chose d’essentiel. C’était l’information, et sa volonté de l’exploiter à tout prix, qui l’avait conduit à ce niveau de pouvoir au sein de la Bratva, la Confrérie – connue par le reste du monde sous le nom de mafia russe. Son ascension au sein du gang Tambov de Saint-Pétersbourg résultait d’une exploitation en temps et en heure des informations récoltées par son fils aîné, Aleksandr. Certains estimaient même que c’était par l’intermédiaire d’Aleksandr qu’Ivan avait planifié l’arrestation d’un des anciens dirigeants les plus puissants du gang, mais personne n’osait l’affirmer à haute voix. Ivan était leur Vor v Zakone. Personne, pas même le gouvernement de Moscou, n’aurait souhaité se mettre en travers de son chemin.

C’était le goût d’Ivan pour l’information qui l’avait poussé à envoyer un émissaire en Argentine, là où un officier de la CIA avait promis de lui transmettre de précieuses informations. Ce job avait incombé à Dimitry Mashkov, un fidèle bratok3 qui avait interrogé suffisamment de Tchétchènes quand il avait servi au sein du 104e régiment de la garde aéroportée pour savoir reconnaître quelqu’un qui mentait. Cet homme, qui était capable de faire parler un fanatique islamiste, qui avait survécu à son temps de prison dans le pénitencier de Kresty et qui avait assassiné des membres du gang rival Solntsevskaya, saurait facilement déterminer si l’analyste américain valait la peine d’être recruté.

Dimitry avait passé trois jours à interroger l’Américain dans une ferme à Córdoba, puis il s’était montré convaincu de sa sincérité. Une telle source se révélerait d’une valeur inestimable pour les opérations de Zharkov. Toute la difficulté avait consisté à le faire venir d’Argentine en Russie, ce qui avait signifié des passages à travers plusieurs douanes et contrôles de sécurité. L’influence de son fils Aleksandr avait permis à Zharkov de fournir un nouveau passeport à l’homme. Mais il ne lui en avait pas moins fallu emprunter plusieurs aéroports, et, aujourd’hui, les caméras équipées d’une technologie de reconnaissance faciale pouvaient rendre les déplacements clandestins problématiques.

Heureusement, les amis de Zharkov œuvrant dans le trafic de drogue en Amérique du Sud étaient bien placés dès qu’il s’agissait de transférer des marchandises en toute illégalité, et ils avaient offert la réponse appropriée. L’ancien espion avait été transféré par voie routière depuis sa planque en Argentine jusqu’à Caracas, au Venezuela, où le gouvernement en perdition était rongé par la corruption. Pour une somme dérisoire, il avait été escorté sans aucune difficulté à travers les sas de sécurité, puis il avait embarqué à bord d’un avion à destination de La Havane. À partir de l’aéroport de José Marti à Cuba, le vol avait été direct jusqu’à Moscou, à bord d’un SU-151 d’Aeroflot, un trajet tout à fait banal pour le détenteur d’un authentique passeport de la Fédération de Russie. Aleksandr avait été capable de faciliter le débarquement à l’aéroport de Cheremetievo, l’un des quatre grands aéroports de Moscou, et l’homme avait été amené à Ivan à peine quelques heures plus tard, à l’issue d’un dernier vol domestique.

L’homme de la CIA était désormais logé dans une suite à l’hôtel, attendant impatiemment que se déroule ce qui serait en réalité un entretien de recrutement.

* * *

Oliver Grey jeta un coup d’œil à sa montre, un modèle de montre de plongée iconique qui avait inspiré des milliers de contrefaçons. Le bracelet d’acier inoxydable ainsi que le cadran étaient usés et marqués par une longue vie mouvementée, mais ces marques s’étaient produites bien avant qu’Oliver n’entre en possession du bracelet-montre. Le verre acrylique avait été poli par le temps, le cadran blanchi par des mois d’exposition au soleil, ce qui témoignait de la vocation de son propriétaire passé. Malgré son aspect extérieur peu séduisant, le mécanisme suisse fonctionnait parfaitement.

Il savait qu’il s’agissait d’une Rolex Submariner, et qu’elle avait appartenu à feu Thomas Reece. Ce qu’il ignorait, c’est que Tom Reece l’avait achetée alors qu’il se trouvait en permission à Saigon, à l’occasion de son premier déploiement au Vietnam au sein du SEAL Team 2. Il l’avait portée au cours de centaines d’opérations en tant que commando et officier des renseignements, et il avait bien compté la transmettre à son fils, James, quand le jour viendrait.

Il n’en avait jamais eu la possibilité. Grey avait planifié sa mort, se montrant plus rusé que ce légendaire agent traitant de la CIA, qui n’était plus dans sa première jeunesse et qui avait fourré son nez où il n’aurait pas dû, au lieu de jouer au golf, ou quoi que les agents secrets à la retraite puissent faire de leur temps libre. Grey avait fait disparaître la montre afin de fournir un mobile pour ce qui avait dû passer comme un simple vol à main armé ayant dégénéré, dans le quartier malfamé d’une ville malheureusement coutumière de ce genre de violences. Grey ne l’avait pas tué de ses propres mains. Il avait préféré faire appel à son dogue, Jules Landry, qui avait rapporté la montre en guise de trophée afin de satisfaire son nouveau boss. Cela s’était déroulé plus de 15 ans en arrière. Landry était désormais mort, après avoir été castré et laissé agonisant dans une mare de sang quelque part dans un coin pourri au nord de l’Irak. Oliver Grey ne se faisait aucune illusion quant à son propre futur. Il savait qu’il se trouvait dans le viseur de James Reece et, s’il voulait survivre, qu’il lui faudrait frapper le premier, avant que l’ancien Navy SEAL n’ait la possibilité de le retrouver.

Il viendra pour moi et pour ce sniper syrien, Nizar, celui qui a tué son ami SEAL.

Grey avait lu toute la presse, il savait tout sur la manière dont deux Américains avaient évité l’assassinat du président des États-Unis en visite officielle en Ukraine, et comment ils avaient sauvé au dernier moment la ville d’Odessa d’une attaque chimique. Le coup d’État orchestré par l’ancien agent traitant d’Oliver Grey, Vasili Andrenov, s’était soldé par un échec. Reece n’avait cependant pas réussi à préserver la vie du président russe, ni celle de son ami le maître-principal Freddy Strain, tous les deux ayant trouvé la mort dans l’attentat.

Il avait besoin d’avoir un coup d’avance sur James Reece ; il devait agir avant que celui-ci ne le retrouve et ne lui loge une balle en pleine tête. Grey ne se faisait guère d’illusions non plus sur les véritables raisons qui avaient poussé Reece à rejoindre la CIA : il avait besoin de leurs ressources pour retrouver le meurtrier de son ami. Depuis que Grey avait perdu son employeur, un homme qu’il avait considéré comme son père, tué par l’une de ces armes dont il s’était tant servi pour déclencher des révolutions à travers le monde, il lui semblait être devenu un rōnin. Il avait besoin d’un nouveau maître. Grey était convaincu de l’implication du fils de Tom Reece dans l’assassinat de Vasili Andrenov, et il savait qu’il serait le prochain sur sa liste.

Grey avait enduré l’interrogatoire brutal du criminel répondant au nom de Dimitry, ainsi que le trajet insupportablement long en voiture pour traverser quasiment toute l’Amérique centrale, deux calvaires rendus tolérables par la quantité de tabac doux qu’il avait emporté pour sa pipe en bois. En ajoutant à cela des vols internationaux sur des appareils vieillissants à bord desquels n’étaient servis que des alcools de piètre qualité, il n’était pas étonnant que Grey soit en petite forme. Ils ne lui avaient même pas proposé de café. Comptable de formation, il aimait que les choses soient ordonnées, et un tel ordre lui manquait cruellement à l’heure actuelle. Cette montre était la dernière chose qui l’avait aidé à garder l’esprit sain, ses aiguilles continuant d’avancer de manière régulière et prédictible alors que son monde ne l’était plus. L’ironie de la chose voulait que l’heure indiquée ne soit même pas la bonne. Il ne l’avait pas changée depuis qu’il avait quitté Buenos Aires.

Grey n’était pas quelqu’un de très imposant, et son long voyage n’avait rien fait pour changer cette impression. Sa barbe, qui avait bien blanchi ces derniers mois, avait besoin d’être taillée. Il portait un chapeau de feutre taché de transpiration sur son crâne quasi chauve, et son manteau en tweed avait vraiment besoin d’être nettoyé. Il n’avait pas eu le temps de se laver depuis qu’il avait quitté le Venezuela, et il avait l’air d’un professeur d’université dépenaillé, aux habits tachés de sueur ou de vodka. Il démarquait nettement par rapport à l’environnement de sa luxueuse suite. Elle était connue sous le nom de Suite Blanche, en raison des tissus aux motifs de neige qui recouvraient les meubles. Une grande baignoire îlot trônait à quelques mètres du lit circulaire, sur un parquet vitrifié. Que n’aurait-il pas donné pour un bain et une bonne nuit de sommeil !

Son escorte n’avait pas prononcé un mot. Elle lui avait simplement indiqué d’un geste de s’asseoir dans le fauteuil de cuir blanc qui faisait face à une causeuse placée contre le mur opposé. Il se trouvait près du balcon et disposait d’une magnifique vue sur le quartier de Tsentralny. Bien que mentalement épuisé, il trouvait du réconfort à l’idée d’être dans le pays de ses ancêtres. Son plan avait consisté à s’élever au côté de son mentor, Vasili Andrenov, et à devenir le bras droit de ce leader quand il serait de retour au pays. Mais, à cause de James Reece, il en était désormais réduit à quémander un boulot auprès d’un criminel.

Grey s’était attendu à ce que les hommes de la sécurité ressemblent à des videurs de boîte de nuit habillés de blousons de cuir, mais les gardes du corps, les vory, étaient élégamment vêtus de costumes sur mesure. Ces hommes à l’allure parfaitement soignée auraient pu passer pour des agents du SPF, le Servie de Protection Fédérale, et en réalité, certains en étaient même issus. Quatre d’entre eux entrèrent dans la pièce et rejoignirent la silhouette solitaire qui le surveillait déjà. Grey fut palpé pour la troisième fois, de manière complète et professionnelle. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit et deux autres gardes du corps entrèrent, venant chacun se placer sur un côté de l’ouverture.

Bien que Grey soit familier des détails de l’histoire de l’homme qui avançait maintenant à travers la porte, en raison de ses fonctions passées en qualité d’analyste sénior au bureau Russie de la CIA, rien n’aurait pu le préparer à ce qu’il était réellement. Les comptes-rendus écrits et les clichés pris avec des objectifs très longue distance ne disaient pas tout, raison pour laquelle Grey avait toujours envié les hommes et les femmes déployés sur le terrain pour recueillir des témoignages de sources humaines, des personnes qui regardaient leur sujet droit dans les yeux. S’attendant à découvrir une imposante silhouette capable de distiller la peur, il fut surpris de voir apparaître un homme de taille moyenne et de faible constitution. Rien à voir avec un terrible assassin. Ivan Zharkov était également plus âgé que ce qu’avait imaginé Grey, avec cependant un visage charmeur et des yeux bleus perçants.

Un loup dans un costume de mouton ?

Grey s’était attendu à une démarche arrogante et pleine d’égo, mais Zharkov avançait d’un pas sûr, avec élégance et grâce. Il portait un costume de cashmere couleur anthracite avec une cravate bordeaux nouée autour du cou. Il avait la barbe taillée, mais une moustache volontairement broussailleuse et proéminente. Tous ses cheveux avaient presque entièrement blanchi. Il les avait peignés en arrière, formant comme une petite mèche au-dessus de son œil droit. Grey ne put s’empêcher de penser que Zharkov ressemblait à ce qu’aurait sans doute été le tsar Nicolas II à l’âge de la soixantaine s’il n’avait pas été exécuté par les bolchéviques dans une cave avec son épouse et ses enfants.

Sa poignée de main fut ferme, et son visage se montra chaleureux quand il invita Grey à se rasseoir. Il sembla toujours étrange à Grey que personne n’ait songé à lui offrir un thé ou un café, bien qu’après son voyage autour du monde, il ne savait pas trop si c’était l’heure du petit déjeuner ou du cocktail du soir.

« Merci beaucoup d’avoir bien voulu me rencontrer, Pakhan », fit Grey en utilisant le terme russe pour « patron » et faisant ainsi la démonstration de sa maîtrise de la langue qu’il avait uniquement parlée durant son enfance, en Pennsylvanie.

« C’est moi qui devrais vous remercier, M. Grey. Vous avez fait un si long voyage.

– Ce n’était pas grand-chose, mentit Grey.

– J’ai été sincèrement désolé d’apprendre le décès du colonel Vasili Andrenov. C’était un ami sur le plan des affaires, et je sais qu’il était comme un père pour vous. Veuillez recevoir toutes mes condoléances.

– Merci, Pakhan, cela me touche beaucoup. Le colonel vous tenait en haute estime.

– Je suis certain qu’il exagérait. Il a rendu un grand service à notre pays en nous débarrassant de notre président. C’était un homme faible qui nous vendait aux Américains. Je sais que vous avez joué un rôle significatif dans cette opération. En faire porter la responsabilité à ces sauvages d’islamistes était une idée de génie. »

Grey acquiesça silencieusement, acceptant sans broncher des compliments pour une idée qui n’avait pas été la sienne.

« Qu’est-ce qui fait que vous ayez quitté un climat aussi clément et agréable pour le froid qui règne ici ? Vous avez pris beaucoup de risques en effectuant ce voyage. »

Oliver avait répété son laïus à de multiples reprises au cours des semaines passées.

« J’ai pris des risques, Pakhan, mais cela en valait la peine, pour nous deux. Je connais les capacités des services de renseignement américains, j’ai passé toute ma vie à utiliser leurs outils pour traquer et analyser des Russes présentant un intérêt. Je vous offre cette expertise. Les Américains m’ont bien formé. Je sais tout ce qu’il y a à savoir sur vos rivaux, sur ceux qui vous critiquent à Moscou, ainsi que sur les faiblesses et les limites des forces de l’ordre occidentales.

– Vous avez toute mon attention, confirma le chef de la mafia.

– Je sais de quelle manière votre organisation rivale, le gang Solntsevskaya, peut être exposée, et je sais quels membres de votre organisation collaborent avec le FBI et la CIA. »

Zharkov prit la parole sans détourner son regard de Grey.

« Amenez un petit déjeuner à notre ami. »

L’un de ses hommes acquiesça d’un hochement de tête et s’empressa de sortir de la pièce.

« Poursuivez, Oliver. »

Ce passage à l’utilisation de son prénom ne passa pas inaperçu aux oreilles de l’espion rebelle.

Quelques minutes plus tard, un fastueux petit déjeuner fut apporté sur une table à roulettes par l’un des gardes du corps de Zharkov, le garçon d’étage chargé de la commande ayant été fouillé et palpé dans le couloir. Zharkov se servit simplement un café, mais tout un assortiment de légumes, de viandes froides, d’œufs et de pâtisseries fut présenté à l’homme de la CIA affamé. Grey se hâta de manger et vida son Bloody Mary aussitôt qu’il réalisa que le verre ne contenait pas que du jus de tomate. Zharkov donna l’ordre à ses gardes du corps de conserver son verre plein. Quand Grey reposa sa fourchette et reprit son souffle, Zharkov relança la conversation.

« Vous faites beaucoup de promesses, Oliver, et je suis prêt à payer un bon prix pour ce type d’informations que vous prétendez détenir. Mon père était un acheteur de céréales quand les communistes sont arrivés au pouvoir. Il aurait pu falsifier ses bordereaux d’achat, mais il était fier de son travail et il n’achetait que les meilleures récoltes. Il demandait des échantillons de blé partout où il allait. J’ai besoin d’un échantillon, Oliver, un avant-goût de ce que vous proposez. »

Grey était prêt à répondre à ce défi. « Je comprends parfaitement, Pakhan. Je dispose d’information sur Melor Sokolov, du gang Solntsevskaya. En dépit des apparences, cet homme est un homosexuel.

– Intéressant.

– C’est également une suka, une pute.

– Bien que ce type de comportement me dégoûte, Oliver, il n’est pas rare que des hommes passés par la prison s’adonnent à de telles pratiques. Ça ne me choque pas.

– J’en conviens, Pakhan, mais l’homme qui le fait s’allonger sur le ventre est un steward d’Air France. Et c’est également une source de la DGSE, les services de renseignement français. Ils connaissent toutes les décisions prises par le Solntsevskaya et en rendent compte aux États-Unis.

– Ça, Oliver, c’est fascinant, confirma Zharkov.

– Je crois en des relations sincères sur le long terme, Pakhan.

– Tout comme moi, Oliver.

– J’aimerais devenir une sorte de conseiller permanent pour votre organisation. »

Zharkov leva ses épais sourcils grisonnants avant que son regard ne se porte sur le plafond, prenant ainsi le temps de soupeser la proposition d’Oliver.

« Je dois vous poser une question, Oliver, et j’espère que vous ne m’en voudrez pas de me montrer direct, mais comment pourrais-je avoir l’assurance que vous ne me trahirez pas de la même manière que vous avez trahi les Américains ? Comment puis-je avoir la certitude que tout cela n’est pas une ruse élaborée pour placer une taupe au sein de mon organisation ? »

Oliver s’était préparé à répondre à une telle question.

« Je ne vous trahirai pas, car je suis russe. Ma mère était russe. Mes grands-parents, qui m’ont élevé, étaient russes. Mon âme est russe. Non, je ne vous trahirai pas, Pakhan. Et puis, je n’aurai aucun autre endroit où aller. »

Zharkov fixa Grey pendant un long moment, ses yeux l’examinant à la recherche de la moindre faille. L’homme en face de lui ne cligna pas des yeux, ne bougea aucun muscle facial, rien.

« Que proposez-vous ?

– Juste un salaire décent et un appartement avec une belle vue. »

Zharkov considéra la proposition.

« Vingt millions de roubles par an et un appartement confortable dans l’une de mes propriétés, où vous serez en sécurité. »

Grey se serait contenté de moins, et il n’avait aucune envie de se montrer trop gourmand. Vingt millions de roubles correspondaient plus ou moins à 300 000 dollars par an. Pas trop mal pour un fugitif recherché partout.

« C’est très généreux de votre part, Pakhan, mais il y aurait encore une dernière chose.

– Laquelle ?

– Je voudrais qu’un homme soit tué. »



3 Un associé.


Chapitre 4

Ranch Kumba, Vallée Flathead, Montana

Reece prit possession du chalet et y rangea les quelques affaires qu’il avait en sa possession dans le placard et les tiroirs de la chambre à coucher. Il était frappé par le silence qui régnait. Il appréciait ce calme. Il n’y avait pas de télévision, pas de Wi-Fi ou de réseau pour les téléphones portables. La famille Hastings utilisait des radios bidirectionnelles pour communiquer au sein du ranch, car il s’agissait là des seuls moyens de communication fiables. Des répéteurs radio, disposés à différents endroits sur les hauteurs, faisaient en sorte que tout le monde puisse se trouver à portée de réception.

Il ouvrit la porte-fenêtre qui conduisait vers le lac et se dirigea vers les berges, goûtant alors l’air pur qui venait nourrir ses poumons. Une paire de fauteuils en bois Adirondack se trouvait disposée autour d’un foyer de pierres à ciel ouvert, à quelques mètres seulement de l’eau. Reece s’assit dans l’un d’eux et admira le panorama. Qui pourrait bien occuper l’autre fauteuil ? Son épouse enceinte, Lauren, et leur fille, Lucy, avaient disparu il y a maintenant bientôt deux ans, assassinées chez elles dans le cadre d’un complot visant à dissimuler les expériences médicales d’un État profond4 qui avaient mal tourné. Venger leur mort lui avait permis de mettre un terme à cette affaire. Vraiment ? Une fois sa mission accomplie, il ne s’était pas attendu à continuer à vivre. Il avait pensé être en train de mourir en raison d’une tumeur qui le rongeait lentement de l’intérieur. Il avait songé être destiné à retrouver son épouse et sa fille dans l’au-delà.

L’Afrique avait appris à Reece à revivre, mais l’Agence l’avait traqué jusqu’au Mozambique, pour lui envoyer son ancien binôme du stage sniper, Freddy Strain, afin que celui-ci le recrute. La carotte, ça avait été qu’il pourrait récupérer son ancienne vie ; le bâton, ça avait été la promesse que tous ceux qui l’avaient aidé finiraient par tomber les uns après les autres. Il avait alors fait ce qu’on avait attendu de lui : il avait tué le chef du réseau terroriste dont les attaques avaient mis l’Europe en état de siège, ainsi que l’ancien colonel de la GRU à l’origine de cette campagne de terreur dont il avait espéré qu’elle l’aiderait à prendre la tête de la Russie, alors au bord de l’effondrement. Freddy avait trouvé la mort en sauvant la vie du président des États-Unis, assassiné par un sniper qui s’était évanoui dans la nature. Un sniper que Reece comptait bien tuer. Reece finirait par le retrouver, lui ainsi que la taupe au sein de la CIA qui avait fourni les informations nécessaires au déroulement de l’attentat. Quand le moment viendrait, il tuerait ces deux hommes.

Sa dette envers l’Amérique avait été remboursée à la suite des événements d’Odessa. Le nouveau patron de Reece à la CIA, Vic Rodriguez, lui avait fourni une maison sûre à Annapolis, le temps qu’il se prépare et qu’il se remette de son opération chirurgicale. Pendant ce même temps, Vic avait continué à gentiment lui mettre la pression, essayant de convaincre l’ancien SEAL de continuer à travailler pour la CIA, mais ce dernier était demeuré hésitant.

L’amie de Reece, Katie Buranek, s’était comportée comme un ange avec lui. Elle était restée à ses côtés durant l’opération chirurgicale et pendant sa convalescence. Elle vivait à proximité, à Alexandria, dans le quartier Old Town. Il lui était dès lors très facile de travailler pour le bureau de Fox News de Washington D.C., ou de prendre le train pour se rendre au siège social à New York. Ce moment leur avait permis de renouer le fil de leur amitié là où il s’était arrêté. Elle l’avait aidé à faire émerger cette conspiration qui avait entraîné sa quête de vengeance, et elle en avait payé le prix, jusqu’à manquer de se faire tuer. Ce qu’ignorait l’ancien commando, c’était que la jeune et robuste journaliste avait besoin d’obtenir des réponses à plusieurs de ses questions. En matière de cœur, la confiance était quelque chose de primordial.

* * *

De la neige tombait ce matin-là quand Katie était venue rendre visite à Reece après l’une de ses séances de thérapie physique. Il venait de subir son intervention une semaine plus tôt, et il partirait bientôt pour le Montana. Katie savait que Reece entretenait des liens avec les faces les plus sombres des services de renseignement américains, mais elle n’avait pas abordé le sujet. Elle avait cependant vu, en compagnie de Reece, au centre médical militaire de Walter Reed, un homme qu’elle avait reconnu comme étant le directeur de la Division des opérations clandestines de la CIA. En sa qualité de journaliste, et compte tenu de l’histoire ancienne de sa famille avec l’Agence au cours de la Guerre froide, elle n’était pas du genre à croire aux coïncidences.

Elle savait également qu’il y avait un endroit où Reece devait se rendre avant qu’il ne parte pour le Montana. Reece avait accepté à contrecœur, dans un silence résigné, sa proposition de l’y conduire. Il était temps pour lui de dire au revoir à quelqu’un.

Katie conduisit en direction du sud, traversant le fleuve Potomac, arrivant depuis l’interstate 495 pour déboucher sur le George Washington Memorial Parkway. La route sinuait entre des chênes dépourvus de feuillage, l’horizon urbanisé de Rosslyn, en Virginie, visible à travers la vitre côté passager, ainsi que l’héritage néoclassique laissé par Pierre L’Enfant5 à la République. Reece ne se lassait jamais de voir ces symboles américains de la liberté : le dôme du Capitole, le Washington Monument en forme d’obélisque et le mémorial Lincoln.

Des avions effectuant leur approche finale avant d’atterrir au Reagan National Airport les survolèrent quand Katie emprunta la sortie GW Parkway et conduisit son 4Runner sur un chemin bitumé aussi propre que s’il s’était agi de celui de Robert E. Lee.

Reece avait trop souvent servi de porteur à l’occasion de funérailles s’étant déroulées au cimetière militaire d’Arlington au cours des dernières années, la conséquence d’une vie passée sur des théâtres d’opérations. Katie gara son SUV le long du trottoir sur Pershing Drive et coupa le moteur. Reece la laissa ensuite le guider. Aucun des deux ne parla. Il savait où ils se rendaient. Le crissement de ses pas sur le fin manteau de neige fraîchement tombée lui rappelait que des générations de guerriers parmi les plus valeureux d’Amérique reposaient là.

Reece marqua une pause silencieuse devant la pierre tombale de Johnny « Mike » Spann, l’officier de la CIA tué par al-Qaida en Afghanistan, à Qala-i-Jangi. Ce natif de l’Alabama avait été le premier Américain à trouver la mort au cours de la Guerre contre la terreur. Au cours de 20 années qui s’étaient écoulées depuis, il avait été rejoint par toute une cohorte de héros qui avaient donné jusqu’à leur dernier souffle pour leur pays.

Reece se retourna et regarda en direction de Katie. Elle se tenait à côté d’une pierre tombale double, sous les branchages d’un chêne. Reece s’approcha et inclina la tête en arrivant devant la tombe de son père.

THOMAS REECE JR.

MAÎTRE-PRINCIPAL

US NAVY

SEAL TEAM 2

12 MAI 1946 – 9 JUILLET 2003

VIETNAM

GUERRE FROIDE

NAVY CROSS

Reece ne s’était rendu sur la tombe de son père qu’une seule fois depuis les funérailles en 2003. Il avait du mal à réaliser que cela faisait aussi longtemps qu’il avait perdu ce vieux guerrier. Il éloigna de ses pensées le mystère entourant toujours sa mort et tourna lentement le visage pour lire l’inscription gravée sur la deuxième pierre, dans un granite de conception plus récente.

JUDITH FRANCES REECE

2 MARS 1951 – 24 AVRIL 2018

UNE ÉPOUSE DÉVOUÉE

UNE MÈRE

En dépit du froid, le corps entier de Reece était baigné de chaleur. Il retint ses larmes quand il s’agenouilla devant la pierre tombale dont l’inscription résumait toute une vie en quelques lignes seulement. Sa mère avait souffert de crises de démence pendant de nombreuses années avant d’achever sa vie dans un établissement spécialisé dans l’Arizona après le décès de son mari. Reece avait commencé à faire le deuil de sa mère il y a de nombreuses années, depuis que cette cruelle maladie l’avait dépossédée de sa mémoire. Il avait secrètement espéré qu’un remède verrait le jour et pourrait la lui ramener, mais elle l’avait désormais quitté pour toujours, de retour au côté de son époux. Il gardait un souvenir précieux de leur dernière rencontre, de cet instant où, dans un moment de lucidité, elle l’avait reconnu. Il s’était alors souvenu de Gédéon dans le Livre des Juges. « Tu as toujours été l’un des rares, James. Continue à surveiller l’horizon. »

Reece ferma les yeux et murmura une prière silencieuse, demandant à son père et à sa mère défunts de bien vouloir veiller sur son épouse et sa fille, jusqu’à ce qu’il puisse s’en charger à son tour.

Je vous aime.

Il s’était essuyé les yeux sur sa manche tout en se relevant, et il avait senti la main de Katie venir se glisser dans le creux de son bras.

« Je suis désolée, James », fut tout ce qu’elle avait dit avant qu’ils ne reprennent le chemin de son véhicule.



4 Un État profond fait référence à l’idée qu’il existerait au sein d’un État une hiérarchie parallèle ou une entité informelle détenant secrètement le pouvoir décisionnel sur la société.

5 Ingénieur civil et architecte français, il a élaboré les plans de la capitale des États-Unis d’Amérique, Federal City, aujourd’hui connue sous le nom de Washington, D.C.


Chapitre 5

République centrafricaine

Le trajet pour se rendre jusqu’aux mines ukrainiennes du district de Bakouma, contrôlé par les catholiques, impliquait un vol de deux heures à bord d’un King Air à hélices. Deux d’entre eux volaient à l’identique à une vitesse de 420 kilomètres/heure. Aleksandr n’avait encore jamais chassé en République centrafricaine. Le braconnage et la guerre civile y avaient décimé le gibier, mais il s’était déjà rendu dans les jungles du Cameroun voisin chasser le bongo, le guib d’eau, l’antilope et le très furtif buffle nain. Il envisagea quelques instants la possibilité d’aller traquer un phacochère géant pendant qu’il était dans la région, mais l’idée d’obtenir un nouveau trophée à accrocher aux murs de son salon de chasse ne l’excitait plus autant qu’auparavant. Il avait désormais besoin de plus que cela.

Aleksandr admira la beauté sauvage de l’horizon africain. Depuis le ciel, il était facile de ne plus voir la réalité du terrain, un endroit où les gens avaient encore beaucoup de chemin à faire ne serait-ce que pour répondre aux besoins élémentaires listés dans la pyramide de Maslow6. Mille pieds plus bas, la malaria demeurait la principale cause de décès ; l’eau potable était rare ; les accusations de sorcellerie conduisaient devant la justice ; au moins 5 % de la population était contaminée par le virus du SIDA ; et les femmes du pays ne comptaient pas seulement parmi celles subissant le plus fort taux de mutilation génitale au monde, elles représentaient aussi la population ayant l’espérance de vie la plus faible. La République centrafricaine n’était pas très tendre envers ses concitoyens.

En dehors des quelques rares villes, le pays restait plongé dans la guerre civile qui opposait 14 factions miliciennes différentes de Séléka musulmans et d’anti-balaka catholiques, qui revendiquaient toujours la possession de certaines terres contestées et s’acharnaient à se détruire mutuellement. Les nettoyages ethniques en Afrique constituaient le prétexte de base dans les conflits locaux, lesquels se réglaient à coup de machettes.

Les deux avions se posèrent sur une petite piste de terre et roulèrent au pas jusqu’au bâtiment administratif des mines. Des groupes d’hommes, sous la surveillance d’une cinquantaine de militaires russes en armes, travaillaient sous le soleil à prolonger la piste d’atterrissage et à construire de nouvelles infrastructures destinées à être utilisées dans le pillage des ressources naturelles du pays. Aleksandr prit note de la présence de miliciens locaux, bien moins nombreux et bien moins armés que les conseillers russes.

« Nous visiterons deux mines aujourd’hui, M. le directeur Zharkov. Nous commencerons par la mine d’uranium et nous irons ensuite à la mine de diamants, comme vous l’avez demandé.

– Da », acquiesça Aleksandr, son esprit toujours accaparé par les multiples possibilités.

Le Toyota Land Cruiser dans lequel ils se trouvèrent véhiculés se révéla bien moins confortable que la Hiluxes blindée qu’ils avaient utilisée dans les rues de la capitale, mais son moteur à faible couple et sa rusticité en faisaient un véhicule de choix dans ces régions loin de toute civilisation. Même avec les vitres abaissées, le costume de Dobrynin était trempé de sueur, ce qui amenait Aleksandr à se demander pourquoi le diplomate tenait autant à conserver les oripeaux de sa fonction. Mais peu importait, Aleksandr avait simplement besoin de faire le tour des opérations, de prendre sa décision et de donner ses ordres.

Une Peugeot P4 couleur camouflage, à bord de laquelle se trouvaient deux de leurs conseillers russes et l’un des chefs des milices locales, ouvrait la voie à leur convoi de trois véhicules. Conçue sur la base d’un châssis de Mercedes G, la P4 était l’équivalent français de la « jeep ». Aleksandr ne put s’empêcher de sourire en songeant que Peugeot n’avait signé aucun accord d’aucune sorte avec Mercedes. Ne jamais se fier aux Français. En queue de convoi se trouvait un camion de transport de troupes Renault de couleur kaki, avec sur le plateau arrière huit miliciens locaux et quatre soldats russes. Tandis qu’ils circulaient sur la piste difficile menant aux mines, Aleksandr remarqua que les garçons, jeunes et moins jeunes, allaient se cacher en voyant le convoi arriver. Les tactiques de contre-insurrection des spetsnaz fonctionnaient, la peur régnait.

Ils accélérèrent autant que leurs moteurs le leur permirent pour traverser les villages, les véhicules en tête et en queue faisant alors la démonstration de tout leur armement. Le message était clair : ne tentez rien contre ce convoi. La pauvreté qu’il observait n’avait rien de choquant aux yeux d’Aleksandr : des toits de chaume, du bétail mal nourri, des bas fossés remplis d’excréments, des hommes et des femmes à l’article de la mort dans des rues sales. Comme dans tous les pays en voie de développement dans le monde, seuls les gamins qui jouaient dans les ordures affichaient un sourire.

* * *

La mine d’uranium irradiait l’indigence. Les ouvriers que put voir Aleksandr en train de faire la queue pour entrer dans la cage grillagée de l’ascenseur avaient tous l’air de zombies. Même les enfants avaient été conscrits pour ce travail forcé, la contrepartie d’un village ravagé par le VIH et le SIDA. Le minerai à l’état brut était ramassé à la main pour être versé dans des seaux en bois, ou dans les containers de vieux chariots en équilibre sur une petite voie ferrée, avant d’être déversé à l’extérieur jusqu’à former de grands tas. Il fut rappelé à Aleksandr qu’il était préférable de ne pas avancer au-delà de leur point d’observation, puisque le taux de radiation devenait toxique à proximité des amoncellements de minerai.

« Quelle est leur espérance de vie ? demanda Aleksandr à son hôte, sans pour autant quitter des yeux les ouvriers au visage brûlé et cloqué.

– Moins d’une année, confirma Dobrynin. Heureusement, le travail forcé ne manque pas de matière première dans cette région de l’Afrique. »

Cela rappela à Aleksandr leurs camps de rééducation par le travail, ce que l’Occident avait appelé des goulags après que Soljenitsyne eut reçu le Prix Nobel de littérature pour L’Archipel du goulag. Soljenitsyne avait cependant eu raison au sujet d’une chose : les prisonniers avaient au moins la liberté de se tuer à la tâche.

« J’en ai suffisamment vu comme ça. Conduisez-moi à la mine de diamants. »

* * *

Le convoi reprit la route pour deux bonnes heures, en s’enfonçant toujours plus loin dans les collines, sur une piste de moins en moins praticable. Aleksandr se demanda si les journalistes qui avaient « disparu » quelques mois plus tôt avaient été tués parce qu’ils avaient croisé le chemin d’une mauvaise milice, ou s’ils avaient été tués par les spetsnaz pour avoir posé trop de questions au sujet des mines. À quoi d’autre auraient-ils dû s’attendre, à grenouiller au beau milieu d’une zone de guerre en Afrique centrale ?

Un grand homme blanc, dont Aleksandr estima qu’il devait être originaire des montagnes de l’Oural, les accueillit à l’entrée du camp, leur serra la main et se présenta comme étant Krysov Petrovich.

« Le camarade Petrovich dirige les opérations minières. En sept mois seulement, il a fait de cette mine de diamants la mine la plus profitable et la mieux exploitée de tout le pays », annonça Dobrynin.

Petrovich essuya la sueur qu’il avait sur le front avec un vieux mouchoir qu’il se hâta ensuite de ranger dans sa poche. Aleksandr remarqua que Dobrynin avait récupéré un petit flacon de gel hydroalcoolique et qu’il en avait versé dans sa paume.

« Les ouvriers sont bien payés pour leur travail, en tout cas de manière généreuse dans cette partie du monde, continua-t-il.

– Et les vols ? Est-ce que cela constitue un problème, ou est-ce que les salaires sont suffisants pour qu’ils ne soient pas tentés ? interrogea Aleksandr.

– Les vols poseront toujours un problème, M. Zharkov, répondit Petrovich. Nous avons la douloureuse tâche de devoir recourir à des méthodes peu orthodoxes pour gérer les voleurs. Suivez-moi ! »

Petrovich les conduisit vers ce qu’Aleksandr estimait être le cœur des opérations minières en surface.

« Ces sauvages, qui ne montrent aucune reconnaissance, continuent à avaler des diamants afin de les sortir en contrebande et les revendre sur le marché noir. Tous les deux ou trois mois, nous avons besoin de leur rappeler ce qui arrive aux voleurs. »

Aleksandr regarda alors une trentaine d’ouvriers sortir de la mine, sales et maigres, les yeux aux aguets comme ceux d’animaux qui auraient été piégés. Désespérés. Des soldats russes les firent s’aligner et les attachèrent à un rail qui avait visiblement été installé là à cette intention. Chacun des hommes reçut un litre d’une solution aqueuse contenant du sulfate de magnésium, l’équivalent d’un bon laxatif. Moins de 20 minutes plus tard, ils furent saisis de douloureuses crampes, lesquelles précédèrent de peu une avalanche de déjections humaines. Trois d’entre eux furent identifiés comme ayant expulsé des pierres brutes après que les gardes locaux eurent inspecté leurs excréments pestilentiels.

« Que va-t-il leur arriver ? interrogea Aleksandr tandis que les trois voleurs étaient conduits à l’écart.

– Autant vous montrer, répondit Petrovich. En attendant, suivez-moi. »

Aleksandr fit le tour des installations. Il écouta attentivement les explications concernant la production de diamants ainsi que les estimations de rendement pour les années à venir, mais son esprit était surtout préoccupé par les trois jeunes voleurs, qui avaient eu l’air en bonne santé physique. Natifs de cette région, ils devaient avoir des talents de pisteur et de chasseur.

Des candidats idéaux.

À l’issue de leur visite, tous les ouvriers furent rassemblés à quelques dizaines de mètres de l’ouverture de la mine, en bordure d’une fosse. Un chef de la milice locale les harangua sous la supervision d’un conseiller russe. Aleksandr regarda l’atmosphère devenir bien plus sombre au sein de la foule. Une odeur de mort régnait dans les airs.

« Qu’a-t-il dit ? demanda Aleksandr.

– Il a dit : “Voici ce qui arrive aux voleurs”.

– Qui sont-ils ? interrogea Aleksandr en désignant les trois personnes alignées devant la fosse : une femme âgée d’une trentaine d’années, un vieil homme et un garçon qui ne devait pas avoir plus de 10 ans. Ils avaient les chevilles et les poings liés, et l’une de leurs jambes était enchaînée à un gros morceau de métal rouillé. Ils étaient nus.

« Ce sont des proches des voleurs. Les miliciens les ont récupérés dans les villages. C’est le seul langage que ces sauvages sont capables de comprendre. »

Aleksandr vit alors un pick-up fendre la foule, avec sur son plateau arrière les trois voleurs complètement nus. Ces derniers se mirent à pousser des hurlements primaires dès qu’ils découvrirent leurs proches au bord de la fosse, en agitant désespérément les bras dans une vaine tentative de se libérer.

« Un bon moyen de dissuasion, indiqua Dobrynin.

– Da, pas très plaisant, mais nécessaire », répondit Petrovich.

Aleksandr demeura impassible, même quand trois gardes grimpèrent sur le plateau du pick-up afin d’attraper les têtes des prisonniers et les forcer à regarder leurs proches se faire défoncer à coups de bâton, jusqu’à ce qu’ils soient à bout de force. La femme se montra la plus résistante. Il fallut lui asséner plusieurs coups au visage avant qu’elle ne s’affale et que des hommes puissent ramasser les corps inconscients et les lourds objets métalliques auxquels ils étaient enchaînés avant de les jeter dans la fosse.

Les dorylus, plus connues sous le nom de fourmis légionnaires, se trouvent principalement en Afrique de l’Est ou en Afrique centrale. Ces colonies de fourmis pouvant atteindre 20 millions de congénères se déplacent d’une source de nourriture à une autre au cours d’une année. Mais ces fourmis-là étaient nourries de manière volontaire. Elles n’avaient aucune raison de se déplacer. Leurs dards pouvaient faire incroyablement mal, mais les fourmis s’en servaient rarement : elles disposaient de mandibules suffisamment puissantes pour percer la chair de leurs proies. Des indigènes utilisaient même ces mandibules pour aider à cicatriser des blessures qui auraient eu besoin de points de suture dans un monde développé. Ici, dans la brousse africaine, ils incitaient une fourmi à mordre de chaque côté de la plaie, puis ils lui brisaient le corps et laissaient la puissante mandibule en place, de manière à faire une sorte de point de suture artisanal qui tiendrait plusieurs jours.

Les trois voleurs furent obligés de regarder ces proches affalés sans force au fond de la fosse, leurs corps rapidement recouverts par des nuées de fourmis légionnaires affamées. Incapables de s’en débarrasser avec leurs pieds et leurs poings liés, retenus au fond de la fosse par ce qui s’apparentait à un boulet accroché à leurs chevilles, il leur fallut endurer la souffrance de se faire dévorer vivants. Le cœur du vieil homme lâcha bien avant que les fourmis, une fois passées par les globes oculaires, ne se frayent un chemin jusqu’à son cerveau. La femme eut de la chance ; elle se trouvait déjà en état de mort cérébrale après avoir été passée à tabac quelques minutes plus tôt sur le rebord de la fosse. En revanche, les hurlements du petit garçon, que personne n’oublierait jamais, durèrent une bonne vingtaine de minutes, le temps qu’il se fasse dévorer par ces insectes insatiables. Quand ses hurlements se transformèrent en plaintes, avant de s’éteindre définitivement, les trois voleurs furent à leur tour enchaînés à des boulets de fer et précipités dans la fosse, où ils endurèrent le même supplice que leurs proches. Il suffit de quelques minutes pour que leurs corps soient couverts de fourmis. Leurs cris primaires et leur rage à vouloir se défaire de leurs chaînes emplirent l’air de la soirée. Là encore, la mort survint au bout d’une vingtaine de minutes. Une heure plus tard, il ne restait déjà plus que des ossements.

« Cela devrait les faire se tenir calme pendant un bon mois, indiqua Petrovich.

– Est-ce que vous avez des questions ? » demanda Dobrynin à son invité.

Aleksandr répondit d’un signe de tête par la négative.

Oui, les mines de diamants seraient parfaites. Parmi ceux destinés à être exécutés pour avoir tenté de voler de précieuses pierres, Petrovich pourrait lui en mettre un ou deux de côté de temps en temps. Il les choisirait parmi les plus intelligents et les plus costauds, et il les lui enverrait par avion, tout d’abord jusqu’à la péninsule du Kamchatka, puis jusqu’à l’île Medny.

Là, ils auraient une dernière chance.



6 La pyramide des besoins, dite pyramide de Maslow, est une représentation pyramidale de la hiérarchie des besoins réalisée dans les années 1940 par le psychologue Abraham Maslow.


Chapitre 6

Quartier d’Old Town, Alexandria, Virginie

Katie Buranek était adossée contre le mur de son appartement, dans le quartier d’Old Town, le regard accaparé par la pluie venant frapper sa fenêtre et le petit écoulement d’eau se formant contre le rebord. Elle tenait un verre de vin blanc dans une main et caressait de l’autre la petite croix qu’elle portait autour du cou. Elle aurait dû réfléchir à sa nouvelle affectation au bureau de Fox News. Souhaitait-elle avoir sa propre émission ou préférait-elle se contenter de faire ses propres reportages, d’explorer des sujets dont elle pensait qu’ils comptaient aux yeux des Américains ? Mais au lieu de cela, elle pensait à James Reece, en pleine convalescence dans le Montana, lequel devait lui-même réfléchir à un futur qu’il n’avait pas envisagé. Serait-il éternellement tourmenté par la vision de sa femme et de sa fille qui lui avaient été arrachées par un consortium d’hommes politiques, d’officiers et de financiers ? Ou alors apprenait-il désormais à vivre avec leur souvenir, jusqu’à faire de sa vie quelque chose de positif en leur mémoire ?

Le regard de Katie se concentra sur une goutte d’eau qui venait de frapper la fenêtre et qui descendait maintenant le long de la vitre, se frayant un chemin parmi ses semblables, toutes issues des mêmes nuages gris.

En songeant de nouveau à l’opération chirurgicale de Reece, elle sentit une pointe de culpabilité à l’idée de ce qu’elle avait fait ensuite, mais il avait bien fallu qu’elle connaisse la vérité avant de se laisser aller à exprimer ses sentiments.

* * *

« Est-ce que je peux le voir maintenant ? » avait demandé Katie au médecin.

Il n’avait pas échappé à Katie qu’entretenir de bonnes relations avec la chirurgienne qui avait opéré Reece lui faciliterait l’accès à sa chambre, ce qui était habituellement réservé aux seuls membres de la famille du patient. Elle avait fait en sorte que le médecin l’aperçoive en compagnie de Reece à chacune de leurs visites pour une IRM, un scanner, des rayons X ou une quelconque autre procédure préopératoire. Jouer le rôle de la petite amie dévouée avait été intentionnel. Elle avait eu besoin de réponses.

« Il sort tout juste de son anesthésie. Il sera un peu dans les vapes, mais je sais qu’il peut désormais recevoir des visiteurs. »

Le fait que le docteur Rosen soit fan des livres écrits par Katie avait également aidé. Le médecin avait vu suffisamment de soldats, de matelots ou de Marines fréquenter le centre médical de Bethesda au cours des années pour se sentir proche d’eux et savoir ce qu’ils pensaient de Benghazi. Le premier essai publié par Katie Buranek avait eu pour titre La trahison de Benghazi et avait permis de faire la lumière sur ce qu’il s’était passé au cours des 13 heures durant lesquelles un petit groupe de contractuels de la CIA avait combattu pour sauver des vies en attendant que des politiciens à l’autre bout du monde prennent le temps de savoir s’il fallait leur envoyer ou non des renforts. Le médecin n’avait jamais oublié l’un des SEAL qui avaient trouvé la mort ce jour-là. C’était un infirmier qu’elle avait eu le plaisir de rencontrer dans cet hôpital alors qu’il se remettait de blessures reçues en Afghanistan, avant de rejoindre la CIA. Oui, Katie avait eu droit à des facilités.

« Comment l’opération s’est-elle passée ? demanda la jeune journaliste.

– Toute chose étant bien considérée, je suis plutôt très optimiste. La chirurgie du cerveau a connu d’incroyables progrès au cours des dernières années. Nous avions la possibilité de procéder à une anesthésie locale, bien que cela s’applique généralement à des tumeurs situées près de la zone du cerveau contrôlant le langage, mais, dans le cas qui nous intéresse, nous avons préféré opter pour une anesthésie générale, et il a donc été endormi pour une durée d’environ 4 heures.

– Est-ce qu’il y aura des effets secondaires dont nous devrions nous inquiéter ? demanda Katie en faisant volontairement usage du « nous ».

– Eh bien, il n’appréciera sans doute pas sa nouvelle coupe de cheveux. Nous avons dû lui raser la tête pour avoir accès au cerveau et pouvoir retirer le méningiome. Tout a été refermé. Nous allons le garder sous surveillance cette nuit, peut-être aussi la journée de demain selon son état, mais il pourra recommencer à pratiquer des exercices physiques non intensifs d’ici trois semaines, puis revenir à sa routine habituelle d’ici six semaines.

– Merci de vous être si bien occupée de lui.

– Avec plaisir, Katie.

– J’aimerais beaucoup être à côté de lui quand il se réveillera.

– Sa chambre se trouve au bout du couloir. J’irai bientôt faire une visite de contrôle. »

Katie rangea son ordinateur portable dans son sac et se dirigea vers la chambre de Reece.

Elle lança son plus beau sourire à l’anesthésiste, qu’elle vit en entrant.

« Bonjour docteur Port, comment va notre SEAL ?

– Je suis en train de le réveiller, Katie. »

Le médecin Port était également fan de Katie. Quand il avait du temps libre, il travaillait comme médecin volontaire au sein de l’équipe SWAT locale du Maryland. Il était donc proche des unités de réponse tactique de la communauté des forces de l’ordre, lesquelles étaient souvent constituées d’anciens militaires. Il se trouvait dans la chambre afin de vérifier que son dernier patient, qui était devenu une légende au sein de la petite fraternité des opérations spéciales, était en parfaite santé.

« Il sera encore étourdi pendant quelques minutes, le temps que les effets de l’anesthésie se dissipent, mais il retrouvera bientôt toutes ses idées. Vous pouvez rester ici aussi longtemps que vous le souhaitez. Une infirmière passera de temps en temps vérifier que tout va bien. Je pense qu’ils vous ont déjà dit que nous le garderions en observation cette nuit ? Mais d’après ce que j’ai compris, l’opération s’est très bien déroulée.

– Merci beaucoup, docteur, répondit Katie en rapprochant sa main de son cœur.

– On est là pour ça, Katie. Le docteur Rosen est l’un des meilleurs chirurgiens au monde. Reece était entre de bonnes mains. Je repasserai tout à l’heure. »

Désormais seule dans la chambre, Katie regarda l’homme qui lui avait sauvé la vie un an plus tôt. Les poignets liés et la bouche bâillonnée, elle se rappelait avoir été forcée de s’agenouiller sur le sol du manoir de Fishers Island, avec un cordon détonnant enroulé autour du cou. Un assassin de la CIA employé par le gouvernement fédéral avait alors appuyé sur le détonateur relié au cordon détonnant : elle trouverait la mort à l’instant même où l’homme retirerait son doigt. Elle devait servir de police d’assurance afin que Reece obéisse aux ordres qui lui avaient été donnés cette nuit-là. Elle se trouvait aujourd’hui dans sa chambre d’hôpital pour découvrir s’il avait agi en connaissance de cause.

Relativement jeune au regard de ce qu’elle avait déjà accompli en tant que journaliste, sa série d’articles autour du fiasco de Benghazi et le best-seller qui en avait résulté lui avaient ouvert des portes en qualité de journaliste d’investigation attachée à la vérité, quel que puisse être le chemin pris par cette vérité.

Qui était James Reece ? se demanda-t-elle. Était-il un terroriste domestique, ainsi que le gouvernement l’avait proclamé quand il avait désespérément essayé de le retrouver pour le tuer ? Un justicier autoproclamé déterminé à venger les meurtres de son épouse, de sa fille et de son enfant à naître ? Un vétéran en colère qui avait ramené la guerre chez lui après cette terrible embuscade de son Team SEAL dans les montagnes afghanes ? Était-il celui qui l’avait sauvée ce soir-là ? Ou avait-il pris le risque que sa tête explose pour enfin finir de venger sa famille ? N’y avait-il plus rien eu de sacré dans sa quête de vengeance, pas même elle ?

Elle jeta un coup d’œil de chaque côté du couloir devant la chambre, puis referma doucement la porte. Elle s’assit ensuite sur une chaise proche du lit afin de pouvoir prendre sa main dans les siennes. Ses pouces caressant doucement la tubulure de la perfusion intraveineuse, elle songea de nouveau à cette terrible nuit sur les côtes du Connecticut. Elle s’était trouvée en état de choc, le visage commotionné et ensanglanté, quand Reece l’avait fait embarquer à bord d’un Pilatus servant de moyen d’exfiltration. Elle avait grimpé l’escalier dans un état second, son corps épuisé après que les effets de l’adrénaline qui l’avait fait tenir au cours des dernières heures se fussent dissipés. Son esprit avait eu du mal à distinguer les voix ; elles avaient semblé étouffées, comme si elle avait été immergée dans l’eau et que l’on s’était adressé à elle depuis la surface. Elle avait fini par comprendre que James Reece n’embarquerait pas avec elles.

Alors que Reece s’était reculé de la porte de l’appareil, Katie s’était retournée brusquement vers lui et était sortie de son état de transe.

« Reece, comment savais-tu que Ben n’avait pas armé son détonateur ? Comment savais-tu qu’il ne me ferait pas exploser la tête ? »

Reece avait marqué un temps de pause en regardant Katie droit dans les yeux et, par-dessus les rugissements du vent et le bruit de l’averse, il avait répondu : « Je ne le savais pas » avant de refermer la porte de l’appareil et de partir au pas de course en direction de la marina.

Je ne le savais pas. Ces paroles avaient hanté Katie depuis.

Elle avait masqué ses incertitudes depuis leurs retrouvailles, attendant le bon moment pour conduire son enquête. Son père lui avait appris que la confiance était le ciment de toute relation. Lui-même avait été un espion dont la famille avait été exfiltrée par le père de Reece de ce qui s’appelait alors la Tchécoslovaquie. Elle savait que Tom Reece avait désobéi aux ordres de ses supérieurs pour les évacuer et que, s’il ne l’avait pas fait, son père aurait été exécuté et elle n’aurait jamais vu le jour. Émigré aux États-Unis dans les années 1980, le père de Katie était devenu un fervent soutien de Ronald Reagan. Faites confiance, mais vérifiez par vous-même, avait-il recommandé à ses enfants.

Katie comptait bien vérifier.

Reece s’étira, ses yeux clignèrent à deux reprises, puis il les rouvrit à nouveau pour découvrir Katie Buranek à côté de lui.

« Hé, matelot », plaisanta-t-elle, sachant pertinemment que Reece avait passé de nombreuses années dans la Navy, mais qu’il ne se considérait en aucune manière comme un marin. Ces jours-ci, la Navy déployait des navires bourrés d’électronique et propulsés par des réacteurs nucléaires ; l’époque de la navigation à la voile était depuis longtemps achevée.

« Katie, il ne fallait pas attendre ! » Il avait la voix éraillée en raison de la sonde nasale à oxygène qui lui avait permis de respirer pendant les presque 4 heures de l’intervention. « Mais je suis heureux que tu l’aies fait, ajouta-t-il.

– Eh bien, l’anesthésiste était plutôt mignon… »

C’était désormais le moment de vérité.

Ayant eu un père qui avait communiqué aux Américains les bulletins de santé des hauts dignitaires du parti en Tchécoslovaquie au nom de la liberté signifiait que Katie était parfaitement versée dans le monde de l’espionnage et de la médecine. Katie avait écouté et appris.

Témoin de la réponse apportée par le Pacte de Varsovie au Printemps de Prague en 1968, le jeune docteur Buranek avait décidé que sa famille ne vivrait pas sous la poigne de fer répressive du bloc soviétique. Le vent du renouveau avait commencé à souffler. Sa qualité de médecin et chirurgien pour l’élite du parti lui donnait accès aux dossiers médicaux et lui permettait d’interroger les patients quand ils se réveillaient de leur anesthésie générale. La phase post-anesthésie, quand le patient n’avait plus aucune réserve, représentait un moment opportun pour extorquer des informations clés aux yeux de la CIA. Les officiels du parti étaient toujours sous bonne garde durant une intervention chirurgicale, mais la nature humaine étant ce qu’elle est, les gardes du corps en costumes sombres étaient toujours distraits à un moment ou à un autre, soit occupés à courtiser une jeune infirmière, soit dehors quelques instants pour aller aux toilettes ou fumer une cigarette. C’était alors que le père de Katie posait les questions qui lui avaient été fournies par la CIA. Reece traversait cette même phase de réveil postopératoire, laquelle s’était encore plus accentuée depuis la généralisation de l’usage du Fentanyl et du Versed en 1990.

Parfois appelé sérum de vérité, le Fentanyl Versed est utilisé contre la douleur et comme sédatif à l’issue d’une intervention chirurgicale, laissant Reece dans en état de semi-conscience, et vulnérable. Le Fentanyl est un opioïde très puissant tandis que le Versed est un hypnotique et sédatif à action rapide qui laisse le patient mûr pour répondre à des questions dont il ne se souviendra jamais : une sorte d’amnésie contrôlée.

« Reece, interrogea Katie de sa voix la plus naturelle, comme si elle demandait où ils iraient déjeuner, quand nous étions sur Fishers Island, je t’ai demandé comment tu savais que Ben n’avait pas relié le détonateur au cordon détonnant. Tu t’en souviens ? »

Le sourire sur le visage de Reece s’effaça. Il ferma les yeux et acquiesça d’un signe de tête.

« Reste avec moi, Reece, continua-t-elle d’une voix charmeuse tout en lui caressant la main. Tu savais que le détonateur n’avait pas été branché ? »

Reece conserva les yeux fermés et Katie craignit qu’il ne soit en train de se rendormir.

Et merde, ce sera la seule chance que j’aurai de savoir.

« Oui », répondit Reece en ouvrant les yeux pour la fixer, avant de les refermer.

Et merde, question de débutant. Il a répondu à quelle question ? Qu’il s’en souvenait ou qu’il savait.

Le visage de Katie se tourna vers la porte en entendant des voix approcher.

Elle ne serait bientôt plus seule dans la chambre. Elle avait besoin de savoir.

Il lui fallait quelques secondes de plus.

Faisant pivoter sa chaise, elle chercha un moyen de fermer la porte à clé. Rien. Elle balaya frénétiquement la chambre du regard. Elle avait fréquenté suffisamment d’hôpitaux avec son père pour savoir qu’en raison de leur taux d’occupation élevé, les chambres devaient toutes être équipées d’un ferme-porte automatique. Cependant, les règles de sécurité incendie et les nécessités pratiques engendrées par la gestion d’un hôpital allaient souvent à l’encontre des normes habituelles. Ainsi, en violation des règles incendie, les portes d’entrée étaient souvent laissées ouvertes afin que les infirmières puissent jeter un coup d’œil à leurs patients tout en déambulant dans les couloirs. Voyant une cale de porte en plastique, elle se leva pour l’attraper et la glisser sous la porte, lui donnant un petit coup de pied dedans pour la maintenir en place avant de retourner s’asseoir près de Reece.

« Tu savais quoi, Reece ? » demanda-t-elle en reprenant son ton inquisiteur mais chaleureux.

Reece murmura quelque chose de quasiment inaudible.

« Pardon ? interrogea-t-elle en se rapprochant.

– Je savais qu’il n’était pas relié. »

Le corps de Katie fut traversé de frissons. Tous ses mois d’interrogations et de doutes venaient de prendre fin grâce à l’état chimique dans lequel se trouvait Reece.

Elle entendit alors une main manœuvrer la poignée de porte, bientôt suivie par la voix inquiète d’une infirmière.

« Excusez-moi, excusez-moi », fit la voix en provenance du couloir.

Encore quelques questions, merde alors !

« Reece, comment le savais-tu ? »

Aucune réponse.

« Comment le savais-tu, Reece ? », insista Katie, qui entendait maintenant une deuxième personne en train d’essayer d’ouvrir la porte et sachant qu’il n’y avait plus guère longtemps avant que Reece émerge de ses vapes.

Reece répondit dans un murmure, sa voix hésitante en raison des médicaments.

« L’amorce. Le PETN7 dans le cordon détonnant. Il était trop proche. »

Une nouvelle voix se joignit aux coups frappés contre la porte.

« Reece, continua Katie d’un ton plus insistant, pourquoi m’avoir dit cette nuit-là à Fishers Island que tu n’en savais rien ? Pourquoi m’avoir menti pendant tous ces mois ? »

Naviguant toujours entre rêves et réalité, complètement désinhibé par le Fentanyl Versed, Reece répondit sans se soucier une seconde de l’impact que pourrait avoir sa réponse. « Je ne voulais pas que tu m’attendes. J’allais de toute manière mourir et je ne voulais pas que ma disparition te touche comme d’autres avaient pu me toucher. »

Katie déglutit et ses yeux se mouillèrent en même temps qu’elle prit conscience du pincement dans sa poitrine.

Soudain consciente des tambourinements contre la porte, elle se leva et traversa la chambre pour aller ouvrir, tombant nez à nez avec les visages inquiets du docteur Rosen, du docteur Port, d’une infirmière et d’un vigile.

« Je suis désolée, nous avions besoin d’un peu d’intimité.

– Madame Buranek, vous ne pouvez pas bloquer une porte comme cela ! » la sermonna le docteur Rosen alors qu’elle entrait dans la pièce avec le docteur Port pour vérifier les informations affichées sur le moniteur, lui-même relié aux capteurs ou aux tubes aboutissant au corps de Reece.

Katie afficha son sourire le plus contrit et le plus pudique tout en baissant la tête.

« Je vous prie de m’excuser, docteur, je ne souhaitais pas qu’on soit interrompus.

– Tout va bien, toubib, fit Reece d’une voix à moitié endormie tout en essayant de se redresser en poussant sur ses coudes. Nous devions discuter de quelque chose en privé. »

L’attitude du docteur Rosen se radoucit.

« Eh bien, ancien Navy SEAL ou pas, ne recommencez pas, ou il faudra que je vous passe un savon.

– C’est noté, toubib, répondit Reece en essayant de lever la main pour la saluer, mais sans réussir plus qu’à la soulever quelques centimètres au-dessus du matelas.

– Tout va bien », expliqua le docteur au vigile, qui ne savait pas quoi faire devant cet homme dont le visage avait été affiché très longtemps sur les chaînes d’information et les journaux de tout le pays il y avait de cela un an. « Je m’en occupe.

– Très bien, m’dame, répondit-il avant de retourner dans le couloir.

– Vous pouvez continuer à vous reposer, commandant, indiqua le médecin en passant en mode militaire. Katie, vous pouvez rester ici si vous le souhaitez, mais promettez-moi de ne plus fermer la porte, quel que soit le degré de persuasion dont il puisse faire preuve.

– Je resterai vigilante. »

Alors que le docteur Port introduisait une petite dose de narcotique dans l’intraveineuse de Reece, le docteur Rosen se tourna vers Katie. « Il sera réveillé et pourra marcher dans quelques heures. Vous pouvez me croire, il sera en pleine forme.

– Merci beaucoup, docteur. »

Le docteur Rosen, qui retournait vers le couloir en compagnie du docteur Port, s’arrêta en chemin et se retourna vers Katie, qui était revenue s’asseoir près de Reece. « J’espère que vous avez obtenu les réponses que vous cherchiez, madame Buranek. »

Katie répondit sans détacher ses yeux de James Reece, qui semblait être en train de sombrer dans le sommeil.

« Je les ai obtenues. »

De nouveau seule dans la chambre de convalescence, Katie se demanda si Reece se rappelait les questions qu’elle lui avait posées. Si c’était le cas, sa mémoire ne tarderait pas à tout oublier en raison des résidus de Versed et de Fentanyl toujours présents dans son corps.

« Repose-toi, James. Je serai encore là quand tu te réveilleras. »



7 Le tétranitrate de pentaérythritol ou PETN (aussi connu en tant que nitropenta ou pentrite) est l’un des plus puissants explosifs au monde.


Chapitre 7

Quartier général du SVR, Moscou

Aleksandr Zharkov n’était pas certain de ce que préparait son père, mais il avait les moyens de l’aider en sa qualité de directeur adjoint au Directorat S au sein du service de renseignements étrangers. C’était là la seule raison pour laquelle il occupait ce poste, pour mettre ses yeux et ses oreilles au service de la Bratva. La direction S était responsable des opérations clandestines de renseignement de l’ancien KGB, en infiltrant notamment sur le long terme des opérateurs sous couverture dans des pays étrangers. Ils étaient alors communément appelés « agents dormants ». Il commandait ainsi le plus vaste réseau d’assassins du pays.

Aleksandr savait que les citoyens de l’Occident se ramollissaient. La plupart d’entre eux estimaient que la menace rouge s’était éteinte avec la chute de l’Union soviétique, et que les espions russes n’existaient plus que dans les films des années 1980. La vérité, c’était que le SVR avait plus d’agents implantés aux États-Unis et en Europe qu’il n’en avait jamais eu durant la Guerre froide. Les frontières ouvertes de l’Union européenne et l’obsession des Américains pour le terrorisme laissaient les deux continents ouverts à toutes sortes d’infiltrations. Ils demeuraient aveugles même lorsque des cellules avaient été activées pour tuer des Ukrainiens du renseignement militaire en 2017, un ancien conseiller du président russe actuel dans les rues de Washington D.C. en 2015, et quasiment une personne par an en Grande-Bretagne depuis le début de la décennie.

À la différence des agents de renseignements traditionnels, les « illégaux » menaient une vie d’apparence normale. Plutôt que d’opérer sous une couverture d’aspect légitime, le plus souvent un poste quelconque à l’ambassade ou au consulat, les illégaux entraient dans le pays cible sans guère d’aide de la part de leur gouvernement et s’y fondaient dans la masse. Aleksandr savait qu’il aurait fait un formidable illégal, car il maîtrisait à merveille l’art du mensonge. Il savait mentir sans la moindre once de remords. À la demande de son père, il avait géré les illégaux à travers le monde, et son succès en ce domaine l’avait amené à rapidement gravir les rangs de la direction S, jusqu’à ce qu’il soit rappelé en Russie et nommé à un poste où l’information qui lui passerait entre les mains pourrait également servir aux affaires de sa famille. Aleksandr pouvait créer de fausses identités parfaitement authentiques et fournir les passeports de la Fédération de Russie correspondants. Aux yeux de quelqu’un cherchant à faire traverser des frontières internationales à un fugitif, Aleksandr Zharkov avait tout d’un magicien.

Un poste dans un service de renseignement pouvait sembler une drôle de chose pour le fils d’un mafieux, mais, en Russie, comme le savait Aleksandr, le gouvernement et le crime organisé étaient associés depuis bien longtemps. Ils avaient déjà collaboré au moins un siècle avant que ne naissent leurs homologues de Sicile. Depuis l’époque des tsars jusqu’à la Russie de Staline, depuis les temps difficiles de l’Union soviétique jusqu’à l’âge d’or après la chute du mur, la mafia rouge avait été impliquée dans quasiment tous les aspects des affaires gouvernementales. La Bratva, qui ne constituait pas une menace venue de l’extérieur, faisait partie intégrante du gouvernement. En rompant les liens avec le monde du crime au cours de la Grande Purge, Staline avait par mégarde contribué à créer une organisation encore plus puissante, qui avait non seulement survécu, mais qui s’était étoffée jusqu’à aujourd’hui. Ce qui aurait pu faire se lever des sourcils dans certaines parties du monde n’était rien d’autre que le monde des affaires dans la Fédération de Russie. Aleksandr ne faisait rien d’autre que perpétuer la tradition.

Le directeur adjoint au Directorat S entretenait ce qu’il définissait comme une relation « fonctionnelle » avec son mafieux de père, mais une querelle sous-jacente existait entre eux, qui allait bien au-delà de l’éternelle lutte de pouvoir entre un père et son fils – un gouffre s’était formé entre eux alors qu’Aleksandr n’avait encore été qu’un garçon.

Son père, Ivan, avait insisté pour que son fils le plus âgé poursuive une carrière au sein des services de renseignement du pays afin que cela serve les intérêts des affaires familiales. Aleksandr avait sacrifié toute sa vie d’adulte à grimper jusqu’au sommet de la hiérarchie du SVR, ce qui l’avait obligé à fréquenter tous les coins les plus pourris du tiers-monde, des endroits où les gens ne posaient guère de questions quand un homme était porté disparu.

Pendant ce temps-là, ses deux plus jeunes frères avaient connu la belle vie, passant leur temps à séduire les filles, à conduire des bolides et à se remplir les narines de cocaïne à Paris, Londres, New York et Miami. Son père lui avait fait la promesse qu’un jour il deviendrait le prochain Pakhan et que ses frères lui serviraient de lieutenants. Et pourtant, chaque année, ses frères augmentaient le poids de leur influence et bâtissaient leurs propres réseaux. Aleksandr savait qu’il était trop précieux aux yeux de son père en raison de son poste actuel pour pouvoir le quitter, et il savait aussi que ses deux plus jeunes frères ne se contenteraient pas de le voir débarquer pour faire main basse sur ce qu’ils estimaient déjà leur appartenir. Aleksandr sentait en lui cette force primaire qui avait autrefois remplacé la notion de raison, quand l’homme n’avait pas été différent des autres animaux arpentant la planète. La civilisation n’était encore qu’un facteur récent de l’évolution de l’espèce. En dépit de ce fin vernis, son instinct de jeune taureau lui dictait de s’imposer auprès des autres mâles du troupeau. Ce moment approchait désormais. Aleksandr pourrait bientôt jouer sa propre partition.


Chapitre 8

Saint-Pétersbourg, Russie

Sept cents kilomètres plus au nord-ouest, Ivan Zharkov avait laissé Grey dans sa suite, lui donnant ainsi la chance de prendre un bain et de se reposer après son long voyage. La prostitution était l’une des premières activités de la Bratva, et le chef de la mafia avait logiquement offert une femme à Grey pour la durée de la nuit. Grey ayant refusé, Ivan lui avait proposé un homme. Grey avait aimablement décliné les deux propositions, ce qui avait semé la confusion chez son hôte. L’embarras que Grey avait éprouvé lors de sa première expérience sexuelle avec une femme n’était pas quelque chose qu’il souhaitait reproduire.

La vodka laissa Grey légèrement étourdi, mais après un long bain dans la baignoire extravagante de sa chambre, il se sentit à nouveau presque humain. Il avait commencé à s’endormir quand un coup frappé à la porte fit naître une décharge d’adrénaline dans son corps. Vêtu de son peignoir, il jeta un coup d’œil à travers l’œilleton et découvrit un homme barbu de petite taille transportant un attaché-case.

« Je peux vous aider ?

– Je m’appelle Lev, je suis le tailleur. C’est le Pakhan qui m’envoie. »

Grey expira un souffle de soulagement et ouvrit la porte. Il s’était presque attendu à voir un grand Américain armé d’un pistolet à réducteur de son plutôt qu’un petit homme ventru et impeccablement habillé dans son costume trois pièces. Le tailleur entra dans la chambre sans serrer la main de Grey et commença à sortir ses affaires de son attaché-case. Lev insista pour que Grey retire son peignoir avant de commencer à prendre ses mesures, sans se soucier le moins du monde de l’état de nudité de son client. Chaque mesure fut soigneusement reportée au crayon dans un petit calepin. Grey se sentait gêné et ne put s’empêcher de parler nerveusement tandis que l’homme travaillait, lequel ignora les tentatives de conversation de Grey comme s’ils ne parlaient pas la même langue.

« Vous pouvez remettre votre peignoir. Nous allons maintenant choisir les tissus », indiqua Lev, tout en refermant son calepin d’un geste sec avant de l’entourer d’une épaisse bande élastique. Il étala ensuite sur le lit des classeurs comportant à l’intérieur de nombreux échantillons de tissu et demanda à Grey de bien vouloir les examiner.

« M. Zharkov a généreusement payé de quoi confectionner trois costumes et cinq chemises. Je peux en faire plus, si vous le souhaitez, mais il vous faudra alors compléter de votre poche. »

Grey passa près d’une heure à faire son choix, finissant par sélectionner un tweed marron, un tissu à carreaux couleur anthracite et un tissu bleu. Il n’avait aucune envie de ressembler à l’un des gardes du corps de Zharkov. Il choisit ensuite des tissus de couleur unie pour ses chemises, ce qui simplifierait sa vie. Il avait autre chose à faire que perdre du temps chaque matin à harmoniser ses vêtements en fonction de la couleur de son costume.

« Je ne m’occupe pas des chaussures ou des cravates. Pour cela, il faudra vous rendre au Passage, sur Nevsky Prospekt. Ce n’est pas très loin. » L’homme regarda la petite montre en or qu’il portait au poignet. « Vos habits seront prêts dans deux jours. » Il rangea ses affaires dans son attaché-case, coiffa à nouveau son chapeau Homburg et quitta rapidement la suite.

Grey quitta son hôtel en fin d’après-midi pour aller se promener en direction du quartier commerçant de la ville, situé à 30 minutes à pied.

Tu es en sécurité, ici, Oliver. Tu n’as plus de raisons de t’inquiéter.

Bien qu’il ne se soit rendu à Saint-Pétersbourg qu’à de rares occasions, à chaque fois dans le cadre de son travail à la CIA, il se sentait étrangement chez lui.

Il admira la beauté de la ville tout en cheminant dans les rues, appréciant le mélange architectural de baroque et de néoclassique. Son itinéraire le conduisit sur Nevsky Prospekt et le long de la rivière Fontanka, devant le pont Anitchkov. Il effectua un petit détour afin de passer par le théâtre Alexandrinski, dont le parc voisin grouillait de mères surveillant les jeux de leurs enfants. Il s’assit sur un banc dans le jardin Mikhaïlovski, bourra sa pipe et essaya de se détendre. La ville était vivante. Il lui semblait difficile de croire qu’il y avait encore peu, la capitale culturelle de la Russie ait manqué d’être détruite par les forces de l’Axe au cours de la Seconde Guerre mondiale, alors que celle-ci s’appelait encore Leningrad. Grey semblait se rappeler que les snipers avaient été d’une manière ou d’une autre associés au siège de cette ville, à moins qu’il ne se fût agi de Stalingrad ? Le fait d’avoir songé à des snipers incita Grey à quitter son banc et à poursuivre sa promenade. Il leva les yeux vers les toits des bâtiments alentour, s’attendant à moitié à découvrir James Reece derrière une lunette télescopique. L’analyste en lui essaya de repousser cette idée ridicule.

Reece ne pourra jamais me trouver ici. Je suis désormais sous la protection de la Bratva.

Grey traversa la rue et dépassa encore un pâté de maisons avant de parvenir au Passage, une arcade commerciale haut de gamme dont l’origine remontait aux années 1840. Tandis qu’il se promenait le long du bâtiment tout en marbre et en stuc, dont les vitrines des boutiques étaient peintes à la main, Grey se sentit transporté à une autre époque. Ce bâtiment constituait un exemple frappant de la culture russe, avec son délicat sol carrelé, ses frises de corniche ornées de denticules et son plafond de verre voûté. La plupart des clients reflétaient des signes évidents de richesse : montres luxueuses pour les hommes et manteaux de fourrure, sacs à main en cuir et diamants pour les femmes. Tous discutaient sur leur iPhone en faisant leurs courses. Les ressources naturelles de la Russie – pétrole, gaz naturel, or, cuivre et magnésium – étaient extraites du sol par des hommes costauds et sales, qui buvaient beaucoup et mouraient jeunes, avant d’être converties par l’élite de la nation en devises étrangères qui alimentaient les artères luxueuses telles que celle-ci. La famille de Grey s’était toujours trouvée à la base de la pyramide hiérarchique, mais il allait inverser la tendance.

Il prit son temps pour procéder à ses achats et dépensa un peu d’argent dans une nouvelle coupe de cheveux ainsi que dans la taille de sa barbe. Les coiffeurs, jeunes et abondamment tatoués, passaient beaucoup de temps à soigner leur apparence, imitant celle des hipsters américains. Il semblait que personne ne puisse échapper au poison culturel de l’Occident, même au sein de Mère Russie. Deux hommes se prélassaient sur un canapé d’angle, occupés à jouer à un jeu vidéo de football sur un écran géant LCD fixé au mur de briques. Grey parla peu, mais écouta attentivement les discussions alentour, essayant d’en apprendre le plus possible sur son nouveau lieu de vie. Il avait fait de son mieux pour apprécier cette journée, mais une appréhension dont il n’arrivait pas à se débarrasser continuait de le ronger de l’intérieur et venait assombrir son humeur.

Les vodkas qu’il engloutit au cours de son dîner n’aidèrent en rien à estomper son sentiment d’être destiné à une fin tragique. Il trébucha plus d’une fois dans sa hâte à retrouver la sécurité de sa chambre d’hôtel, ses yeux ne cessant d’aller d’une ombre à une autre, d’un toit à un autre, avec pour compagnon indissociable le spectre de James Reece.


Chapitre 9

Ranch Kumba, Vallée Flathead, Montana

Reece fit rugir le puissant moteur de son nouveau Land Cruiser et l’écouta vrombir. Il sortit du garage et accéléra en tournant pour gravir la pente escarpée, testant pour l’occasion le couple moteur. Il réagit instantanément et avala la pente de graviers, les roues projetant plusieurs d’entre eux sur les côtés. Il grimpa la pente et continua plus lentement en direction de la piste sinueuse. Il n’avait aucune envie d’accidenter son nouveau véhicule dès le premier jour.

Il arriva sur la route principale menant au ranch et prit la direction de la grange rénovée que Raife utilisait comme atelier, à une vingtaine de minutes de distance.

Les deux amis avaient rejoint la Navy à un an d’écart, prenant alors des chemins différents avant de servir ensemble à Ramadi, en Irak, au plus fort de la guerre. Quand leur détachement avait perdu deux hommes en raison d’un IED, Raife était sorti des clous. Il avait fait usage de leurs réseaux HUMINT8 pour traquer le responsable de la cellule terroriste, un homme du nom de Hakim Al-Maliki. Il avait ensuite utilisé le même réseau pour lui faire délivrer un colis après qu’une opération destinée à le capturer eut été refusée par la hiérarchie. Al-Maliki était alors une source de la CIA, et sa valeur sur le long terme interdisait que l’on puisse s’en prendre à lui. L’engin explosif dissimulé dans le colis qui avait envoyé Al-Maliki ad patres avait été fabriqué à partir de fertilisant et de détonateurs originaires du Pakistan, un IED tout ce qu’il y avait de plus commun à l’époque à Ramadi. La CIA avait été furieuse en apprenant la mort de sa source et avait exigé que Raife soit traduit en justice. La Navy, incertaine de ce qu’il fallait faire, avait diligenté une enquête. Reece avait été la seule personne à pouvoir identifier Raife comme étant à l’origine du colis piégé, mais il avait refusé de coopérer avec les enquêteurs, ce qui avait provoqué de fortes tensions entre la Navy et la CIA, ainsi qu’entre Reece et Raife. Raife n’avait pas souhaité que la réputation de Reece puisse être affectée par l’enquête, pas plus que Reece n’avait souhaité témoigner contre son frère d’armes.

En raison du refus de Reece d’apporter la moindre information susceptible d’aider les enquêteurs et de l’inquiétude des autorités à l’idée que cette affaire puisse être rendue publique, Raife avait finalement été affranchi des charges pesant contre lui. Le fait que la CIA puisse protéger un insurgé responsable de la mort de plusieurs membres de l’armée américaine, que celui-ci puisse se révéler utile ou non sur le long terme, n’aurait pas été accueilli très favorablement par l’opinion publique. N’était-ce justement pas le boulot des SEAL de liquider les terroristes ?

Raife avait été renvoyé aux États-Unis et affecté au Naval Special Warfare Cold Weather Warfare Department9, sur l’île de Kodiak, en Alaska. Là, il avait fait usage de ses talents de survivaliste en pleine nature pour apprendre aux jeunes SEAL à survivre et à s’épanouir dans les climats austères du Nord. C’était une affectation idéale pour un natif par adoption du Montana, mais, en sa qualité d’officier, il n’avait pu conserver ce poste indéfiniment. Il était fatigué de voir revenir des hommes et des femmes brisés mentalement ou physiquement depuis ces conflits en Afghanistan ou en Irak qui semblaient ne jamais se terminer. Il avait été temps pour lui de passer à autre chose. Quand il avait reçu l’ordre de se présenter à Coronado afin d’y exercer un travail administratif, il avait tout simplement présenté sa démission.

Il avait tout d’abord trouvé un travail dans le monde de la finance, se jetant dedans à corps perdu comme il l’avait toujours fait pour tous les défis qu’il avait accomplis dans la vie, mais il s’était senti étouffer à Manhattan. Un jour, alors que Raife se dépêchait d’aller à son travail, il avait reçu un texto lui indiquant que son ancien chef au sein du   venait de se suicider en se tirant une balle en plein cœur. Il avait laissé une lettre derrière lui dans laquelle il demandait à ce que son cerveau puisse être étudié afin de mieux comprendre les séquelles d’une lésion cérébrale et les effets du stress post-traumatique. Après avoir passé deux semaines à Virginia Beach pour aider la famille du défunt et assister aux funérailles, Raife avait finalement décidé qu’il était temps de rentrer chez lui.

Raife n’avait pas cessé de réfléchir en effectuant le long trajet le conduisant de New York au Montana. Il avait besoin de trouver le moyen d’aider ses anciens camarades à faire la transition, à passer d’une vie sur le front à une existence plus paisible, à trouver le passage qui les conduirait jusqu’au prochain chapitre de leur vie. Il ne suffisait pas de leur donner un costume civil et de les aider à rédiger un CV. Ils avaient besoin que l’on redonne un sens à leur vie.

Raife s’était également interrogé sur sa propre vie. C’était un solitaire de nature, quelqu’un qui aimait la vie en extérieur, et il avait conscience que quelque chose lui manquait toujours.

Annika Thornton avait été sa petite amie par intermittence depuis le lycée. Leurs pères étaient des amis proches et même associés au sein de plusieurs projets fonciers. C’était le père d’Annika, Tim, qui avait encouragé Jonathan Hastings à diversifier ses revenus et à investir les bénéfices de son élevage de bétail dans de l’immobilier au Montana, ce qui s’était révélé bien plus profitable que les activités du ranch. Après qu’Annika eut été acceptée à l’université du Montana, à Missoula, leurs chemins avaient commencé à diverger. Quand Raife s’était retrouvé plus tard basé à Virginia Beach et qu’elle-même avait intégré la business school de Wharton à Philadelphie, leur relation avait repris, et Raife avait même songé à la demander en mariage.

Quand il avait appris qu’il avait été accepté au sein du Team Green, le Team d’entraînement et d’évaluation précédant une éventuelle admission au sein du prestigieux SEAL Team 6, il n’avait eu d’autre choix que de mettre sa vie personnelle en veilleuse. Annika accepta une offre d’emploi à San Francisco puis, peu après le 11-Septembre, la vie de Raife ne fut plus qu’une succession de déploiements à l’étranger tandis que celle d’Annika était consacrée à sa carrière professionnelle. Ils restèrent en contact et se retrouvaient chaque fois que les circonstances de leurs déplacements géographiques le permettaient.

Quand le moment vint pour le père d’Annika, Tim « Thorn » Thornton, de prendre un peu de recul par rapport à ses affaires et de s’éloigner du monde professionnel, celui-ci fut capable de convaincre sa fille de revenir au Montana. Elle avait jusque-là travaillé comme directrice générale d’une société de boissons énergisantes basée à Dallas, avec en ligne de mire la possibilité de devenir le premier PDG de sexe féminin de cette société. Elle s’était prouvée à elle-même, et à tous les autres, qu’elle pouvait réussir brillamment dans le monde des affaires. Personne ne pourrait remettre en question sa nomination à la tête du vaste empire immobilier et foncier de la famille. Les deux tourtereaux de jeunesse étaient finalement rentrés au Pays du Grand Ciel.

Le mariage de la fille unique de Tim Thornton, l’union de deux familles parmi les plus riches et les plus grands propriétaires fonciers du Montana, aurait pu être quelque chose de somptueux. Au lieu de cela, les familles avaient opté pour quelque chose de plus feutré. La cérémonie nuptiale s’était déroulée au sein de la réserve naturelle de chasse de Niassa, au Mozambique, là où l’oncle de Raife possédait une ferme.

Quand les deux jeunes mariés étaient revenus de leurs trois semaines de voyage de noces, qui les avait conduits depuis Cape Town en Afrique du Sud jusqu’à la réserve de gibier de Sabi Sands, Raife s’était attelé à construire le prochain chapitre de sa vie. Les deux familles, celle des Hastings comme celle des Thornton, avaient eu l’habitude de louer les droits de chasse sur leurs terres à des sociétés de chasse extérieures depuis plusieurs années, et certaines d’entre elles s’étaient montrées bien plus respectueuses que d’autres des ressources naturelles. Raife conçut un plan qui permettrait de financer les activités du ranch en matière de vie sauvage tout en offrant une échappatoire à ses anciens camarades des opérations spéciales.

Il consolida tous les baux en une unique entité commerciale qui s’occuperait de tout, depuis la réservation de droits de chasse pour ses clients jusqu’à la préparation et l’expédition du gibier qui aurait été tué durant la chasse. Il y avait un nombre surprenant de chasseurs du dimanche parmi ses anciens collègues du monde de la finance à New York et, en raison du temps qu’il avait passé à Wall Street, il se construisit rapidement un beau portefeuille de clients réguliers. Le bouche-à-oreille permit de faire connaître la haute qualité de ses prestations en plein air et, rapidement, il eut à gérer une liste d’attente de clients souhaitant venir chasser sur ses terres.

Une société de chasse ne peut être performante que si elle dispose de bons guides de chasse, un domaine dans lequel Raife avait été capable de se différencier très vite de ses concurrents. Il embaucha les meilleurs guides avec lesquels il avait travaillé au sein de l’armée, y compris plusieurs instructeurs dont il avait fait la connaissance à Kodiak. C’étaient des hommes qui ne rechignaient pas à la tâche, qui étaient compétents et fiables, et que les clients adoraient, car ils étaient également agréables à fréquenter. Ces guides recevaient ainsi un salaire régulier tout en trouvant le temps de souffler un peu et d’évaluer quelles pourraient être leurs priorités en dehors du monde des opérations spéciales. L’objectif de Raife consistait à mettre en contact des hommes d’affaires ayant réussi, des entrepreneurs ou des financiers, avec des opérateurs endurcis. Cela permit de créer un réseau informel qui prit le nom de Guerriers / Anges gardiens. Des personnes travaillant dans le secteur privé étaient ainsi entrées en relation avec toute une communauté de talents inégalés dans la société moderne et souvent tenus au secret. Les deux groupes reconnaissaient l’importance qu’il y avait à combler le fossé entre ceux qui faisaient la guerre et ceux qui permettaient de la financer, et plusieurs stages en entreprise, plusieurs créations de sociétés et de nouveaux départs furent ainsi initiés sous le ciel du Montana. Quand les opérations commencèrent à permettre d’accueillir des vétérans blessés dans le cadre de parties de chasse organisées sous l’égide d’une fondation créée par des clients, les guides se sentirent encore plus motivés. Les liens qui furent alors noués sous le ciel étoilé entre ces hommes et ces femmes, dont beaucoup avaient été grièvement blessés par des IED, permirent à leurs blessures psychiques de commencer à guérir.

Les affaires tournaient bien et étaient viables financièrement, mais Raife et son équipe de guides avaient rapidement réalisé qu’ils avaient un problème à gérer. Leurs clients, qui étaient pour la plupart des entrepreneurs ayant réussi avec des emplois du temps très serrés, ne savaient pas très bien tirer. Blesser un animal étant quelque chose d’inacceptable, Raife prit le problème à bras-le-corps comme savait le faire la famille Hastings et devisa un plan d’action. Il embaucha des instructeurs à la retraite issus du cycle de qualification sniper des Navy SEAL dans l’Indiana et mit en place un programme de formation sur l’un des terrains de la famille Thornton dans les environs de Missoula. Il fit de cette formation une étape obligée avant toute inscription pour une partie de chasse, et les performances de ses clients s’en trouvèrent décuplées. Une fois que la nouvelle se répandit, le cycle de formation au tir trouva rapidement son équilibre et devint même plus profitable que les parties de chasse elles-mêmes. De manière ironique, c’étaient les contrats avec le gouvernement afin de former des unités des opérations spéciales qui fournissaient le plus gros socle de clients réguliers.

La dernière pièce du puzzle se mit en place alors que Raife accompagnait en personne un client qui avait pris pour cible un magnifique mouflon canadien, comme on n’en voyait qu’une seule fois dans sa vie. Après une traque qui s’était prolongée sur plusieurs jours, le client avait enfin été en capacité de tirer, mais son coûteux fusil personnalisé se contenta de faire « clic » plutôt que « bang » et le mouflon disparut dans la nature. De retour au campement cette nuit-là, Raife s’était équipé d’une lampe frontale et avait passé un long moment à chercher l’origine du dysfonctionnement. Son regard de professionnel ne manqua pas de relever plusieurs anomalies dans le fusil, ce qui constitua un véritable choc pour le client. Le riche chasseur avait aussitôt demandé à Raife s’il pouvait lui fabriquer un fusil fiable, ce qui avait lancé la carrière de l’ancien SEAL en tant qu’armurier.

Reece conduisit son Land Cruiser devant l’atelier qui servait d’armurerie et se gara à côté du Defender de Raife. Il ouvrit silencieusement la porte métallique du bâtiment, sans que Raife ne quitte du regard le travail qu’il était en train d’accomplir quand son ami entra. L’endroit était grand, mais pas de manière excessive, et était rempli d’outils permettant à Raife de préparer ses commandes. Reece s’était attendu à voir de nombreuses machines de conception assistée par ordinateur, mais il se retrouva au milieu d’anciennes machines-outils, parfaitement entretenues, dont les marques telles que Bridgeport ou Hardinge constituaient de véritables reliques de l’âge d’or industriel américain. Les moules de fonte étaient peints en gris et ressemblaient à ce qu’on se serait attendu à trouver dans l’atelier d’usinage d’un navire de guerre. De nombreux fusils à différents stades de conception étaient rangés dans des racks qui voisinaient avec des établis ou avec une table de rechargement pour préparer des munitions de précision. Une presse de rechargement Dillon pour les munitions d’armes de poing trônait à côté d’une machine de rechargement de couleur verte destinée aux cartouches pour fusils. Des boîtes de peinture époxy pour balles garnissaient les étagères.

Raife portait une loupe binoculaire Optivisor de joaillier autour de sa casquette, qu’il avait retournée afin que la visière ne le gêne pas. Il se trouvait assis devant un établi lui arrivant à hauteur de taille, concentré sur la crosse en noyer français partiellement sculptée qui était prisonnière des mâchoires d’un étau dentelé. Il portait un lourd tablier de cuir tandis que ses mains noircies tenaient un petit burin.

« Il y a du café », fit Raife en faisant un signe de tête en direction d’un meuble situé contre le mur, sans détacher son regard de ce qu’il faisait. « Désolé, pas de miel. »

Reece sourit en remplissant son mug décoré du logo de la société Black Rifle Coffee Company10. Il s’assit ensuite sur un tabouret à proximité de Raife et observa son ami enduire le mécanisme à verrou et le canon d’une graisse noire avec un petit pinceau. Il inséra ensuite le bloc culasse à verrou en acier dans l’espace creusé à cet effet dans la crosse de noyer et tapota dessus avec un petit maillet dont la tête avait été couverte de cuir brut. Enfin, il ressortit le bloc culasse et inspecta l’espace creux afin de repérer les surfaces qui avaient été marquées par la graisse noire. Une douzaine de burins, de gouges ou de grattoirs de différentes tailles étaient disposés devant lui, et il en choisit un dont il se servit pour continuer d’araser parfaitement l’espace destiné à recevoir le bloc culasse. Il recommença ensuite à emboîter les deux parties à la recherche du moindre défaut. Reece avait toujours aimé regarder de véritables artisans exercer leur métier. Il resta assis, silencieux, tandis que Raife poursuivit son travail jusqu’à ce que le réceptacle soit parfaitement sculpté et que le bloc culasse puisse s’insérer naturellement dans la crosse de noyer.

Une fois satisfait de son travail, Raife éteignit la lampe qui éclairait l’établi et exhala un soupir de soulagement.

« Ça t’a pris combien de temps ? demanda Reece.

– De caler le bloc culasse ? Quelques heures.

– Non, je parle de tout le fusil.

– Je dirais aux alentours de 250 heures pour ce fusil-là.

– Plus ou moins deux mois.

– Plutôt six semaines, mais tu n’as jamais été très bon avec les chiffres. Ouais, c’est pas mal de boulot, ce qui explique que je les vende assez cher.

– Combien pour ce fusil ?

– Environ 50 000 dollars.

– Un jouet pour gosses de riche ! plaisanta Reece.

– Tu peux le dire.

– Où as-tu appris à fabriquer des fusils ?

– En Afrique. Là-bas, il valait mieux être autonome pour survivre, alors j’ai appris sur le tas. Mais je voulais quand même être formé ; j’ai donc passé six mois en apprentissage chez D’Arcy Echols, dans l’Utah.

– Ce sont eux qui ont fabriqué le.300 Win Mag que mon père m’avait offert.

– C’est le meilleur ! C’est Jerry Fisher11, à Big Fork, qui m’avait mis en contact avec lui. Pendant deux mois, tout ce que j’ai eu le droit de faire, c’était de passer la serpillière sur le sol et polir du métal, une sorte de rite d’initiation, je suppose. Après, il m’a pris sous son aile.

– Il est certain que c’est quelqu’un qui sait y faire pour fabriquer des armes qui mettront dans le mille. Il faudrait que je remette la main sur mon fusil. Je ne sais pas ce qu’il est devenu après que j’ai quitté la ville.

– Il est dans mon coffre.

– Quoi ? Comment l’as-tu récupéré ?

– Liz me l’a confié. Tu l’avais laissé dans son avion avec quelques autres équipements. Je l’avais conservé avec moi pour qu’il ne puisse pas être utilisé comme preuve contre toi.

– C’est gentil de ta part.

– Avec plaisir. Je me suis dit que si tu te faisais flinguer ou si tu finissais en prison, alors j’aurais au moins la chance d’avoir gagné un beau fusil. »

Reece fronça les sourcils.

« Au fait, j’ai repéré un article intéressant dans le magazine Petersen’s Hunting12 qui traînait dans mon chalet.

– Ah oui ? répondit Raife.

– On dirait que l’une des photos qui l’illustraient a été prise de l’autre côté de mon lac. L’article a été écrit par un certain S. Rainsford13. Tu ne le connaîtrais pas par hasard ? »

Raife esquissa un léger sourire.

« Bien vu. J’écris parfois quelques articles sous un pseudo. La plupart des lecteurs sont aujourd’hui incapables de comprendre la référence. J’ai choisi d’écrire sous ce nom pour ne pas apparaître comme l’un de ces foutus SEAL qui se cherchent une carrière d’auteur. Tu veux qu’on ailler chercher ton fusil ? »

Reece se demanda si son besoin pressant de retrouver son fusil venait de ce qu’il était la dernière chose le reliant à son père, ou en raison d’une motivation plus sombre. La dernière fois qu’il s’en était servi, ça avait été pour loger une balle dans la cervelle de l’homme qui avait organisé le meurtre de son épouse et de sa fille. Il avait fait en sorte que cet assassinat ressemble à un accident de chasse afin d’avoir ensuite le temps de rayer les autres noms qu’il avait inscrits sur sa liste terminale.

Plus tard cette nuit-là, Reece s’assit devant le foyer en plein air bordant le lac, son fusil Echols Legend posé sur les genoux. Son regard allait de la chaise vide sur sa droite aux montagnes situées sur l’autre berge du lac, une terre sauvage qu’il n’aurait jamais la chance d’explorer avec son épouse, sa fille ou son fils à naître. Il demeura immobile, à l’exception de son index, caressant doucement le pontet de l’arme, le feu mourant lentement devant lui pour ne laisser que des braises rougeoyantes dès que le vent soufflait en provenance du lac.

Quand le soleil se leva, l’index de Reece caressait toujours le pontet de l’arme, l’unique souvenir de son père disparu.



8 Human Intelligence (renseignement de source humaine).

9 Commandement des opérations spéciales de la Navy – Centre d’aguerrissement au froid.

10 Marque de café américaine premium créée par d’anciens opérateurs des forces spéciales.

11 Célèbre armurier américain, décédé en octobre 2021.

12 Magazine américain de référence consacré à la chasse.

13 L’un des protagonistes de la nouvelle Le plus dangereux des jeux.


Chapitre 10

Saint-Pétersbourg, Russie

Ivan Zharkov reposa son journal pour boire une gorgée de thé. Il était assis dans le confortable fauteuil de cuir de sa chambre, incapable de trouver le sommeil. Sa défunte épouse n’aurait pas manqué de le sermonner pour avoir pris trop de caféine dans la soirée, mais ce n’était pas cela qui avait changé quoi que ce soit. Ce n’était pas ce stimulant, pas plus que sa position au sommet de la hiérarchie du crime organisé en Russie qui l’empêchait de dormir. C’était son fils, Aleksandr.

La naissance de son fils aîné avait été un moment difficile pour Katrina, et la dépression qui s’en était suivie avait été pire encore. Ivan avait été trop occupé sur le moment pour s’en rendre compte, mais en réalité, Katrina et Aleksandr n’avaient jamais formé de liens tels qu’une mère et son fils pouvaient en avoir. Katrina avait pris l’habitude de détourner le regard chaque fois que son fils pleurait, elle avait répondu à ses besoins physiques essentiels, mais elle avait complètement ignoré ses besoins émotionnels. Quand elle s’était suicidée à l’aide d’un pistolet.25 ACP Korovin TK, c’était le jeune Aleksandr qui avait découvert son corps, allongé sur son lit à côté d’un exemplaire de Sofia Petrovna. Quand Ivan était entré dans la chambre à son tour pour prendre Aleksandr dans ses bras et le protéger de cette vision terrible du cadavre de sa mère, il avait tout d’abord songé que l’enfant se trouvait en état de choc. Il lui avait fallu plusieurs années pour accepter la réalité selon laquelle son fils n’avait absolument pas été choqué par la tragédie. Il s’était tout simplement montré curieux de ce qu’il s’était passé.

Aleksandr était demeuré un mystère aux yeux de son père. Le garçon était intelligent et séduisant et, de l’extérieur, semblait correspondre en tous points à ce qu’un père aurait pu espérer de son fils. À l’intérieur, cependant, les choses étaient bien plus noires. Aleksandr pouvait faire preuve de cruauté envers ses plus jeunes frères, même quand ces derniers avaient été tout petits – leurs nourrices avaient dû les protéger de leur frère aîné. Il n’agissait pas par colère ou par jalousie, mais plutôt pour se divertir.

Les pires craintes d’Ivan avaient été confirmées lors de leur première partie de chasse, au nord de Moscou, dans les anciennes forêts du district de Yaroslav. Ils avaient pris le train ensemble, et le jeune Aleksandr, alors âgé de 10 ans, avait regardé silencieusement à travers la fenêtre le paysage défiler devant ses yeux. C’était une magnifique journée d’octobre quand le père et son fils sortirent du chalet de bois qu’ils occupaient. Il s’agissait d’une partie de chasse traditionnelle à l’européenne, ce qui signifiait que les chasseurs resteraient statiques aux positions qui leur avaient été assignées en attendant que les chiens de chasse rabattent le gibier vers eux. L’emplacement d’Aleksandr se trouvait plus ou moins à une centaine de mètres de celui de son père, ce qui permettait à l’enfant de bénéficier d’une certaine indépendance tout en étant relativement proche pour que son père puisse le garder à l’œil. Afin de fêter dignement cette première partie de chasse, Ivan avait offert à son fils une carabine à verrou Mauser en 8x57 mm que le père d’Ivan en personne avait ramené de la Grande Guerre patriotique, une arme sans aucun doute récupérée sur le cadavre d’un officier allemand. Le bloc culasse de l’arme était finement gravé dans le style allemand, la détente très sensible et le canon surmonté d’une lunette de visée Zeiss – l’ensemble témoignait des fières traditions teutoniques en matière de conception d’armes. Aleksandr avait depuis longtemps admiré cette carabine accrochée dans le bureau de son père et il était désormais enchanté de pouvoir affirmer qu’elle lui appartenait. Comme peu de choses étaient capables d’égayer l’enfant, le cœur d’Ivan s’était serré à la vue du regard joyeux de son fils.

Les aboiements de la meute avaient résonné de plus en plus fort alors que le gibier se rapprochait d’eux. Un sanglier apparut, fonçant droit sur Ivan, puis s’écroula en avant quand il fut abattu d’une balle en pleine course. L’écho de la détonation résonnait encore dans ses oreilles dans la tranquillité de cette matinée quand il vit soudain une ombre brune sur sa droite. Un élan ! Une seconde plus tard, il entendit le départ de coup de la carabine d’Aleksandr et le bruit caractéristique d’une balle pénétrant la chair. Ce fut ensuite le silence, puis le son d’une collision. Sans aucun doute le bruit que fit l’élan en s’écroulant au sol. Il était interdit de quitter son poste avant que la battue ne soit achevée, mais Ivan avait souhaité se retrouver au côté de son fils. Il avait couru vers le bruit de l’impact, ses yeux à la recherche d’un signe du chasseur ou de sa proie.

Il avait tout d’abord vu l’élan, blessé à la colonne vertébrale, essayant vainement de se relever pour échapper à son tourmenteur. Le bel animal semblait gigantesque par rapport à Aleksandr, et Ivan craignit qu’il puisse piétiner son fils ou l’embrocher d’un coup de ramure. Mais, alors qu’il se rapprochait, ses craintes se transformèrent en dégoût : Aleksandr se tenait en toute confiance devant la bête, l’observant agoniser et se tordre de douleur. Il souriait. Ivan, qui avait couru jusqu’à l’animal pour abréger ses souffrances d’une balle en plein flan, l’avait brutalement achevé.

Ivan s’était ensuite retourné vers son fils, lui avait pris sa carabine Mauser des mains et s’était soudain senti transpercé par le regard de haine que l’enfant lui avait adressé. Cette haine qui avait été dirigée contre lui pour avoir abrégé trop rapidement les souffrances de l’animal hanterait le chef de la mafia pour le restant de ses jours.


Chapitre 11

Petersburg Petroleum Company, Saint-Pétersbourg, Russie

Oliver Grey avait été surpris par l’emplacement de son bureau. Il savait que Zharkov contrôlait une société pétrolière locale, mais il n’aurait jamais imaginé qu’il se retrouverait lui-même à travailler en toute transparence au sein du siège social de cette société. Le trajet qu’il avait à effectuer chaque matin depuis son appartement en centre-ville n’avait rien de très compliqué. Son bureau ne se trouvait qu’à quelques pâtés de maisons de la gare RER de Piskaryovka, dans une zone industrielle de la ville.

Zharkov avait souhaité des résultats immédiats de la part de Grey, ce à quoi ce dernier consentit volontiers. Le premier ordre du jour consista à fournir les noms de tous ceux au sein de l’organisation de Zharkov, hommes ou femmes, et dont plusieurs résidaient aux États-Unis, qui étaient connus pour collaborer avec le FBI ou la CIA. Chacun d’eux ferait l’objet d’une évaluation quant à sa vulnérabilité au chantage, puis quand cela se révélerait nécessaire, une solution permanente serait mise en place en guise d’avertissement pour les autres.

Tandis qu’il s’installait dans une certaine routine, il trouva son travail étonnamment semblable à celui qu’il avait effectué à Langley. Le fait de fournir rapidement de précieuses informations à Zharkov lui permit de bénéficier d’une certaine indulgence sur la manière dont il dépensait son temps et ses ressources : son projet le plus important restait un projet personnel.

Se sentant élégant dans son nouveau costume, il avança d’un pas assuré qui aurait sans doute étonné ses anciens collègues de l’Agence. Il utilisa sa carte d’accès pour entrer dans le bâtiment et prit l’ascenseur donnant accès à l’étage de la direction. En passant devant son box, situé à l’entrée de son bureau, il salua son assistante, Svetlana, une belle et robuste veuve âgée de quelques années de plus que lui. Elle semblait l’adorer d’une manière telle qu’il ne l’avait jamais ressenti depuis son enfance, l’aidant à se débarrasser de son manteau quand il arrivait, n’hésitant jamais à lui proposer un thé ou un café sans qu’il ait même besoin de demander. Elle aimait également lui arranger sa cravate ou brosser les épaulettes de son costume, faisant tout pour lui sans aller cependant jusqu’à se lécher les doigts avant de le recoiffer.

Sans vie sociale ou famille pour le distraire, Grey consacrait chaque seconde de sa vie à sa nouvelle cause : localiser James Reece. Son cerveau analytique passait au crible des tonnes d’informations. Il épluchait les articles de presse ayant rendu compte de la vendetta de cet homme qui avait laissé nombre de cadavres dans son sillage, depuis la Californie jusqu’au Wyoming, depuis la pointe sud de la Floride jusqu’à la côte ballottée par les vents de la Nouvelle-Angleterre. C’était à partir de là que Reece avait disparu, avant de réapparaître subitement à Odessa, en Ukraine, où Grey l’avait aperçu avant que ne se produise l’assassinat du président de la Russie.

En dehors de quelques journaux ayant fait allusion au pardon présidentiel qui avait été accordé l’automne précédent, James Reece était devenu un fantôme. La Maison-Blanche avait refusé de justifier les raisons du pardon accordé, se contentant d’indiquer qu’il l’avait été pour des « raisons de sécurité nationale », mais ce simple commentaire suffisait à prouver que Reece avait joué un rôle certain dans les événements qui avaient permis de déjouer l’attentat contre le président américain. Il suffisait de sauver la vie d’un homme puissant pour que celui-ci oublie les quelques meurtres que vous aviez pu commettre en chemin.

Après avoir analysé de manière exhaustive tous les médias, Grey avait changé de braquet et s’était mis à étudier les moindres détails susceptibles de concerner James Reece. C’était là une de ses spécialités. Une recherche approfondie des actes de propriété lui permit d’apprendre que James Reece n’avait désormais plus de famille. Il était non seulement fils unique, mais il avait également perdu son père quelques années plus tôt, quand Grey s’était débrouillé pour faire assassiner celui-ci. À en croire une notice nécrologique publiée dans un journal local de l’Arizona, le Flagstaff, sa mère était décédée en maison de retraite quelques mois plus tôt. Le seul acte de propriété concernant James Reece était celui de sa maison à Coronado, mais Grey savait qu’il n’habitait plus là. S’il avait acheté une autre maison, ou même une voiture depuis, Grey n’aurait pas manqué de le découvrir. Il ne s’était jamais inscrit sur un quelconque réseau social, et il ne semblait même pas posséder de téléphone portable ou d’adresse mail. Toutes les informations sur le passé de Reece que Grey avait été capable de trouver étaient marquées sur le tableau blanc effaçable qui trônait dans son bureau, à la manière d’un algorithme composé de noms, de lieux et de dates. Jusqu’à présent, Grey n’avait pas été capable de définir l’inconnue X, mais il savait que ce n’était qu’une question de temps.


Chapitre 12

Quartier général du SVR, Moscou

Aleksandr ouvrit le tiroir de son bureau pour en sortir une petite tresse de cheveux, un souvenir de sa première véritable chasse. Il était en train d’étudier à l’Institut quand il avait réalisé le plaisir que lui procurait le fait d’infliger une douleur à ses homologues. En sa qualité de jeune stagiaire séduisant, il avait été sélectionné pour le célèbre programme du SVR qui formait les recrues à l’art de ce qui était appelé le sexpionnage. L’objectif de cette formation consistait à permettre aux illégaux de manipuler des sources au sein de gouvernements étrangers ou d’entreprises étrangères en faisant usage de leur corps. Le fétichisme fournissant un excellent prétexte à des opérations de chantage, une grande partie de la formation consistait à savoir repérer les individus, hommes ou femmes, aux préférences sexuelles particulières ou même étranges.

À en croire les instructeurs, il n’était pas inhabituel pour les femmes occidentales ayant une position influente de chercher des hommes qui pourraient les dominer, voire les humilier dans l’intimité d’une chambre. Il semblait qu’au fond d’elles-mêmes, ces femmes souhaitaient jouer le rôle d’une soumise auprès d’un homme. Nombreuses étaient celles qui aimaient se faire étrangler durant l’acte sexuel, et les stagiaires apprenaient donc à leur faire ressentir cette sensation d’asphyxie sans pour autant entraîner la moindre séquelle physique. La frontière était faible. Aleksandr s’était demandé si ce qu’affirmaient les instructeurs au sujet de ces femmes puissantes était vrai, mais il avait rapidement mis ses interrogations de côté. Il n’était pas recommandé de remettre en question ce qu’affirmait le SVR.

À la différence des films, cet enseignement n’était pas mis en pratique devant les autres stagiaires, mais il se déroulait dans une chambre dans laquelle prenait place également un instructeur. Toutes les sessions étaient filmées afin de pouvoir faire l’objet d’un débrief ultérieur. Tout avait ainsi commencé normalement, avec une stagiaire féminine jouant le rôle d’une source féminine. La relation sexuelle plutôt classique avait pris un nouveau tournant quand la stagiaire avait demandé à être insultée, ce à quoi Aleksandr avait obéi. Elle avait ensuite demandé qu’il lui tire les cheveux et qu’il la gifle, respectant en cela les consignes qu’elle avait reçues de son propre instructeur. Aleksandr l’avait alors frappée sur la tempe de la paume de sa main, juste au-dessus de la naissance de ses cheveux, afin de ne laisser aucune trace, et il s’était aussitôt senti transporté par l’excitation. Il l’avait frappée de plus en plus fort, jusqu’à ce qu’elle manque de tomber inconsciente, puis il avait resserré ses puissantes mains autour de sa gorge.

Ses mains s’étaient transformées en étau, et il avait senti le sang affluer dans ses veines comme si un bouton érotique avait été activé quelque part dans son cerveau. Sa collègue féminine avait commencé à suffoquer, son visage à devenir rouge, puis cramoisi, les veines et les artères de son cou commençant à saillir sous la peau à la manière de cordes. Elle avait prononcé le « mot d’alerte » indiquant qu’elle souhaitait mettre fin à la séance, mais cela n’avait fait qu’inciter Aleksandr à serrer encore plus fort. L’instructeur s’était levé pour tenter de faire lâcher prise à Aleksandr, mais celui-ci se trouvait dans un tel état d’excitation que sa force s’en trouvait décuplée. Il avait alors appelé à l’aide avant que la stagiaire ne finisse par succomber et, quelques instants plus tard, il avait fallu l’intervention de trois hommes pour enfin mettre fin aux agissements d’Aleksandr.

L’un d’entre eux avait frappé Aleksandr d’un direct du droit en plein foie au moment même où il allait jouir, ses genoux se pliant alors sous l’effet combiné du plaisir et de la douleur. Il avait été traîné nu en dehors de la chambre pendant que d’autres instructeurs apportaient des soins médicaux à la jeune femme. Aleksandr fut ensuite banni de cette formation en attendant les résultats d’une enquête interne, et seule l’influence de son père empêcha qu’il soit définitivement renvoyé de l’Institut. La charge émotionnelle de cette séance conduisit cependant la jeune stagiaire à démissionner d’elle-même. Après quelques années d’automédication et d’abus de substances narcotiques afin d’effacer cet événement traumatique de sa mémoire, la jeune femme finit par décéder d’une overdose d’héroïne.

Dès lors, les affectations successives d’Aleksandr à l’étranger lui permirent de disposer de nouveaux terrains de chasse, tout d’abord avec du gibier, puis bientôt avec des êtres humains. Tout débuta avec le meurtre d’une prostituée en Hongrie. Les forces de police locales enquêtèrent sans grande conviction sur l’assassinat de cette femme tuée d’une balle en pleine tête tirée par une arme de petit calibre, mais en raison du savoir-faire d’Aleksandr, de ses fausses identités et de ses déplacements fréquents, l’affaire ne fut jamais résolue. Le meurtre de travailleuses du sexe dans le monde développé n’était pas quelque chose d’inhabituel. Cette triste vérité permit à Aleksandr de fréquenter le milieu des indésirables, traquant et tuant dans les ruelles sombres ou les chambres de motels de pays difficiles à trouver sur une carte comme s’il s’agissait d’un simple sport. Bien qu’Aleksandr se définisse de lui-même comme un chasseur, les criminologues l’auraient plutôt défini comme un tueur en série.

Quand il se lassa de tuer des individus quelconques, Aleksandr se chercha de nouveaux défis, et ce fut au cours d’une affectation en Asie qu’il trouva enfin ce qu’il lui fallait. Un contact à Bangkok l’amena à participer à une chasse à l’homme au Myanmar, ex-Birmanie, bien avant qu’un cessez-le-feu ne mette un terme à la guerre civile qui avait ravagé ce pays pendant 60 ans. Le braconnage constituait une activité florissante en raison de l’absence de tout gouvernement central, et Aleksandr avait reçu la promesse selon laquelle il aurait toute liberté pour chasser des espèces protégées, y compris des ours noirs d’Asie ou des léopards. Les guides locaux faisaient de très bons pisteurs, mais la région avait malheureusement été vidée de tout gros gibier. Son guide lui avait alors offert une jeune villageoise en guise de lot de consolation. Ce ne fut qu’une fois arrivé sur le camp de base des chasseurs avec la jeune femme qu’Aleksandr réalisa qu’il ne s’agissait pas d’une femme destinée à satisfaire ses besoins sexuels. Elle avait été accusée d’avoir trompé son mari et avait été condamnée à mort. Le guide avait tout simplement offert à Aleksandr l’opportunité excitante de traquer un être humain.

Elle avait été libérée sur le coup de minuit dans une clairière au milieu de la jungle, pieds nus et terrifiée, et avait reçu l’autorisation de profiter de la nuit pour essayer de s’enfuir. La température avait déjà commencé à grimper quand ils avaient retrouvé sa trace à l’aube, ses petits pieds s’étant enfoncés profondément dans la terre alors qu’elle courait. Aleksandr avait chassé toute sa vie, mais il n’avait jamais éprouvé de telles décharges d’adrénaline, même en assassinant des prostituées. Il avait alors compris qu’il n’éprouverait plus jamais aucune véritable passion à chasser des animaux à quatre pattes. Ils avaient dû emmener des chiens de chasse avec eux quand les empreintes de la jeune femme s’étaient effacées alors qu’elle traversait un champ de pierres.

Les chiens l’avaient repérée sur le coup de midi alors qu’elle était grimpée dans un arbre pour s’y dissimuler, les aboiements des chiens au pied de l’arbre rendant la scène particulièrement chaotique. Le guide avait proposé une vieille Kalashnikov à Aleksandr, mais il avait refusé : une mort par arme à feu aurait été trop rapide.

Il avait préféré utiliser une dha, une sorte de machette coupe-coupe semblable à une épée, de conception simple mais efficace, qu’il avait empruntée à l’un de ses guides. Il avait tout d’abord commencé par caillasser la femme aussi terrifiée que déshydratée, et lui avait bientôt lancé une pierre en plein genou qui lui avait arraché un hurlement de douleur. La pierre qui l’avait ensuite frappée en pleine tempe l’avait étourdie et l’avait fait chuter de sa branche, la faisant s’écraser au sol dans un bruit sourd. Les aboiements et l’excitation des chiens avaient redoublé d’intensité, au point qu’Aleksandr avait intimé plusieurs fois l’ordre aux guides de les retenir afin qu’ils ne puissent pas venir déchiqueter sa proie.

Un coup de dha sur sa cuisse nue avait permis à la femme de reprendre conscience. Aleksandr avait alors marqué un temps de pause afin de bien la regarder droit dans les yeux : ses pupilles dilatées n’avaient fait que refléter une terreur extrême. Son cerveau avait aussitôt libéré dopamine et endorphine en quantité, les hormones du plaisir. Tenant son coupe-coupe à deux mains, il avait alors lentement enfoncé la lame dans la poitrine décharnée de la femme, jusqu’à sentir les derniers battements de son cœur pulser contre l’acier de son dha.


Chapitre 13

Ranch Kumba, Vallée Flathead, Montana

La famille entière était réunie, un verre à la main, sur la grande terrasse de la maison principale du ranch, avec sa superbe vue donnant sur le plus grand des lacs du domaine. Tous avaient fait un effort vestimentaire pour l’occasion. Pour les hommes, cela signifiait un jean propre, une chemise de coton, un gilet en laine et des bottes. Reece s’était rendu à Whitefish afin de faire quelques achats. Il appréciait de porter des habits qu’il n’avait pas eu besoin d’emprunter. Les femmes avaient profité de l’occasion pour s’apprêter encore plus.

« Vous avez belle allure pour la bande de fermiers que vous êtes », plaisanta Annika. Celle-ci portait une robe vert émeraude qui collait à son grand corps fin. Elle avait les yeux de la même couleur que sa robe et, comme son mari, presque lumineux. Elle dégageait une certaine confiance en elle et faisait preuve d’une affection sans bornes pour son mari : leurs petits gestes au quotidien, une caresse, une main posée sur l’épaule, un sourire, montraient qu’ils étaient profondément amoureux. Reece n’aurait pas pu être plus heureux pour eux, mais il ne pouvait s’empêcher de penser à Lauren, avec laquelle il aurait été aujourd’hui si elle n’avait pas été assassinée.

Jonathan et Caroline Hastings, tous les deux âgés d’une petite soixantaine, formaient un joli couple. Toute une vie de dur labeur leur avait permis de conserver une silhouette athlétique. Caroline portait en permanence un chapeau à large bord afin de protéger son visage et sa nuque des effets néfastes du soleil, une habitude que lui avait transmise sa mère alors qu’elle n’était elle-même qu’une enfant et qu’ils habitaient encore dans leur ranch en périphérie de Bulawayo, au Zimbabwe. De ce fait, son visage la faisait paraître bien plus jeune qu’elle n’était en réalité, avec seulement quelques petites ridules au coin des yeux. Jonathan n’avait pas fait preuve de telles précautions par rapport au soleil africain, et la peau mate et burinée de son visage ressemblait presque au cuir de vache dont ses vieilles bottes étaient faites. Bien qu’il fasse désormais des efforts pour ralentir sa consommation, il avait fumé depuis son plus jeune âge et avait toujours apprécié l’alcool, comme pouvait en témoigner la dilatation des petits vaisseaux sur son nez et ses joues. Caroline le soupçonnait de se rouler une cigarette de temps à autre, mais elle n’avait pas encore trouvé sa cachette. Il avait les mêmes yeux verts dont son fils avait hérité, mais ils restaient camouflés derrière un épais front et une habitude de plisser les yeux afin de les protéger du soleil. Il avait toujours l’allure d’un prédateur.

La pièce principale de la maison, aux murs de pierres avec de magnifiques poutres courant sous le plafond, était décorée de multiples trophées de chasse empaillés, principalement des animaux en provenance d’Afrique ou d’Amérique du Nord. Reece s’arrêta devant un grizzly en situation debout dont tout le corps avait été naturalisé et qui semblait dominer toute la pièce depuis sa position près de la cheminée de pierre. Il était si fasciné qu’il ne remarqua même pas que Jonathan l’avait rejoint.

« C’est vraiment l’ours de ton père », indiqua Jonathan en proposant à James une bière Tamarack dans une choppe givrée. « À la santé de Tom. »

Les deux hommes trinquèrent et burent une longue gorgée de leurs bières.

« J’avais blessé cette énorme bête sur l’île Kodiak. Je n’en suis pas fier, mais ce sont des choses qui arrivent. »

Reece avait déjà entendu cette histoire à de nombreuses reprises, mais il savait combien Jonathan aimait la raconter.

« Nous avons poursuivi ce monstre blessé dans la forêt, moi avec ma carabine.375, le guide avec sa carabine.45-70 et ce bon vieux Thomas Reece avec son fusil à pompe en calibre 12. Il en avait déjà utilisé un au Vietnam quand il servait en tête de colonne.

– Un Ithaca modèle 37, confirma Reece.

– Un canon court, avec quatre cartouches, si ma mémoire est bonne.

– C’est exact. Là-bas, les engagements se faisaient à quelques mètres.

– Une belle arme à utiliser dans la forêt. En tout cas, j’ai apprécié les nerfs d’acier de ton père quand le grizzly nous a chargés à moins de dix mètres. Tom Reece avait son Ithaca à l’épaule. Il s’est agenouillé pour disposer d’un meilleur angle de tir et il a balancé deux bastos dans la poitrine de l’ours avant même que je comprenne ce qu’il se passait. Cette pauvre bête a fait deux pas de plus et s’est écroulée. Tuée en plein cœur. Ton père est resté d’un calme absolu. »

Reece esquissa un sourire en songeant à ces deux hommes qui avaient voulu se mettre à l’épreuve sur l’île Kodiak.

« J’avais voulu lui offrir ce trophée, mais il m’a dit que Judy l’aurait tué s’il le ramenait chez lui. Je pense qu’il avait plus peur d’elle qu’il n’avait peur des Viêt-Cong.

– Vous avez sans doute raison à ce sujet.

– Ton père me manque. C’était vraiment quelqu’un de bien.

– Moi aussi il me manque, Jonathan.

– Ce voyage qu’il avait fait avec toi quand tu avais 13 ans, c’était un de ses meilleurs souvenirs.

– C’est un de mes meilleurs souvenirs également. »

Reece repensa à ce qu’il avait alors considéré comme un rite de passage. Ils roulaient à travers la Colombie-Britannique dans leur vieille Jeep Wagoneer quand son père avait subitement fait un détour avant de quitter la route pour aller se garer sur un chemin de terre. Au cours des trois semaines qui avaient suivi, ils avaient arpenté la forêt avec leurs petits sacs à dos et leur matériel de camping. Tom avait appris à son fils à se guider aux étoiles, à poser des collets, à construire des abris et à pêcher tandis qu’ils traversaient ce paysage escarpé.

Reece regarda une dernière fois le grizzly naturalisé et lui adressa un signe de tête respectueux avant de rejoindre le reste de la famille sur la terrasse extérieure.

« Il ne devrait plus y en avoir pour longtemps », lança Jonathan tout en contemplant l’horizon avec sa main en visière, scrutant le ciel limpide de cette fin d’après-midi. Ils entendirent les deux puissants moteurs à cylindres en étoile Wright avant de voir l’appareil survoler le lac. Zoulou, le chien de Rhodésie âgé de 5 ans, et pesant déjà 30 kilos, se mit à aboyer et à frétiller de la queue.

« Le voilà ! » indiqua Jonathan, en désignant l’extrémité opposée du lac. Le soleil se réfléchissait sur le fuselage argenté de l’avion, ses gouvernes rouges le rendant d’autant plus visible des promeneurs. Le pilote inclina l’avion, puis effectua un passage à basse altitude au-dessus du lac. Toutes et tous levèrent la main pour saluer le pilote alors qu’il passait en rase-mottes. Il effectua un large hippodrome pour bien prendre en compte l’état du lac, puis il réduisit la puissance de ses moteurs. La surface calme du lac compliquait légèrement son amerrissage, car cela privait le pilote de tout réel repère visuel, mais il connaissait bien son appareil et le lieu. La quille de l’hydravion creva la surface de l’eau à la manière d’un couteau et le pilote effectua harmonieusement la transition consistant à passer du pilotage d’un avion à la navigation d’un bateau alors que celui-ci glissait désormais sur le lac. L’avion en question était un Grumman Albatross de 1955, et le pilote n’était autre que Tim Thornton, le père d’Annika.

Toute la famille prit la direction de la berge du lac tandis que l’avion venait accoster. Thorn coupa le moteur et laissa l’appareil dériver lentement vers le comité d’accueil qui l’attendait, prêt à le sécuriser avec des cordes d’amarrage dès qu’il viendrait doucement heurter les défenses du ponton. Quand la porte du Grumman s’ouvrit, le sourire contagieux de Thorn gagna la famille.

« Hé, papa ! hurla Annika.

– Bonjour ma chérie, bonjour tout le monde. »

Thorn sauta sur le ponton construit expressément pour accommoder le yacht volant, une bouteille de whisky à la main. Il n’avait rien perdu de son flair politique en matière de mise en scène. Annika courut jusqu’à lui et il la souleva dans ses bras. Elle était peut-être la présidente de son empire pesant quelques milliards de dollars, mais à ses yeux, elle était avant tout sa petite fille.

Il étreignit chaleureusement son beau-fils et salua avec la même sincérité chacun des membres de la famille. Il chuchota quelque chose à l’oreille de Caroline qui la fit glousser avant d’embrasser son mari. Il offrit la bouteille de whisky à Jonathan, puis se tourna vers l’ancien SEAL. Reece n’avait rencontré Thorn qu’à trois ou quatre reprises et n’avait jamais passé beaucoup de temps avec lui.

« C’est formidable de vous revoir, James. Je suis heureux de savoir que vos problèmes de santé sont en cours de résolution.

– Merci, monsieur.

– Allons ouvrir cette bouteille avant que Jonathan ne la fasse tomber.

– On te suit ! » répliqua Jonathan avant que toute la famille ne s’ébranle dans son sillage.

Tim Thornton était l’un des cinq enfants de parents irlandais qui avaient émigré aux États-Unis. Lui-même était né et avait été élevé à Butte, dans le Montana, durant le baby-boom des années 1940. Connue sous le nom de « Cinquième province d’Irlande », la ville de Butte avait longtemps accueilli le plus fort taux de résidents d’origine irlandaise de toute l’Amérique, se plaçant même devant Boston. Le père de Thorn, comme la plupart de ses anciens concitoyens, était un mineur qui avait enchaîné de longues journées de travail dans la mine de cuivre proche afin de subvenir aux besoins de sa famille. Son père avait l’habitude de rentrer du travail avec l’allure d’une statue de suie, tellement barbouillé de poussière et de terre que même son fils ne le reconnaissait pas. Thorn pouvait découvrir les « plaies de cuivre » sur les avant-bras de son père une fois nettoyé de sa crasse. Ses parents les avaient élevés lui et sa fratrie à la dure, déterminés à ce que leurs enfants puissent échapper à la mine et connaître une meilleure vie grâce à leur éducation. S’il était resté à Butte, il aurait été chanceux de décrocher un travail de machiniste ou de chaudronnier. S’il avait été moins chanceux, comme la plupart l’étaient, il se serait retrouvé à son tour dans les entrailles de la Terre à extraire du cuivre pour approvisionner le marché de l’électronique.

Ses études avaient fini par payer quand il avait décroché un entretien d’admission à l’académie navale d’Annapolis. Il avait cravaché dur pour réussir les matières d’ingénierie et de mathématiques, mais s’était épanoui au sein de l’équipe de boxe, ce qui lui avait valu de rapidement gagner l’estime de ses camarades plus aisés. Il en était sorti diplômé en 1967, alors que la Guerre du Vietnam battait son plein. Le choix d’affectation le plus sécurisant aurait consisté à être nommé à bord d’un navire de surface, à mener cette guerre à partir d’un porte-avions ou d’un destroyer avec des draps propres et des repas chauds au quotidien, mais au lieu de cela, il s’était porté volontaire pour rejoindre le Corps des Marines. Il avait servi en qualité de chef de section au sein du 3e bataillon, 3e Marines, et avait été décoré d’une Silver Star et d’un Purple Heart pour ses actions au cours de l’opération Kentucky14.

Thorn avait quitté l’armée en 1971 afin d’entrer à la faculté de droit de Missoula, dans le Montana. Au cours de sa première année d’étude, il avait perdu son père d’un cancer du poumon, sans aucun doute en raison de son exposition aux particules de cuivre dans les mines, mais son chagrin avait été tempéré par la rencontre avec l’amour de sa vie. Kathy Roberts était étudiante dans le département géologie de l’université et, comme Thorn, elle avait des racines irlandaises. Leur relation était devenue très rapidement sérieuse et ils avaient fini par se marier à l’église de Saint-Anthony, Missoula, avant même que Thorn ne passe ses examens finaux. Le couple était ensuite retourné à Butte, où Kathy avait fait des recherches, tandis que Thorn étudiait encore pour passer l’examen du barreau. Après avoir réussi cet examen et obtenu son brevet d’avocat, Thorn avait trouvé un emploi dans un cabinet local pour lequel il avait traité toutes sortes de dossiers, depuis la rédaction de testaments ou de contrats de vente jusqu’à la défense des mineurs du coin arrêtés pour des petits délits.

Grâce à son travail acharné, à son éthique et à son sens du relationnel, Thorn s’était épanoui dans son rôle d’avocat. Il avait ensuite commencé à se rendre compte que le Montana se faisait dépouiller de toutes ses ressources naturelles aux dépens d’hommes à l’image de son père, et que tous les bénéfices engendrés par cette exploitation repartaient en direction de grosses sociétés basées à New York ou San Francisco. Aussi, quand il fut approché par des représentants de la communauté locale qui le poussèrent à se présenter aux prochaines élections sénatoriales, il vit là le moyen de faire quelque chose au sujet de cette situation compliquée. Ce natif du Montana, issu d’une famille de mineurs et lui-même ancien vétéran médaillé, décrocha facilement la victoire, mais il se rendit rapidement compte que le fait de combattre l’armée viêt-cong dans les jungles du Vietnam avait été un combat bien plus régulier que celui consistant à batailler dans les couloirs du Congrès.

Thorn eut l’occasion d’assister à l’une des dernières démonstrations de ce qu’étaient les qualités d’un homme d’État à Washington. Il s’était lui-même trouvé à la table des négociations quand le président Reagan et le président de la Chambre des représentants des États-Unis Thomas « Tip » O’Neill avaient mis de côté leurs convictions partisanes pour le plus grand bénéfice du pays, en opposition à la manière jusque-là habituelle de faire les choses, « eux contre nous ». Malheureusement, ses homologues étaient des politiciens de carrière qui cherchaient avant tout à conserver leurs postes. Thorn ne craignait pas d’avoir à se battre et ne se souciait pas d’avoir à dormir dans son bureau, mais il avait fini par se lasser de toute la malhonnêteté chronique qui gangrenait les couloirs du pouvoir. Une fois devenu père, il n’avait plus supporté d’être trop souvent éloigné de sa famille et avait décidé de retourner dans son foyer.

Son départ de Washington D.C. avait coïncidé avec l’époque où le prix du pétrole avait connu un plus bas historique. Kathy avait compris que les procédés d’extraction évoluaient rapidement et qu’il y avait des opportunités en tant que producteur de pétrole. En 1988, ils avaient réussi à réunir des fonds grâce aux contacts de Thorn à Washington et avaient eux-mêmes investi toutes leurs économies dans le rachat d’une société de production en déclin qui disposait de droits d’exploitation dans le Nord de l’État. Le souhait de Thorn de demeurer près de sa famille l’avait poussé à passer son brevet de pilote afin de pouvoir voyager plus rapidement entre ses champs pétrolifères et la ville de Butte dans un Piper Cherokee dont il tenait lui-même le manche. La famille de trois avait vécu chichement alors que le prix du pétrole avait continué de baisser au début des années 1990. Heureusement, ils avaient pris la précaution de diversifier leurs sources de revenus, et leurs difficultés à dégager des bénéfices dans le domaine du pétrole ou du gaz avaient été atténuées par le marché de l’immobilier florissant ainsi que par le tourisme en pleine expansion. Thorn avait doublé la mise en matière d’investissements fonciers et poussé ses emprunts bancaires à leur limite.

Le prix du pétrole atteignit un nouveau plancher en 1998, mais ils conservèrent leurs dépenses d’exploitation au minimum, avec des comptes positifs, et réussirent même à racheter de nouveaux droits d’exploitation auprès de confrères en difficulté. Au début des années 2000, le prix du pétrole fut multiplié par deux, puis il le fut encore en 2005. Leur société accrut ses capacités de production au maximum. Quand la crise financière subvint en 2008, le prix du pétrole atteignit un nouveau plafond et Thorn profita de l’occasion pour vendre au plus haut la plupart de ses droits d’exploitation en matière de champs pétrolifères ou de gisements de gaz.

La vente de ces activités fit la fortune de la famille, mais ce fut une autre société, qui à un moment avait manqué de les ruiner, qui acheva de consolider leur position comme l’une des familles les plus riches de toute la planète. Thorn avait fondé Neversweat LNG15 Development LP, une société de gaz naturel liquéfié, en 2005, à une époque où il avait été anticipé une forte hausse des importations de gaz. Il avait lourdement investi dans la construction d’un terminal méthanier à Freeport, Texas. En 2008, la révolution du gaz de schiste avait frappé les États-Unis, ce qui avait complètement chamboulé l’industrie gazière. Maintenant qu’il n’y avait plus besoin d’importer du gaz naturel liquéfié (GNL), le projet donnait l’impression qu’il conduirait la famille Thornton à la faillite, mais l’ancien fils de mineur ne baissa pas les bras. Il demanda à ses ingénieurs de travailler sur un procédé qui permettrait d’inverser le processus de regazéification. En raison des réserves de gaz de schiste découvertes aux États-Unis, Thorn savait que son pays pourrait devenir exportateur de GNL. Il lui suffisait simplement de travailler à faire changer quelques lois. Il travailla avec de vieux amis avocats dans un cabinet de Denver et entama une campagne de lobbying auprès de quelques hommes politiques à Washington : le département de l’Énergie attribua la première licence d’exportation de GNL hors des États-Unis à Neversweat LNG en 2008, faisant passer la famille du rang de millionnaire à celui de milliardaire. C’est à ce même moment que Kathy avait découvert qu’elle souffrait d’une tumeur cancéreuse.

Annika prit un congé sans solde et aida sa mère à combattre cette terrible maladie. En dépit des effets dévastateurs de la chimiothérapie, Kathy prit sur elle pour assister au mariage de sa fille avec Raife, son courage face à la maladie leur servant d’exemple à tous. Malheureusement, ce cancer, qui avait été découvert trop tard, se montra d’une agressivité redoutable. Elle mourut un dimanche matin, dans leur maison familiale de Butte, qu’elle avait restaurée avec passion, une main dans celle de sa fille, Annika, une main dans celle de son mari, Thorn.

Thorn avait apaisé son chagrin au contact de la nature, à dos de cheval et en allant chasser dans les montagnes du Montana, ou pêcher à la mouche dans les lacs et les rivières du Montana et de l’Idaho en compagnie de Jonathan, son ami et confident le plus fidèle. En quinze ans, il ne s’était jamais remarié et n’avait même jamais fréquenté d’autres femmes, leur préférant la nature sauvage comme maîtresse. Il préférait vivre avec le souvenir de son épouse.

Les femmes se dirigèrent vers le salon tandis que les hommes se retrouvèrent tous dans le bar aux murs en tasseaux de noyer. Jonathan retira le bouchon de sa bouteille de bourbon Neversweat de forme rectangulaire et en versa deux doigts à chacun des hommes présents. Ce whisky du Montana avait été nommé ainsi d’après la mine de cuivre Neversweat proche de Butte et profonde de 600 mètres. La mine avait elle-même été baptisée Neversweat en raison de la température étonnamment agréable qui y régnait, ce qui en faisait un environnement de travail relativement confortable au regard d’une profession autrement misérable. Les quatre hommes levèrent leurs verres à l’unisson pour trinquer, chacun songeant aux frères d’armes qu’ils avaient laissés derrière eux au Vietnam, en Rhodésie, en Afghanistan et en Irak. Tous des guerriers.

« À nos camarades ! trinqua Jonathan.

– À nos camarades », répondirent les autres avant de rejoindre leurs épouses pour le dîner.

Le repas atteignit son objectif en permettant à Reece de s’intégrer à la famille. Chacun des plats avait été préparé par Jonathan ou Caroline et avait été couplé à un vin d’Afrique du Sud issu des vignobles de Franschhoek ou Stellenbosch, dans lesquels la famille avait une participation minoritaire. Reece se régala avec le canard, l’antilope et l’élan, mais le plat principal n’était autre qu’un filet de bœuf originaire des troupeaux de la famille qui pâturaient à proximité du Missouri River Breaks. Les discussions abordèrent des sujets légers, sans jamais évoquer des sujets politiques, les combats autrefois menés ou le départ des proches, et, pour la première fois, Reece se sentit à nouveau membre d’une famille.

Alors que tous échangeaient bruyamment autour d’un désert consistant en une tarte maison à la cannelle, Raife se leva et tapota sa fourchette en argent contre son verre de cristal rempli d’un Groot Constantia Grand Constance.

« Nous avons une petite annonce à faire. Une toute petite, annonça-t-il avant de se tourner en souriant vers Annika, aux joues rougissantes. Papa, maman, vous allez avoir un nouveau petit-enfant à choyer, et vous, sénateur, vous serez grand-père pour la première fois. »

Des applaudissements joyeux retentirent aussitôt autour de la table. Tous les convives se levèrent pour aller étreindre les futurs parents, les embrasser et les féliciter. Jonathan se précipita hors de la salle à manger pour revenir quelques instants plus tard avec une bouteille de champagne Dom Pérignon dans chacune de ses mains. Reece débordait de joie pour son ami. Une vague de tristesse s’empara néanmoins de lui quand il songea à sa propre épouse, enceinte quand elle avait été tuée, mais il chassa ces idées noires de son esprit pour partager le moment présent.

Alors que la célébration touchait à sa fin, Thorn fit signe à Reece de le rejoindre à l’extérieur sur la terrasse.

« Quels sont tes projets, Reece ?

– Je ne sais pas trop, monsieur. Je suis toujours en train d’y réfléchir.

– Tout d’abord, arrête de me donner du “monsieur”. Tu peux m’appeler Thorn. Ensuite, je sais que tu ne m’as rien demandé, mais j’aimerais te donner quelques conseils. »

Reece imagina que le clan Hastings avait missionné Thorn pour qu’il partage son bon sens avec l’ancien SEAL indiscipliné.

« Quand mon épouse est décédée, je n’ai eu personne que je puisse tenir pour responsable de sa mort, reprit Thorn. Aucune liste à rayer. Je savais que personne n’aurait rien pu faire de plus pour elle. Son heure avait malheureusement sonné. Le seigneur avait besoin d’elle et l’avait rappelée à ses côtés. Je continue de penser à elle tous les jours. Je n’ai pas remis les pieds dans notre ancienne maison depuis sa disparition.

– Je suis désolé.

– Ce que je veux dire, fiston, c’est que tu ne dois pas laisser les salopards qui t’ont pris ta famille te priver également de ton futur. Ne les laisse pas l’emporter sur toi. C’était sans doute trop tard pour un vieux cheval comme moi, mais il n’est pas trop tard pour toi. »

Reece déglutit et acquiesça d’un signe de tête, espérant qu’il fasse suffisamment sombre pour que Thorn ne puisse voir ses yeux s’humidifier.

« Jonathan m’a dit que tu réfléchissais à la possibilité de rejoindre l’Agence.

– C’est en effet une chose à laquelle je pense, admit Reece.

– Sois prudent avec eux, Reece. Ils peuvent se montrer très fourbes. J’ai toujours des relations à Washington, encore plus que du temps où je faisais de la politique. Le fait de travailler dans le secteur de l’énergie signifie que j’ai fait pas mal de donations aux deux grands partis. S’il y a quelque chose que je peux faire pour toi, n’hésite pas à demander.

– Merci monsieur, je veux dire merci Thorn.

– C’est normal, fiston. »

Cette nuit-là, Reece dormit dans son lit, dans son chalet, sa chaise près du lac vide pour la première fois depuis qu’il était retourné dans le Montana.



14 Opération menée entre novembre 1967 et février 1969 visant à assurer le contrôle de la province de Quảng Trị. Le bilan fera état de 520 Américains tués au combat contre 3839 morts pour l’ennemi.

15 Liquefied natural gas (gaz naturel liquéfié).


Chapitre 14

Saint-Pétersbourg, Russie

En dépit de tous ses efforts, Grey était incapable de retrouver la moindre trace de James Reece. Il soupesa ses options.

Il n’avait pas échappé à Grey, au cours de ses recherches, que la journaliste d’investigation Katie Buranek avait été la seule voix dissonante à mettre en doute la théorie selon laquelle Reece était un SEAL passé dans le camp du mal, soi-disant d’extrême droite et coupable de terrorisme sur le territoire national après que sa famille eut été assassinée il y a de cela déjà près de deux ans. Grey la connaissait comme étant l’une de ces jolies blondes des chaînes d’information en continu, mais également une journaliste plutôt brillante. Il effectua une recherche Google et découvrit qu’elle avait accédé à la notoriété en publiant une série d’articles sur Benghazi, lesquels lui avaient ensuite servi de socle pour écrire son best-seller. Son traitement de l’affaire Reece avait tout d’abord été tourné en ridicule par les médias mainstream avant qu’elle ne commence à diffuser des preuves irréfutables venant appuyer sa soi-disant théorie de la conspiration : des emails, des enregistrements vocaux, des relevés financiers, sans compter son implication personnelle en qualité de témoin direct. Ce qui avait débuté comme une tentative de corruption afin de monétiser un médicament devant permettre de contrer les effets du PTSD s’était conclu par l’une des opérations les plus meurtrières dans l’histoire des opérations spéciales américaines. La couverture de ces événements par Katie Buranek avait totalement décrédibilisé la version officielle de l’administration et entraîné la chute d’une candidate à l’élection présidentielle. Katie Buranek semblait être la version féminine de Woodward et Bernstein16. Au cours d’une interview exclusive avec Margaret Hoover dans l’émission Firing Line17, Katie Buranek avait raconté avec beaucoup d’émotion la manière dont elle avait été kidnappée avant d’être finalement libérée grâce à l’intervention de l’ancien commando.

Était-elle maintenant ce que Reece avait de plus proche en termes de famille ?

Grey songea à la possibilité de faire assassiner Katie Buranek, puis à faire irruption sur les lieux de l’enterrement avec une équipe de tueurs de la Bratva en partant du principe que Reece s’y rendrait certainement, mais cela aurait fait désordre, sans compter que Reece aurait sans doute été sur ses gardes. Et s’il ne se montrait pas à ces funérailles, alors il serait toujours en capacité d’utiliser ses talents et ses ressources pour traquer Grey jusqu’au bout du monde. Non, Grey avait besoin de frapper Reece chez lui, quand il s’y attendrait le moins.

Grey commençait à perdre foi dans ses capacités d’analyse quand Svetlana entra dans son bureau pour lui glisser une enveloppe contenant son salaire. Il la contempla pendant un long moment, puis se leva soudainement en faisant preuve d’une émotion inhabituelle.

« Ça y est ! Je sais comment le trouver !

– Bien sûr que vous le savez, mon cher », fit-elle sans avoir la moindre idée de ce dont il parlait, mais après l’avoir vu travailler de manière obsessionnelle pendant plusieurs semaines, elle était heureuse de le voir enthousiaste. « Je vais aller vous chercher du thé pour que vous puissiez travailler. »

Déterminer quel était l’employeur de Reece était la clé de son problème. Les employés, même s’ils n’étaient que des contractuels, avaient besoin d’être payés. Recevoir un salaire signifiait disposer d’un compte en banque, de pouvoir y déposer un chèque ou recevoir des virements, ou encore un transfert ACH18. Même si de tels paiements étaient adressés à une identité sous pseudo, Grey pourrait remonter le fil jusqu’à déterminer quelle grille de salaire à la CIA concernait Reece. Ce serait un début.

Heureusement pour Grey, la Russie n’était pas avare en termes d’experts informatiques, de hackers. Il lui suffisait d’adresser une demande relativement simple et, quelques minutes plus tard, il aurait une douzaine de hackers freelance ou plus qui se saisirait de ce dossier. Cela équivalait à disposer de son propre réseau de recueil de renseignements, comme si la NSA19 travaillait pour lui. Il n’avait jamais rencontré l’un de ces geeks personnellement puisque ces derniers travaillaient de manière anonyme, reclus derrière leurs ordinateurs dans des tanières improbables, mais il était possible de les contacter via le Dark Web20. Il utilisait lui-même deux ordinateurs pour travailler, l’un relié au réseau Internet pour effectuer ses recherches et recevoir des mails, mais également un second, un ordinateur portable « stérile », sans aucune connexion vers l’extérieur et destiné à son travail confidentiel. Ce deuxième ordinateur étant coupé du monde, il était impossible pour n’importe quelle agence de renseignement ou hacker d’y accéder, à moins de mettre physiquement la main dessus. Chaque soir, avant de quitter son travail, il enfermait cet ordinateur portable dans le coffre-fort de son bureau.

En sa qualité d’ancien agent de la CIA, Grey avait déjà en sa possession une pièce importante du puzzle qu’il essayait de reconstituer : il connaissait les habitudes bancaires de son ancien employeur ainsi que les numéros des comptes bancaires qu’il utilisait pour payer ses salariés. Les firewalls21 de l’Agence constituaient évidemment une barrière quasiment infranchissable, mais il en allait différemment avec la plupart des institutions financières. Voler des informations depuis le côté récepteur de telles transactions était quelque chose de relativement simple pour un hacker. Quelques jours plus tard, Grey avait déjà en sa possession une liste de comptes bancaires, classés par zone géographique.

Il écarta la grande majorité des comptes bancaires domiciliés dans la région de Washington D.C. Il avait suffisamment étudié sa cible pour savoir que Reece ne vivrait certainement pas dans une zone urbaine telle que Washington D.C., New York, Miami, Atlanta ou Los Angeles. Il songeait également que Reece avait très certainement ouvert un compte sous l’intitulé d’une société afin de dissimuler son identité. Il sélectionna donc les comptes bancaires correspondant à ses critères de recherche et réduisit sa liste à quelques centaines de comptes. La plupart d’entre eux avaient pour adresse des zones d’activité des opérations spéciales, telles que Fayetteville, Pinehurst, Niceville, Colombus, San Diego ou Virginia Beach. Ces différentes villes servaient de lieu de résidence à de nombreux opérateurs des forces spéciales de l’armée de Terre, les deux dernières villes accueillant plus particulièrement des SEAL à l’image de Reece. Cependant, Grey estimait que ces différents lieux n’étaient pas particulièrement adaptés à un homme qui était apparu pendant un certain temps comme l’ennemi public numéro 1.

Il étudia plus attentivement des adresses reculées comme par exemple celles de Kettle Falls, Bear Valley, Tombstone, Hamilton, Boone ou Sandpoint. Grey effectua des recherches basiques sur chacun de ces lieux, à la recherche d’un élément qui les distinguerait des autres. Rien ne semblait sortir de l’ordinaire. Il continua de travailler bien après minuit, seul puisque Svetlana avait quitté le bureau sur les coups de 20 heures. Avant de partir, elle avait pris soin de lui apporter un thé et quelques cookies pris sur sa réserve de friandises qu’elle conservait dans un tiroir de son bureau. Elle avait également retiré le manteau de Grey suspendu au dossier de son fauteuil avant de le brosser d’un revers de la main et de le suspendre à la patère fixée au revers de sa porte.

« Vous travaillez trop, Oliver, vous avez besoin de vous reposer ! » lui avait-elle lancé en venant derrière son bureau se tenir près de lui, ses solides mains venant alors caresser l’arrière de sa chemise pour la défroisser. Grey s’était arrêté de travailler un instant et avait humé son parfum, une odeur qui avait ravivé en lui d’obscurs souvenirs de son enfance. Le contact de ses mains sur son dos avait également fait éclore une chaleur en lui et il avait senti le sang affluer dans une région de son corps dont il avait pensé qu’elle était dépourvue de toute sensation. Embarrassé par ses réactions, il avait donné le change en faisant semblant de parcourir les différents documents posés sur son bureau, incapable de s’exprimer autrement que comme un écolier. Svetlana s’était alors penchée vers lui pour lui chuchoter « bonne nuit » à l’oreille avant de s’en aller. Le regard fixé sur le seuil de porte désormais vide, Grey était resté immobile pendant quelques minutes, comme en état de choc, son impuissance chronique mise en défaut par la proximité de cette femme d’âge mûr. Sans même prendre la peine de ranger son ordinateur portable dans son coffre-fort, il s’était alors précipité vers les toilettes.



16 Journalistes du Washington Post à l’origine du scandale du Watergate.

17 Émission existant depuis 1966, diffusée sur la chaîne publique PBS.

18 Automated Clearing House (nom du système sécurisé de transfert des paiements qui connecte entre elles toutes les institutions financières américaines).

19 National Security Agency (Agence nationale de la sécurité).

20 Ensemble de sites internet fonctionnant dans l’anonymat à l’aide de logiciels de chiffrement.

21 Logiciel et/ou matériel permettant de faire respecter la politique de sécurité d’un réseau.


Chapitre 15

Ranch Kumba, Vallée Flathead, Montana

Ils coururent pendant une heure sur le sentier en lacets s’enfonçant dans les forêts de pin de l’arrière-pays. Le sol, jonché d’aiguilles de pin, amortissait leurs foulées et épargnait leurs articulations bien plus agréablement que ne l’aurait fait un ruban d’asphalte. Chaque jour, Raife choisissait un nouvel itinéraire, toujours plus long et toujours plus escarpé, afin de pousser plus fort son ami afin que son corps se renforce.

Les deux hommes couraient avec leurs pistolets sur eux. Quand vous aviez passé votre vie à traquer des terroristes et que vous aviez tué un colonel russe des services de renseignement destiné à devenir le prochain président de la Russie, se promener où que ce soit sans une arme sur soi n’était pas forcément la meilleure option. Reece était équipé d’un Glock 29 compact qu’il avait emprunté à Jonathan et qu’il avait glissé dans son holster de poitrine Kydex Outback produit par Blackpoint Tactical, tandis que le pistolet plus imposant de Raife avait été glissé dans un holster en cuir, lui-même rangé dans un petit sac à dos.

« Quand est-ce que tu voudras bien échanger ton pistolet à eau pour quelque chose de plus adulte ? le taquina Raife entre deux foulées.

– Sans doute quand tu auras toi-même décidé de ne plus emporter de vieilles antiquités sur le terrain. De toute manière, tu ferais mieux de démonter et nettoyer ton arme. Ça fait déjà presque une demi-heure que nous courrons et elle doit avoir pris la poussière, ce qui pourrait la faire s’enrayer. »

L’habileté de Raife au pistolet égalisait, voire dépassait, ses prouesses en tant qu’athlète. Avec sa vision exceptionnelle et une coordination parfaite entre sa main et ses yeux, il était capable de tirer avec son Colt 1911, un pistolet dont l’histoire familiale remontait à la Seconde Guerre mondiale, lorsque son grand-père l’avait utilisé dans le cadre de son affectation au Long Range Desert Groupe en Afrique du Nord, comme s’il s’agissait d’une extension de son corps. Raife avait toujours aimé tirer avec ce Colt 1911 calibre.45 qui avait été customisé par le talentueux armurier d’Afrique du Sud Dale Guthrie. Cet exercice était pour lui l’équivalent d’une session thérapeutique lui permettant d’échapper à un monde autrement chaotique.

Alors qu’ils grimpaient une pente, Reece se doutait qu’il faudrait ensuite enchaîner avec un sprint jusqu’à la ligne d’arrivée ; ce dernier évita une branche avant de lancer entre deux souffles :

« Est-ce que j’ai dit que j’avais commencé à m’entraîner au Colt 1911 ?

– Vraiment ? répondit Raife en accélérant sa foulée.

– Ouais, je m’en sers comme cible pour mon Glock. »

Raife esquissa un sourire en entendant cette blague éculée tandis que son ami puisait dans ses dernières réserves d’énergie jusqu’à ce qu’ils franchissent tous deux la ligne d’arrivée coude à coude.

Après avoir repris leur souffle et s’être désaltérés, ils prirent le chemin du pas de tir qui se trouvait à l’arrière de l’atelier de Raife afin d’effectuer un entraînement chronométré.

« Les protections », indiqua Raife en lançant à son ami un casque de protection audio. Après toutes les explosions et détonations qu’ils avaient entendues au cours de leur temps passé sous l’uniforme, les deux hommes faisaient preuve d’une vigilance à toute épreuve afin de conserver l’audition qu’il leur restait.

Ils se préparèrent alors à effectuer un « parcours vaincre ou mourir », un parcours de 20 coups qui avait été développé par l’un de leurs professeurs de l’université du Montana, un ancien opérateur des forces spéciales ayant servi au sein du Projet Delta22 lors de la Guerre du Vietnam. Chacune des six phases de l’exercice impliquait de se trouver entre cinq et douze mètres de la cible avec une succession de positions debout, avec un genou à terre, avec l’arme tenue à une seule main, ou encore deux cibles simultanées à viser, tout cela en dessous d’un certain temps sous le contrôle d’un chronomètre de tir. Tout impact situé dans la cible en dehors de la zone des dix points signifiait un échec et symbolisait le fait que le tireur aurait été tué lors d’une fusillade dans le monde réel. Les deux opérateurs placèrent leurs vingt cartouches dans le centre de leurs cibles.

Tandis que les deux hommes graillaient à nouveau leurs chargeurs, Raife remarqua que Reece lorgnait en direction de son arc recurve suspendu à un support du pas de tir.

« Tu me feras savoir le jour où tu seras prêt à tirer avec une arme qui nécessite de réels talents », indiqua Raife en se moquant gentiment de Reece, dont il savait qu’il avait passé un peu de temps récemment à s’entraîner avec l’arc à poulies de facture moderne qui lui appartenait.

« Tu veux parler de cet arc ? demanda Reece. Ça t’ennuie si j’essaye ?

– Ne te prive surtout pas. Quand tu seras prêt, nous irons dans le Colorado demander à South Cox23 de te fabriquer un arc Stalker et nous nous arrêterons ensuite chez Tom Clum24 pour qu’il te donne quelques leçons. »

Reece se saisit de l’arc, faisant mine de ne pas très bien savoir comment le manipuler et ne manquant pas de remarquer la manière dont Raife l’observait, bras croisés et sourire moqueur aux lèvres.

Il sélectionna une magnifique flèche en bois dans le carquois, inspira profondément et se concentra. Les pieds solidement ancrés dans le sol, le corps positionné perpendiculairement à la cible, le buste légèrement penché, les épaules à l’intérieur de la corde tendue, il faisait bloc avec son arc.

Les doigts de Reece vinrent frôler son visage et se placer juste derrière son oreille, avant qu’il ne libère soudainement la flèche qui fusa dans l’air avant d’aller frapper droit la cible en 3 dimensions en forme de cerf située à 30 mètres.

« Rien de bien compliqué », annonça Reece en souriant à son ami stupéfait. « Tu te souviens de The arrow that is not aimed25 ?… On se revoit demain. »

* * *

Reece repartit à travers les bois en direction de son chalet et songea à ce qu’il ferait le reste de la journée. Il comptait se rendre à Whitefish afin de faire quelques courses tandis que Raife chercherait des traces de cerfs ou d’élans. L’avocat de la famille Hastings avait ouvert un compte en banque et une adresse postale pour Reece sous le nom d’une filiale de leur groupe afin d’aider à dissimuler sa localisation. Sa pension militaire et ses chèques en provenance de la CIA étaient déposés sur un compte ouvert sous le pseudo de David Hilcot, avec la bénédiction du directeur des services clandestins de la CIA. Aucun document ne le reliait au chalet qu’il occupait, et toutes les charges de son logement étaient facturées à la famille Hastings, ce qui le rendait virtuellement invisible dans un monde moderne où la vie privée était loin d’être une sinécure. Une fois par semaine, Reece effectuait une heure de route pour se rendre à Whitefish récupérer son courrier et faire le plein de caféine au Montana Coffee Traders. Il l’aromatisait à son goût, puis se rendait ensuite dans la librairie locale avant d’aller passer un peu de temps à discuter du métier avec les chasseurs à l’arc du coin dans la boutique d’archerie de West Glacier. Pour peu que certaines personnes l’aient reconnu au cours de ces excursions dans le monde civilisé, personne ne lui avait jamais fait la moindre remarque. Aux yeux de Reece, cette culture du « personne ne se mêle des affaires des autres » dans le nord-ouest du Montana n’était pas sans avantages.

De retour dans son chalet, Reece approcha de son pas de tir et inspira. Il aimait le défi et la simplicité que représentait le tir à l’arc traditionnel, mais il avait encore du mal à renoncer à l’adage qu’il avait appris à respecter sur le champ de bataille : exploite tous les avantages technologiques et tactiques possibles. Son arc à poulies mélangeait le passé et le présent sous une forme qui lui semblait parfaitement naturelle.

Le tir à l’arc était quelque chose qui l’avait toujours intéressé, qui l’avait apaisé. C’était un exercice qui lui permettait de mettre de côté le stress ou les problèmes du quotidien, comme un état de méditation où l’archer, l’arc et la flèche ne faisaient qu’un. Aux yeux des non-initiés, le tir à l’arc n’était rien d’autre qu’un loisir, mais c’était quelque chose de bien plus important aux yeux de ceux qui vivaient pour cette passion. Pour eux, le tir à l’arc n’était pas seulement une discipline, c’était avant tout une sorte de liberté, une philosophie.

La position, la prise en main de l’arc, l’ancrage dans le sol, la visée, l’extension de la corde et enfin le décochement de la flèche… songea Reece en se remémorant les bases de cet art. Comme pour n’importe quelle autre activité, les meilleurs tireurs accomplissaient ces gestes basiques dans une fluidité parfaite.

Le pas de tir était équipé de multiples cibles de mousse en formes d’animaux réalistes, à des distances variant de dix à cent mètres. Reece n’avait jamais visé un animal avec son arc à une distance de cent mètres, mais faire preuve d’une parfaite précision à une telle distance à l’entraînement ne pouvait le rendre que plus confiant sur le terrain quand il se trouvait à une distance de quarante mètres de sa proie.

Reece observa la cible qui se trouvait à quarante mètres, en forme de wapiti.

Assure bien ton appui, Reece, se rappelait-il avoir entendu quelques années plus tôt de la part de l’un de ses amis considéré comme l’un des meilleurs archers au monde. Un tir au but n’est possible qu’avec un parfait ancrage dans le sol. Reece avait fait la connaissance de John « Dud » Dudley il y avait de cela plusieurs années, à l’occasion du Challenge d’archerie 3-D qui se tenait tous les ans sur plusieurs sites à travers tout le pays. Reece se débrouillait déjà très bien avec un arc, pour la simple raison qu’il avait grandi avec, mais il avait essentiellement appris à s’en servir sur le tas. Dud, qui avait passé toute sa vie à rechercher l’excellence dans cet art autant que dans cette science de l’archerie, avait partagé quelques enseignements avec Reece, ce qui lui avait permis de progresser plus qu’il ne l’avait jamais fait dans le maniement de cette arme ancienne. Reece n’avait jamais oublié ces leçons.

Reece regarda ses pieds, assurant son appui de manière à se retrouver en position neutre, son pied arrière légèrement décalé, puis il ajusta sa prise sur le corps de l’arc.

C’est la main d’arc qui détermine le début et la fin du tir.

Les différentes phases d’un tir à l’arc l’amenaient à se concentrer et à faire le vide dans son esprit afin que la trajectoire de la flèche ne souffre d’aucune variation dans son axe de tir. Ce temps que passait Reece à tirer à l’arc ne s’expliquait pas seulement par le souhait de toucher la cible à chaque fois, mais également par l’intérêt qu’il portait à cette discipline et à cet art. Il se retrouvait alors dans un état de méditation vide de toute influence extérieure et de toute distraction. Il ne pensait plus à son épouse et à sa fille qui avaient été assassinées, à sa quête de vengeance, à sa tumeur cérébrale, à ses frères d’armes morts. Il n’y avait plus de passé, plus de futur, plus de trahison. Il n’y avait plus que le moment présent, la beauté du geste, la rigueur. Il n’y avait que le tir de la flèche.

Reece releva son épaule avant, la bloqua en position stable avant de commencer à tirer lentement les 74 livres de puissance26 de son arc à poulies EVO NTN conçu par la société PSE. Il appuya ensuite légèrement sa main d’arc contre sa joue, son regard allant se loger dans le viseur de forme ronde avant qu’il n’aligne le guidon au centre de la hausse, la pointe de son nez venant à peine toucher la corde. Son viseur s’ajusta dans un mouvement fluide sur la cible alors même que son pouce caressait lentement son décocheur Nock-2-It. C’était là un moment de solitude, mais aussi de plénitude.

Comme il l’avait fait des dizaines de milliers de fois avec des armes à feu à l’entraînement comme au combat, il attendit sa pause respiratoire naturelle pour décocher sa flèche, la tension de son dos et de son épaule se propageant tout le long de son bras jusqu’à son pouce sur le décocheur, transférant alors toute l’énergie potentielle de la corde de son arc à poulies en énergie cinétique pour la flèche avant que les cames de l’arc ne reviennent à leur point de repos.

Juste avant que la flèche ne pénètre la cible en forme de wapiti, celle-ci se transforma brièvement en quelqu’un que Reece n’avait vu que sur une photo de surveillance, un homme de petite taille avec une montre en acier au poignet. Un homme que Reece était déterminé à tuer.

Ce fut comme si l’arc de Reece avait tiré de lui-même. Il observa la trajectoire de la flèche de la même manière qu’il aurait fait avec une balle après avoir tiré avec une arme à feu, celle-ci fusant vers la cible en tournoyant élégamment avant d’aller se planter dedans à une distance équivalant à celle de la moitié d’un terrain de football. Le tir avait été effectué sans effort, à la perfection. Il renouvela son tir à cinq autres reprises avant de se rendre à l’extrémité du pas de tir afin d’y récupérer ses flèches. Ce rituel faisait désormais partie de sa routine matinale. C’était son moment de méditation. L’esprit désormais serein, il pouvait continuer d’avancer et de reprendre des forces. La cicatrice à l’arrière de son crâne n’était pas la seule qu’il avait besoin de panser. Ses blessures émotionnelles et traumatiques des deux dernières années avaient également besoin de cicatriser. Reece savait parfaitement qu’il était difficile de guérir ce type de meurtrissures invisibles et qu’il continuerait à en souffrir bien longtemps après que l’incision pratiquée à l’arrière de son crâne se soit transformée en un lointain souvenir.



22 Quatre « Projets de reconnaissance » ont été formés durant la Guerre du Vietnam, chacun baptisé d’une lettre de l’alphabet grec et rassemblant six unités constituées chacune de six hommes (deux opérateurs des forces spéciales américaines et quatre opérateurs des forces spéciales de l’armée du Sud-Vietnam). Ces unités avaient pour mission de s’infiltrer derrière les lignes ennemis pour – entre autres – des opérations de reconnaissance, d’appui aérien, de libération de prisonniers de guerre ou de neutralisation de combattants ennemis.

23 Artisan américain à la tête de la société Stalker Stickbow, spécialisé dans la conception d’arcs traditionnels ou modernes.

24 Maître archer américain.

25 La flèche que l’on ne guide pas. Allusion au titre anglais de l’épisode 13 de la saison 3 de la série TV Magnum, dont l’un des personnages principaux est interprété par Tom Selleck jouant le rôle d’un ancien Navy SEAL. Le titre français de cet épisode est Kenzan.

26 La puissance d’un arc, donnée en livres, correspond à la poussée que reçoit la flèche lors du lâcher de corde.


Chapitre 16

Saint-Pétersbourg, Russie

Tout poussait à croire que la CIA comptait la moitié du pays sur sa liste d’employés. Les contractuels se faisaient pas mal d’argent en bossant pour l’Agence à l’étranger. Dès que l’armée mettait les pieds dans des endroits tels que l’Irak, l’Afghanistan, la Corne de l’Afrique ou la Colombie, elle faisait appel à des vétérans des forces spéciales expérimentés – des hommes capables d’entraîner, d’équiper et de diriger des unités « indigènes » afin qu’elles affrontent les ennemis de l’Amérique. Certains le faisaient pour l’argent, d’autres au nom du patriotisme, et certains encore parce qu’ils étaient accros à l’action. Quelles que puissent être leurs motivations, ils constituaient de formidables outils capables d’influer sur les combats, et le gouvernement n’hésitait pas à les payer en conséquence.

Grey arriva à la dernière institution financière de sa liste, la Flathead Bank & Trust. La monotonie de ses recherches l’avait amené à ne plus trop faire d’efforts de concentration, mais il savait que ce n’était pas le moment de flancher. Il commençait à perdre patience au moment même où il en avait le plus besoin. Le compte bancaire en question était celui de la société HDI LLC, laquelle semblait être une société holding possédant de nombreux comptes, tous bien garnis. Celui qui l’intéressait recevait deux virements chaque mois, l’un de la part de l’Agence, l’autre en provenance du département de la Défense pour un montant mensuel semblant correspondre à ce que pouvait être la pension militaire d’un officier supérieur issu du rang ayant 20 ans de service. Il redoubla d’attention.

Qu’est-ce que pouvait bien être HDI ? Qui cela pouvait-il bien être ?

Grey dénicha des scans de documents de clôture sur le site Internet de la trésorerie publique du comté de Flathead au nom de HDI, Hastings Diversified Investments, signés par le président de la société, un certain Jonathan Hastings. Une recherche Internet sur le nom de cet homme déboucha sur de nombreux résultats, la plupart associés à de nombreuses propriétés foncières. Jonathan Hastings siégeait au conseil d’administration de l’Association des Éleveurs du Montana, ainsi qu’à celui de l’Association des Pourvoiries et Guides de chasse du Montana ou encore celui de l’Association Régimentaire des Selous Scouts. Sur la seconde page des résultats de sa recherche, Grey trouva une annonce de faire-part de fiançailles qui avait été publiée dans le Montana Standard en juin 2014.

« Timothy et Katherine Thornton, domiciliés à Butte, sont heureux de vous faire part des fiançailles de leur fille, Annika Grace, avec Raife J. Hastings, fils de Jonathan et Caroline Hastings, originaire de Whitefish. Diplômé en 1999 de l’université du Montana, récemment retraité de la Navy au sein de laquelle il a servi en qualité de capitaine de corvette, Raife J. Hastings est aujourd’hui propriétaire d’un ranch. Un mariage est prévu au mois de septembre. » Une photo de deux magnifiques jeunes gens accompagnait l’annonce, tous deux posant de manière candide devant l’objectif et paraissant profondément amoureux. La femme donnait l’impression de pouvoir poser comme mannequin en raison de son visage parfait, de son cou aussi long que gracieux, de sa peau lisse et de ses épaules délicates. Son prétendant ressemblait plutôt à une version trentenaire du cow-boy Marlboro : une allure sévère, un regard dur et viril, mais un homme sans aucun doute séduisant. Grey pouvait tout juste discerner une cicatrice qui courait sur l’une des joues de l’homme, ce qui rendait son allure encore plus intrigante.

Grey jeta un coup d’œil en direction de son tableau blanc effaçable : James Reece avait lui-même étudié à l’université du Montana à la même époque que cet homme. Ils avaient tous les deux servi au sein de la Navy, et le ranch familial des Hastings, qui se situait dans l’un des endroits les plus sauvages des États-Unis, constituait un lieu idéal pour se cacher du monde.

Se pouvait-il que Raife Hastings ait lui-même été un SEAL ?

Grey sentit le parfum de la victoire lui monter au nez. Il ne disposait peut-être pas de l’intimidante force physique dont bénéficiaient les hommes qu’il traquait, mais il avait le dessus sur eux sur le plan intellectuel. Il n’en avait pas moins besoin d’une confirmation sur le terrain. Quoi qu’il en soit, s’il avait véritablement réussi à localiser Reece, celui-ci ne tarderait plus à rejoindre son épouse et sa fille.


Chapitre 17

Brighton Beach, Brooklyn, New York

Sergueï Koychev regarda le paquet qui lui avait été livré par coursier la veille au soir. Bien que plusieurs systèmes de communication électronique puissent permettre des échanges sécurisés échappant aux regards inquisiteurs des forces de l’ordre ou des agences de renseignement américaines, le meilleur moyen de rester sous le radar était encore un échange de documents à l’ancienne, transmis de la main à la main depuis Moscou jusqu’à New York.

Il utilisa son canif pour décacheter l’enveloppe manille et en vida le contenu sur son bureau. Il se retrouva avec une liasse de feuilles, une clé USB et ce qui lui sembla être une balise de géolocalisation Iridium. Il y avait également une lettre d’accompagnement rédigée en russe et signée par un homologue Avtoriet, une personne ayant le rang d’« autorité significative » dans leur organisation. Le courrier était rédigé de manière indirecte, faisant référence à des événements et à des personnes que seul le destinataire pouvait être en mesure de comprendre. C’était là un code aussi informel qu’efficace : aucun ordinateur ou analyste n’aurait été capable de le déchiffrer. Le message était simple : localiser la cible, identifier ses véhicules et analyser son mode de vie ainsi que ses habitudes. Cette mission devait être effectuée dans l’urgence étant donné que la demande avait pour origine le patron en personne. Il n’y avait nul besoin d’avoir l’expérience de Koychev pour comprendre que les jours de l’homme concerné étaient comptés.

Il sortit un ordinateur portable bas de gamme du tiroir de son bureau, un ordinateur qu’il n’avait jamais connecté à Internet, et inséra la clé USB dans la prise. Le premier fichier contenait une série de photos d’un individu de sexe masculin, en uniforme et en civil. Koychev reconnut l’homme en raison de la couverture médiatique dont il avait fait l’objet : c’était un ancien SEAL qui s’était lancé dans une quête destructrice après l’assassinat de son épouse et de sa fille, devenant alors l’homme le plus recherché des États-Unis. D’autres fichiers contenaient des images satellites, des cartes, des relevés de banque ainsi que d’autres données qui aideraient à retrouver et à éliminer la cible.

Koychev ferma les yeux et songea au problème qu’il lui fallait désormais résoudre. Ses hommes de main étaient habitués à agir dans des villes où ils pouvaient se mélanger à la foule. Envoyer de tels hommes, en plus des étrangers, dans un coin si reculé des États-Unis ne manquerait pas d’attirer l’attention. Il eut alors une idée. Il effectua une recherche Google en tapant « emploi de serveuse, Whitefish, Montana » et trouva deux offres d’emploi. L’une d’entre elles suffirait amplement.

Il convoqua dans son bureau l’une de ses employées les plus fiables et prit le temps d’admirer sa silhouette avant de lui donner ses instructions.

« Tanya, tu déménages dans le Montana. »


Chapitre 18

Whitefish, Montana

Tanya n’avait pas été très heureuse à l’idée que Sergueï l’envoie en mission en pleine campagne, mais elle était rapidement tombée sous le charme de cette petite ville touristique située au cœur d’un paysage d’une beauté à couper le souffle. Les stations de ski aux États-Unis employaient souvent des personnes originaires d’Europe de l’Est durant les mois d’été et Tanya n’avait pas tardé à nouer des liens avec un groupe de Bulgares et de Serbes. Moins de deux semaines après être arrivée, elle avait déménagé dans une maison en colocation où elle partageait une chambre avec Elitza, originaire de la ville de Sofia, dans les Balkans. Tanya travaillait surtout de nuit, à servir des boissons dans un bar local et à flirter avec les guides de pêche à la mouche, leurs riches clients et les résidents saisonniers de cette communauté paisible.

Le matin, elle allait généralement s’asseoir sur un banc de Central Avenue en sirotant son café à emporter. Elle n’était qu’une jeune femme parmi d’autres, vêtue de son legging de yoga, surfant sur son iPhone ou parcourant un magazine tout en profitant de la douceur du soleil et de la pureté de l’air. Le banc qu’elle avait choisi lui permettait de disposer d’une vue parfaite sur l’entrée de la Flathead Bank & Trust de l’autre côté de la rue, et sur tous les clients qui y entraient et en sortaient.

Tanya s’inquiétait à l’idée de ne pas pouvoir identifier l’homme qu’elle avait pour mission de localiser. À en juger les photos mises à sa disposition, il ne se distinguait en rien de la majorité des habitants du coin : âgé d’une bonne trentaine d’années, sans doute barbu, plutôt grand. Elle avait commencé à cataloguer tous les hommes qu’elle avait déjà observés, chacun d’eux correspondant à un profil type : les cow-boys du cru avec moustache, les guides de pêche débraillés, les touristes estivaux enrobés, et bien évidemment quelques riches Californiens disposant d’une propriété dans les environs. Aucun n’avait eu l’allure d’un vétéran endurci.

En cette fin de matinée, elle n’allait plus tarder à abandonner son poste d’observation. Elle s’était proposée pour faire des heures supplémentaires en journée et devait prendre une douche avant que le bar n’ouvre pour l’heure du déjeuner. Elle se leva et commença à partir en direction de sa maison, qui se situait à quelques blocs de là, quand elle aperçut un Toyota Land Cruiser s’engager sur Central Avenue. Le SUV tout-terrain semblait être un ancien modèle, mais dans un état de conservation parfait et équipé de nombreux accessoires : pare-choc imposant, projecteur et galerie de toit.

Intéressant.

Le conducteur alla se garer près de la banque, puis émergea de son véhicule. Tanya s’adossa alors contre un réverbère et sortit son téléphone de sa poche.

L’homme semblait correspondre à ce qu’elle cherchait, avec une taille d’un peu plus d’1,80 mètre, ainsi qu’une forte carrure et des bras musclés. Il portait un jean, un T-shirt et des chaussures de marche et aurait pu passer pour un guide local. Une casquette de base-ball et des lunettes de soleil lui camouflaient une bonne partie du visage, le reste étant dissimulé sous une barbe noire. Ses lunettes de soleil ne ressemblaient absolument pas à celles à la mode qu’arboraient les guides du cru, mais c’était surtout son attitude qui le distinguait du reste de la population. Alors que tous les piétons déambulaient tranquillement, parfois le nez collé à leur écran de téléphone, l’homme semblait être sur ses gardes. Il observa longuement autour de lui avant de prendre le temps de fermer sa portière à clé. Il lui rappelait une version plus athlétique de certains des hommes de main de Koychev qui venaient parfois lui rendre visite à Brighton Beach, des hommes endurcis qui n’étaient pas là pour perdre leur temps.

Alors qu’il entrait dans la banque, elle décida de retourner s’asseoir sur son banc. Elle ouvrit l’application photo de son iPhone et se prépara à prendre des clichés tout en faisant mine de surfer sur des réseaux sociaux ou des sites de vente en ligne. Elle était assise avec ses genoux repliés contre sa poitrine afin de prendre les photos les plus nettes possibles, sans trembler, et, dès que l’homme ressortit de la banque, elle prit quantité de clichés en mode rafale avant d’enchaîner avec une captation vidéo. L’homme retourna ensuite vers son véhicule dont il ouvrit le coffre pour en sortir ce qui ressemblait à une housse rigide de transport d’instrument de musique, puis il se dirigea un peu plus bas sur l’avenue avant d’entrer dans une boutique du nom de Glacier Archery.

Tanya envoya aussitôt un message à Koychev, à New York, avec en pièces jointes ses photos et la vidéo, puis elle se leva de son banc afin de pouvoir prendre son service à l’heure du déjeuner dans son bar.


Chapitre 19

Whitefish, Montana

Reece n’avait pas de routine particulière, mais il se rendait au moins une fois par semaine en ville. Il passait alors à la banque, à la poste, à la boutique d’archerie et à la librairie. Il était devenu un client régulier de Loula’s et s’y arrêtait souvent pour prendre un petit déjeuner ou un repas lors de ces excursions dans le monde civilisé. L’une des serveuses, dont il supposait que son accent avait pour origine les Balkans, l’aimait bien. Elle ne cessait de répéter combien il était poli. En dépit de tous ses efforts, il ne l’avait cependant jamais invité à aller boire un verre.

Quand il entra dans le café, Tanya sut qu’elle disposerait d’une trentaine de minutes avant qu’il n’ait fini de manger, peut-être un peu plus si Elitza se montrait très bavarde. Elle attendit impatiemment avant de passer à l’action, juste au cas où il aurait oublié son portefeuille ou son téléphone dans sa voiture et qu’il lui aurait fallu ressortir pour aller le chercher. Après quelques longues minutes, elle se décida à traverser la rue avec, dans la main, ce qui aurait pu paraître un téléphone portable à un observateur extérieur. Elle mit un genou à terre à côté du pneu arrière droit du Toyota, comme s’il lui fallait relacer une chaussure, et tendit le bras autant qu’elle le put sous le châssis de la voiture. Sa vision était obstruée par le marchepied du véhicule, mais cela empêcherait également quiconque de voir ce qu’elle faisait à moins de ramper sous la voiture. Elle se pencha encore afin d’amener son appareil contre l’un des longerons du châssis et entendit alors le clic signifiant que le puissant aimant de la balise avait accroché la structure d’acier. Elle se releva, brossa d’un revers de main la poussière de son legging et reprit son chemin de manière aussi naturelle que possible.

* * *

À l’autre bout du monde, Oliver Grey activa à distance à partir de son ordinateur portable la balise de géolocalisation et attendit plusieurs secondes avant que le logiciel ne triangule la localisation du transpondeur. Une carte floue apparut sur son écran qui dessina la région nord-ouest des États-Unis, puis l’image pixélisée se précisa alors même qu’il zoomait sur la carte pour afficher la ville de Whitefish, dans le Montana. Une icône de localisation de couleur rouge clignotait à l’écran pour indiquer la localisation précise du véhicule de Reece. Son logiciel lui permettrait de superposer la localisation exacte de ce véhicule à un fond de carte de Google Earth, lui permettant ainsi de suivre à la trace et en temps réel les déplacements de Reece.

Après ce qui lui parut une éternité, l’icône rouge se mit à bouger lentement, puis plus rapidement tandis que le véhicule quittait le centre-ville pour rejoindre une route départementale. L’icône se mit à ralentir plusieurs kilomètres plus loin, alors qu’elle empruntait maintenant ce qui semblait une route non bitumée. Après avoir roulé au milieu de forêts et de prairies tout en gagnant en altitude, la voiture finit par s’arrêter en bordure d’un très grand lac où elle demeura garée pour le restant de la journée. Grey étudia toutes les images satellites possible via différentes applications de cartographie et en conclut, sans le moindre doute, qu’il y avait bel et bien un chalet situé à cet endroit.

Grey ouvrit l’un des tiroirs de son bureau pour en sortir une bouteille de vodka et un verre, puis il se versa une rasade d’alcool. Tout en levant son verre comme s’il comptait trinquer avec l’icône de localisation de couleur rouge, il se permit d’afficher un large sourire. Il avait trouvé le fils de l’homme qu’il avait été le premier à trahir et qui continuait de tourmenter ses rêves. Ce serait donc au Montana qu’il lui faudrait frapper.


Chapitre 20

Ranch Kumba, Vallée Flathead, Montana

« Je ne le vois pas », annonça Reece alors qu’il balayait la vallée avec ses jumelles à fort grossissement Swarovski.

Raife avait lui-même ses anciennes jumelles Zeiss collées à ses yeux, ses mains calées contre le rebord de sa casquette de baseball afin de bien stabiliser l’image x10.

« Tu vois la falaise à droite de la forêt de pins, l’amas de rochers ?

– Vu.

– Tu descends sur une centaine de mètres et tu remarqueras quelques gros rochers à moitié cachés par des broussailles. C’est bon ?

– Je vois les broussailles.

– Tu vois les bois du cerf ?

– Non… Attends. Je le vois ! » répondit Reece d’une voix chargée d’excitation alors que cerveau arrivait désormais à distinguer la ramure de l’animal de son environnent quasiment identique.

« Il est énorme !

– C’est un bel animal. On va l’attraper dans notre lunette. »

Raife laissa retomber ses jumelles contre son flanc au bout de leur sangle de cuir et commença à installer le trépied et sa lunette d’observation qu’il avait sortis de son sac à dos Stone Glacier à armature intérieure. Lui et Reece avaient grimpé jusqu’en haut de la crête bien avant l’aube dans l’espoir de voir ce vieux cerf se nourrir avant qu’il ne retourne se dissimuler dans les profondeurs de la forêt. L’air matinal était frais, et les deux hommes exhalaient de la vapeur en respirant à l’issue de leur escalade. Ils s’installèrent en défilement d’observation sur leur ligne de crête à l’opposé de celle où se trouvait le cerf hémione, de l’autre côté d’un canyon. Raife avait observé le cerf tout l’été et, quand sonnerait l’ouverture de la chasse à l’arc le 1er septembre, il ne manquerait pas de le traquer avec son arc traditionnel, un modèle « recurve monobloc » en bois. Il installa sans difficulté sa lunette d’observation et repéra rapidement l’animal dans son optique grossissant. Le moindre choc contre le trépied ou la lunette ne manquerait pas de décaler l’optique x60 de sa cible, aussi prit-il soin de s’en écarter au plus vite afin de laisser Reece y jeter un œil.

Bien que le cerf se trouve à plus de 700 mètres de distance, Reece pouvait parfaitement le distinguer à travers son optique. Le soleil commençait tout juste à percer l’horizon au-dessus de la forêt de pins, baignant le cerf dans une douce lumière tamisée pour laquelle un photographe professionnel aurait été prêt à tuer. L’animal pesait sans doute près de 140 kilos, avec un robuste corps paraissant presque petit en raison de son imposante ramure. L’été avait été plutôt humide, même au regard du climat local, et ses bois avaient poussé à leur maximum grâce à l’herbe grasse dont il s’était nourri dans les montagnes. Le velours qui les recouvrait se détacherait bientôt alors qu’il les frotterait contre des troncs d’arbres, exposant alors l’os ayant poussé dessous. Les bois étaient aussi épais à leur base que le poignet d’un homme et chacun d’eux se prolongeait sur quatre pointes mesurant jusqu’à 10 centimètres, ce qui faisait de l’animal un « bonnet carré » dans leur jargon.

Le cerf était un symbole vivant des efforts que faisait la famille de Raife pour préserver la vie sauvage. Il était âgé et en pleine santé. Il avait échappé aux balles et aux flèches saison après saison, ayant sans doute appris les habitudes de ceux qui le traquaient. Raife le chasserait seul, à pied, avec une arme qui existait depuis des milliers d’années. Si aucune petite chose parmi les millions possibles ne venait perturber cette chasse, durant laquelle le cerf aurait presque tout le temps l’avantage, alors Raife lui décocherait une flèche artisanale, fabriquée à la main, en plein poumon. La viande serait consommée par la famille Hastings durant l’hiver rigoureux qui régnait au Montana et fournirait une excellente source de nutrition pour Annika et son bébé. Plus tard, peut-être que leur enfant chasserait l’un des nombreux petits devenus adultes que ce cerf avait engendrés. Le cycle se poursuivrait encore, comme il n’avait cessé de le faire depuis que les premiers chasseurs avaient arpenté la terre.

« Quel âge a-t-il ? interrogea Reece en rompant le silence.

– Huit ans, peut-être dix. Il avait vraiment une tête de vieux cerf, et j’ai trouvé les bois qu’il avait perdus la saison précédente. Ils étaient bien plus gros que ceux qu’il arbore aujourd’hui, ce qui signifie qu’il n’est plus de toute jeunesse. Celui-là, c’est un malin. Regarde comment le paysage est à découvert autour de lui. Il peut se reposer dans cet endroit tout en étant capable de voir ou d’entendre quiconque approcherait d’en bas. Et si quelqu’un arrive par en haut, il l’entendra sur le sol rocailleux. Le vent souffle dans sa direction la plupart du temps, et il lui suffit de faire quelques mètres pour trouver de quoi se nourrir, ce qu’il fait sans doute durant la nuit.

– C’est quoi ton plan ?

– Je l’approcherai d’en haut. Je viendrai pieds nus afin de ne pas faire de bruit en me déplaçant sur les rochers.

– Et pour le vent ?

– Je me rapprocherai le plus possible et j’attendrai qu’il soit à portée. Je pourrai attendre jusqu’à la mi-journée, mais ensuite la température fera augmenter mon odeur corporelle et ça pourrait tout faire capoter. »

Ils rangèrent leur matériel et repartirent en direction de leurs véhicules garés plus bas à une allure qui leur permit de continuer à discuter.

« Le ranch a vraiment changé depuis l’époque du lycée, souligna Reece.

– Oui, ça a nécessité pas mal de travail. Mon père a fait le plus gros alors que nous étions déployés. Les parcelles de terre n’avaient pas été entretenues depuis longtemps quand nous les avons achetées. Il y avait tant de broussailles, de branches mortes et de débris végétaux qu’un feu de forêt aurait été catastrophique. Nettoyer une forêt de ses troncs d’arbres morts ne rapporte rien, mais il a bien fallu le faire. Nous avons procédé à quelques défrichements par le feu en faisant très attention et nous avons éclairci les forêts afin que la végétation puisse pousser comme il faut. Nous avons aussi beaucoup planté et l’herbe est désormais suffisamment grasse pour nourrir les bêtes. Nous avons quelques difficultés de cohabitation avec les grizzlys et les loups, mais il n’y a pas grand-chose à faire de ce côté-là. L’un dans l’autre, la population d’élans est en pleine croissance par rapport à ce qu’elle était encore il y a quelques hivers de cela et, comme tu l’as constaté de tes propres yeux, nous avons quelques magnifiques spécimens de cerfs.

– J’ai vécu des changements similaires en Afrique. Quand nous avons commencé à vraiment compliquer la vie des braconniers, les effets se sont fait sentir assez rapidement sur la vie sauvage. Les animaux n’ont pas tardé à revenir. J’aurais aimé rester plus longtemps là-bas pour voir comment les choses ont évolué.

– Oncle Rich fait de son mieux pour poursuivre ce que tu as commencé. Papa et Thorn ont créé une fondation aux États-Unis pour les aider dans leur combat. Ils n’en seraient pas arrivés là si tu n’avais pas tout initié et si tu ne leur avais pas montré comment lutter contre le braconnage avec du recueil de renseignements et quelques outils de ciblage modernes.

– C’est aussi ce qui a permis à l’Agence de me retrouver.

– C’est ce qui arrive souvent quand on fait trop le malin. Bon, dis-moi, quand est-ce qu’elle arrive, ta copine ?

– Ce n’est pas ma copine… C’est…

– C’est quand même assez drôle de voir la manière dont tu rougis chaque fois que son nom sort dans une discussion.

– Elle va venir pour le week-end de la fête du Travail27, si elle arrive à se libérer.

– Avec un peu de chance, on pourra lui faire goûter à mon cerf lorsqu’elle viendra dîner chez nous pendant son séjour.

– Je suis certain que ça ne manquera pas de l’impressionner. »



27 La fête du Travail se célèbre le premier lundi du mois de septembre aux États-Unis.


Chapitre 21

Saint-Pétersbourg, Russie

Grey étudia le mode de vie de Reece comme un joueur d’échecs l’aurait fait d’un adversaire redoutable. Il ne disposerait que d’une seule chance. Si l’élément de surprise ne jouait pas en sa faveur, la proie ne manquerait pas de se transformer en chasseur. Grey n’avait aucune envie de servir de gibier à Reece. La stratégie de Grey consistait à laisser Reece se sentir en sécurité dans son environnement paisible, jusqu’à ce qu’il baisse la garde, puis à frapper aussi soudainement que violemment. Il avait esquissé un plan initial, et il était désormais temps de le soumettre à Zharkov. Son patron avait fait preuve de patience envers lui, mais l’organisation n’aurait pas de grands bénéfices à tirer des projets de Grey : il n’approuverait jamais une opération trop risquée. Le patriarche Zharkov souhaitait surtout que Grey se concentre à nouveau sur des opérations de contre-ingérence susceptibles de servir les intérêts de la Bratva.

Grey rassembla ses dossiers et les rangea dans une enveloppe manille. Après avoir éteint son ordinateur et l’avoir mis à l’abri dans son coffre, il revêtit sa veste sur-mesure dont la coupe lui permettait de se sentir plus confiant qu’il ne l’avait jamais été sur le plan physique. Il ouvrit la porte de son bureau et avança dans l’antichambre où Svetlana pivota sur sa chaise pour lui faire face.

« De quoi ai-je l’air, Svetlana ?

– Oh, vous avez l’air magnifique, Oliver. »

Elle se leva cependant pour se rapprocher de lui et arranger son nœud de cravate, qui était déjà parfaitement arrangé, brosser d’un revers de la main quelques peluches sur ses épaules ou encore lisser son bouc.

« Vous êtes prêt, Oliver. Vous avez travaillé si dur pour en arriver là, allez maintenant prouver au Pakhan ce que vous valez ! »

Oliver redressa fièrement le menton et se dirigea vers l’ascenseur qui conduisait au bureau de Zharkov. Il était prêt.

* * *

Zharkov relut une seconde fois les détails du plan qui lui avait été soumis. Il devait admettre qu’il était plutôt bien conçu. Grey avait sérieusement travaillé, la CIA l’avait bien formé. Zharkov avait fait un pari en le recrutant, mais celui-ci avait déjà porté ses fruits. Il reposa le dossier d’objectif et fixa l’homme qui se trouvait devant lui. Il paraissait évident que Grey avait bien changé depuis leur première rencontre. L’analyste de la CIA n’avait alors été qu’un ivrogne solitaire, un pouilleux aussi sale que génial au bord du désastre. Zharkov l’avait recueilli comme s’il n’avait été qu’un chiot errant dans les rues, puis il l’avait nettoyé, nourri et lui avait fourni une raison de vivre. En retour, comme pour un chien, toute sa loyauté lui avait été acquise.

« C’est un bon plan, Oliver.

– Merci, Pakhan. Avec les bonnes ressources à notre disposition, nous pourrions éliminer la cible.

– Je suis d’accord. Il y a cependant une pièce qui manque au tableau. »

Grey afficha un air perplexe.

« C’est un plan très sophistiqué en ce qui concerne Reece, mais qu’en est-il de son ami Raife Hastings ?

– Pourquoi aurions-nous besoin de le tuer ?

– Parce que je n’ai aucune envie qu’il cherche à venger la mort de son ami.

– Je vois. Cela nécessitera des ressources supplémentaires, des hommes en plus. Ça risque de compliquer significativement les choses. »

Ce que ne savait pas Grey, c’était que Zharkov avait recueilli ses propres renseignements. Un avion appartenant au beau-père de Raife Hastings avait décollé de Nice, en France, quelques heures seulement après l’attaque à la roquette qui avait coûté la vie au mentor de Grey, Vasili Andrenov, à Bâle, en Suisse. Andrenov avait laissé une fortune derrière lui. Zharkov avait eu de nombreux associés en commun avec le défunt Russe et il s’était renseigné pour savoir s’il y avait une récompense pour ceux qui permettraient d’identifier les responsables de ce meurtre. Andrenov s’était entouré d’un groupe extrêmement loyal de conseillers qui contrôlaient désormais les ressources de sa lucrative fondation.

En échange de la mort de James Reece et de celle de Raife Hastings, Zharkov se verrait gratifié en toute discrétion d’une récompense de dix millions d’euros. Cet argent atterrirait dans sa propre poche tandis que Grey, qui aurait alors assouvi son désir de vengeance, ne manquerait pas de lui montrer sa gratitude en faisant preuve envers lui, et jusqu’à la fin de ses jours, d’une fidélité à toute épreuve.

« Ajoutez Raife comme cible à neutraliser et vous aurez tout mon soutien, confirma Ivan. Tuez-les tous les deux. »


Chapitre 22

Vallée du Yaak, Montana

Dimitry avait pris l’avion jusqu’à Moscou, New York, et finalement Seattle. Il avait ensuite traversé l’État de Washington en voiture, où il avait effectué une halte à Spokane afin d’y récupérer l’armement. Le cartel de Sinaloa, qui s’étendait à travers tous les États-Unis à l’image d’une toile d’araignée, permettait le transport de toutes sortes de marchandises de contrebande. Bien qu’il ait été conçu à l’origine pour la distribution de produits narcotiques, il pouvait également permettre de transférer des adolescentes aussi bien que des armes, y compris la douzaine de fusils d’assaut AKM que Dimitry et son équipe utiliseraient pour l’opération.

Ce dernier préférait l’AK-74 qu’il avait lui-même utilisée lors de son service militaire, une arme qui utilisait la munition en calibre 5,45 mm, plus petite et à plus grande vélocité que la vénérable cartouche en 7,62 mm dans laquelle la AK-74 était chambrée. Il aimait beaucoup les dégâts que la 5,45 mm infligeait au corps humain. Elle créait des blessures si dévastatrices que les moujs afghans l’avaient surnommée « la munition du diable ». Le marquage des armes reçues indiquait sans le moindre doute possible qu’elles étaient originaires de Russie, probablement expédiées en Amérique centrale ou en Amérique du Sud au cours des années 1980 afin d’y soutenir un quelconque mouvement révolutionnaire. Une arme était un outil, et ces outils feraient parfaitement l’affaire après avoir été nettoyés.

Il conduisait sa fourgonnette dans la nuit, en suivant la direction qui lui avait été indiquée par une source locale. La rumeur prétendait que Tanya était plutôt séduisante. Peut-être aurait-il la chance de passer un moment avec elle avant la fin de l’opération ? Elle leur avait loué une ferme isolée quelque part dans la vallée du Yaak, un coin vraiment reculé du Montana appelé par le nom de la rivière qui le traverse. Située à plusieurs kilomètres de la frontière avec le Canada, la vallée du Yaak était le genre d’endroit où personne ne se mêlait des affaires des autres, où des coups de feu ne surprenaient personne – un endroit idéal pour que des hommes puissent se regrouper et s’entraîner.

Il roula sur la East Fork et enjamba la rivière Yaak avant de tomber sur un panneau indiquant « Stabin’ Cabin 100 ». Dimitry ne manqua pas de voir la signalisation, mais le jeu de mots lui échappa28. Le sentier gravillonné sinuait à travers la forêt de pins, les phares de sa fourgonnette venant parfois capturer dans leur lueur des petits groupes de cerfs de Virginie à la queue blanche. Le paysage finit par s’éclaircir alors qu’il arrivait en bordure d’un lac dont les berges étaient aménagées de plusieurs bâtiments. Il découvrit une grande maison, deux chalets de tailles plus modestes et une imposante grange – suffisamment de place pour loger ses hommes et leurs équipements. Mieux encore, les voisins les plus proches se trouvaient à plusieurs kilomètres de distance.

Dimitry gara sa fourgonnette en marche arrière dans la grange et coupa le contact. Un homme de grande taille au crâne chauve approcha dans sa direction en clignant des yeux pour les protéger de la lueur des phares. Dimitry ouvrit la portière de son véhicule et mit pied à terre quelques secondes avant que l’inconnu ne vienne l’aborder.

« Dimitry ?

– Da.

– Je m’appelle Vitya. »

Les deux hommes échangèrent une poignée de main, s’évaluant l’un l’autre à la manière de deux lions cherchant à asseoir chacun sa supériorité. Vitya était plus grand et plus svelte que le nouvel arrivant, mais ils semblaient tous les deux avoir le même âge. Losevsky Vitaliy « Vitya » Vasilievich était originaire de Saint-Pétersbourg et avait fait carrière dans la GRU, le renseignement militaire russe, au sein de laquelle il avait été détaché en provenance d’une unité de Spetsnaz. Il avait été formé à recueillir du renseignement derrière les lignes ennemies, de manière à aider certains des plus féroces guerriers de la Russie à atteindre et détruire les objectifs qui leur avaient été assignés. Après avoir servi en Ossétie du Sud29 en 2008 et être retourné à la vie civile, il avait découvert que ses talents étaient susceptibles d’être monétisés auprès d’Ivan Zharkov et du gang Tambov. Il avait alors été envoyé à Brighton Beach, mais s’était déplacé dans tous les États-Unis, avec pour principaux pieds d’attache Miami et Los Angeles. À la différence de la plupart de ses homologues du gang Tambov, il n’avait aucun casier judiciaire et était libre de se déplacer en utilisant son propre passeport plutôt que l’un de ceux fournis par le fils de Zharkov.

« Tout s’est bien passé avec les armes ? demanda-t-il.

– Aucun problème. Tu vas m’aider à les décharger. »

Dimitry ouvrit les portes arrière et tira vers lui l’un des deux longs conteneurs Rubbermaid tout en faisant signe à Vitya d’attraper l’autre extrémité. Chacun des deux conteneurs était rempli d’une demi-douzaine de fusils d’assaut qui avaient transité en toute illégalité à travers la frontière sud des États-Unis. Les munitions étaient bien plus faciles à se procurer dans le pays et Vitya en avait acheté d’importantes quantités sur la route qu’il avait empruntée depuis Los Angeles, au Nevada. Les deux hommes rangèrent les conteneurs à côté des trois caisses de munitions en bois dont les inscriptions rédigées sur les flancs apparaissaient à la fois en anglais et en cyrillique. Chacune de ces caisses contenait deux « boîtes de conserve30« métalliques remplies de 700 cartouches FMJ31 de 123 grammes recouvertes de vernis32. Ces munitions étaient fabriquées dans la ville de Barnaoul, en Russie, avant d’être exportées dans le monde entier afin d’approvisionner les millions d’AK qui avaient été assemblées durant la Guerre froide. Les fusils et leurs munitions, souvent utilisés par des enfants-soldats incultes, alimentaient les insurrections, les dictatures et les guerres des cartels de la drogue tout en permettant de continuer à soumettre les populations féminines des pays en voie de développement : le cadeau impérissable de l’Union soviétique à l’humanité.

Dimitry recouvrit l’arsenal d’une bâche dans l’éventualité assez peu probable où quelqu’un viendrait fouiner jusqu’à leur lieu d’entraînement reclus.

« Il y a un petit changement dans le plan, annonça Vitya.

– Ah bon ?

– Nous avons désormais deux cibles.

– De toute manière, nous avons tout ce qu’il faut pour traiter trois fois ce nombre si nécessaire, répondit Dimitry.

– Allons boire une vodka, mon ami », lança alors Vitya en faisant signe de se diriger vers la maison principale.

Dimitry ne chercha pas à discuter. Il n’était pas dans sa nature de refuser un verre.



28 Susceptible d’être traduit littéralement par « Le chalet du meurtrier », une stabbin’cabin désigne avant tout une « garçonnière ».

29 Ancienne Région autonome de la Géorgie soviétique, ayant proclamé son indépendance en août 2008.

30 À la différence des pays occidentaux, dans lesquelles les munitions sont conditionnées dans des caisses métalliques avec fermeture à bascule sur les côtés, la Russie conditionne ses munitions dans des « boîtes de conserve » scellées qui nécessitent l’usage d’un ouvre-boîte.

31 Full metal jacket (balle blindée).

32 De nombreuses douilles d’origine russe issues des usines d’armement de Barnaoul étant en acier plutôt qu’en laiton, celles-ci sont généralement recouvertes d’un vernis destiné à assurer leur étanchéité et à les protéger de la corrosion.


Chapitre 23

Quartier général du SVR, Moscou

Le téléphone posé sur le bureau d’Aleksandr sonne à deux reprises avant de redevenir silencieux. Trente secondes plus tard, il sonna une nouvelle fois puis s’interrompit encore. Il le regarda et soupira. Il était tenté d’ignorer l’appel, mais il savait qu’il ne pouvait pas encore se le permettre.

Il se leva de son fauteuil et quitta son bureau privé. En sa qualité de directeur adjoint du Directorat S, il n’avait aucun besoin de justifier ses déplacements.

Aleksandr se dirigea vers le parc Gorki, baptisé du nom de l’écrivain et activiste Maxime Gorki. Il s’arrêta à quelques reprises pour regarder les vitrines de différents magasins, se servant alors du reflet du verre pour vérifier qu’il n’était pas suivi. Il revint à deux reprises sur ses pas en effectuant un demi-tour, mais là encore ne remarqua rien d’anormal, ni personne hâtivement vêtu d’un chapeau ou de lunettes afin de camoufler son apparence.

Il regrettait l’ancien aménagement du parc. Il avait été beaucoup plus facile d’y conduire ses affaires avant que les bâtiments vides et les sentiers à l’abri des regards, propices aux crimes, ne fussent transformés en aires de promenades familiales respectueuses de l’environnement, agréables et dotées du Wi-Fi.

L’officier de renseignement sortit un téléphone de sa poche et composa un numéro.

« Que sais-tu d’une famille américaine du nom de Hastings ? »

Le père d’Aleksandr était allé droit au but. Il était important à ses yeux de maintenir un sentiment de domination.

« Le contexte ? » répondit sèchement Aleksandr. Il était également important pour lui de montrer qu’il s’agissait d’une conversation professionnelle, et non pas d’une relation de servitude par rapport à un père, fût-il ou non à la tête de la Bratva.

« Des racines en Rhodésie, en tout cas jusqu’à l’indépendance. Le fils, Raife, a servi comme SEAL dans la Navy américaine. Ils sont peut-être liés à un autre SEAL qui avait interféré dans le projet d’assassinat du président américain l’année dernière, un événement au cours duquel le président Zubarev avait trouvé la mort.

– Le capitaine de frégate James Reece. Je le connais de nom. Je regarderai cela de plus près. Autre chose ?

– Oui, un point de situation sur ce qu’il se passe en Afrique ? répondit-il sans faire référence de manière spécifique à la Centrafrique.

– L’évaluation de mon service vous a été transmise par le canal approprié comme cela avait été demandé. Il devrait bientôt arriver dans le département indiqué. »

Aleksandr savait que le département en question était celui du secrétaire aux Affaires étrangères, et que la Bratva avait déjà prodigué les encouragements nécessaires pour que les documents soient rapidement signés. Dans ce cas précis, les encouragements avaient pris la forme d’un virement d’un demi-million d’euros versés sur un compte en banque en Suisse, avec en prime quelques photos de ses petits-enfants jouant dans ce même parc. Il n’y avait pas à se méprendre sur le véritable sens du message.

« Parfait. »

Les contrats devant permettre l’extraction d’uranium et de diamants des mines de Centrafrique rendaient quantité négligeable les fonds qui avaient été investis.

« Autre chose ? » interrogea une nouvelle fois Aleksandr.

Ivan ne répondit pas tout de suite. Il aurait voulu interroger son fils au sujet de l’île Medny. Il aurait voulu savoir quelle part de vérité il y avait dans ces rumeurs qu’il avait entendues et selon lesquelles son fils y importait des prisonniers depuis l’Afrique afin de les pourchasser dans les paysages inhospitaliers de ce morceau de terre planté au cœur de la mer de Béring, à l’extrême Est de la Russie. Il aurait voulu savoir pour quelles raisons son fils le haïssait tant.

Au lieu de cela, il se contenta de répondre par un laconique nyet et de raccrocher dans la foulée.

Aleksandr regarda le portable jetable qu’il tenait à la main, ce que les agences de renseignement américaines appelaient un « burner ». Il s’agissait là d’une précaution superflue. Ses relations avec la Bratva avaient tout d’un secret de Polichinelle. En réalité, il s’agissait même de la raison pour laquelle il était monté si rapidement dans la hiérarchie de son service. Personne n’aurait pris le risque de mettre des bâtons dans les roues ou de manquer de respect au fils de l’homme à la tête de la Bratva à moins d’espérer une mort rapide.

Il utiliserait son téléphone jetable jusqu’à la fin du mois, puis il s’en débarrasserait en le balançant dans la rivière Moskova.

Son père se faisait vieux. Les personnes âgées commettaient des erreurs. Aleksandr quitterait bientôt son poste au sein des services gouvernementaux avec suffisamment d’informations en sa possession pour faire chanter la moitié des dignitaires du Kremlin. Ces renseignements, ainsi que le pouvoir que concentrait la plus importante de toutes les organisations criminelles au monde, permettraient à la famille Zharkov d’asseoir son influence sur la politique et le monde des affaires russes pour la nouvelle génération à venir.

Il était temps que son père se retire.


Chapitre 24

Vallée du Yaak, Montana

Les hommes de l’équipe étaient arrivés au fur et à mesure des quelques jours précédents, des hommes de main en provenance de Miami, Los Angeles et Boston. Dimitry aurait préféré qu’Ivan embauche plutôt une équipe de mercenaires issue des rangs du groupe Wagner, mais il savait également que la CIA gardait à l’œil toute personne susceptible d’être affiliée de près ou de loin à Wagner et cherchant à entrer aux États-Unis.

Ils avaient été divisés en deux groupes de six tueurs à gages, l’un dirigé par Dimitry, l’autre par Vitya. Afin de créer un esprit de cohésion, les hommes d’un même groupe dormaient dans la même pièce, prenaient leurs repas les uns avec les autres et s’entraînaient ensemble. Quelques-uns possédaient une expérience de l’armée, mais ce n’était pas le cas de tous. Tandis que Vitya avait pris en charge l’aspect reconnaissance de la mission avec les outils à sa disposition, Dimitry avait mis en place un programme d’entraînement afin de transformer autant que possible ces mafieux des bas quartiers en quelque chose susceptible de ressembler à un soldat.

Le matin, ils couraient sur les sentiers qui sinuaient autour du lac, gravissant les pentes douces qui conduisaient vers les collines derrière leur chalet avant d’affronter les pentes plus escarpées des montagnes plus éloignées. Ces séances quotidiennes avaient pour objectif de faire en sorte qu’ils soient physiquement aptes à se déplacer dans ces terrains accidentés tout en s’acclimatant à l’altitude. Ils étaient tous jeunes et s’habituèrent rapidement à leurs séances de sport matinal.

Ils revenaient à la grange en fin de matinée, torses nus et couverts de sueur, arborant fièrement leurs corps marqués de tatouages. Ces tatouages réalisés en prison étaient regardés dans leur fraternité à l’image des médailles d’un uniforme militaire, chacun des dessins réalisés à l’encre de manière très artisanale témoignant d’une action violente ou d’un crime significatif. Chacun des membres pouvait ainsi apprécier l’expérience de ses congénères en fonction de ses tatouages, comme s’il avait été un cadre d’entreprise parcourant le CV d’une recrue potentielle. Dimitry n’avait pas dépassé le grade de sergent quand il avait servi dans l’armée, mais en matière d’encre, il arborait l’équivalent d’un placard de maréchal de la Seconde Guerre mondiale.

Après le petit déjeuner, Dimitry leur apprenait à démonter, inspecter, nettoyer et graisser leurs fusils d’assaut afin qu’ils puissent être parfaitement à l’aise avec leur armement avant que ne sonne l’heure de l’opération. Il avait fait construire un semblant de pas de tir et avait enseigné à chacun des hommes la manière de zéroter son arme. Chacun des chargeurs à leur disposition avait été graillé jusqu’à la gueule et testé à plusieurs reprises. Le moindre mauvais fonctionnement leur valait de finir au fond du lac Okaga.

Au cours de l’après-midi, ils s’entraînaient à intervenir en unités constituées. Chacune des équipes apprenait la manière de délivrer les feux et de manœuvrer en parfaite cohésion, à assurer la couverture des camarades, et passait des heures et des heures à répéter la mise en œuvre d’une embuscade en L. Dimitry leur enseigna tout ce qu’il savait, à l’exception de la manière de faire retraite. Afin de conserver leur stock de munitions à son maximum, ils répétaient les gestes à l’ancienne, en hurlant « bam bam » afin de simuler leurs tirs sur les cibles.

Après le dîner, ils avaient quartier libre et la possibilité de boire, fumer et plaisanter, renforçant ainsi leurs liens comme les soldats le faisaient depuis la nuit des temps dans des circonstances similaires. La plupart se vantaient alors de leurs conquêtes sexuelles, qu’elles fussent inventées ou réelles. Tanya était l’un de leurs sujets de discussion favoris. Elle avait pour responsabilité de les ravitailler en vivres de manière régulière, et chacun des hommes prenait plaisir à reluquer son corps chaque fois qu’elle leur rendait visite. Les téléphones portables étaient interdits et, en dehors de la télévision par câble qui semblait toujours être réglée sur une chaîne de divertissement pour adultes, elle constituait leur seul lien avec le monde extérieur.

Ils s’entraînaient six jours par semaine, et parvinrent rapidement à travailler de manière collective. Ils n’auraient jamais eu la moindre chance de l’emporter contre une véritable unité militaire, mais comme l’élément de surprise jouerait largement en leur faveur, ils ne manqueraient pas de réussir la mission qui leur avait été confiée. Le facteur clé de leur succès proviendrait de la qualité de leur dossier d’objectif, mais Tanya faisait en sorte que celui-ci soit le plus détaillé possible.

* * *

Vitya regardait l’écran de son iPad, avec lequel il contrôlait le drone qui permettait de suivre l’itinéraire des véhicules au sol. Le SUV était facile à repérer, ce qui rendait l’identification de la cible relativement aisée. Il pouvait même entendre le grondement du moteur du véhicule tandis qu’il grimpait la colline. Le conducteur relâcha la pédale d’accélérateur en parvenant au sommet de la crête.

Le drone était suffisamment proche pour qu’il puisse distinguer le visage barbu du conducteur alors que le Toyota passait dessous, l’homme au volant vraisemblablement distrait par quelque chose, peut-être un téléphone ou le réglage de la musique. Le véhicule ralentit nettement en approchant un virage en épingle à cheveux en pente descendante et Vitya observa la manière dont les feux de stop s’illuminèrent à l’arrière avant de s’engager dans la courbe. Il était impossible de conduire à plus de 50 km/h sur cette partie du sentier, alors même que la végétation environnante offrait la couverture idéale dont auraient besoin ses hommes. C’était à cet endroit que James Reece trouverait la mort.


Chapitre 25

Ranch Kumba, Vallée Flathead, Montana

Reece se tenait pieds nus devant son chalet, observant le lac en face de lui. La surface de l’eau était calme, sans le moindre souffle de vent pour venir l’agiter. Il ajusta sa position et cala ses pieds sur le fin tapis d’aiguilles de pin avant de plier les genoux pour attraper l’épaisse anse du kettlebell33 de 35 kilos posé devant lui. Tout en exhalant vivement, il lança ses hanches en avant et souleva la fonte à hauteur de poitrine, conservant les muscles de son tronc contractés tandis que le poids flottait brièvement dans l’air en parvenant au sommet de son arc. La gravité le fit bientôt retomber, et il le laissa venir se balancer entre ses jambes tout en remplissant ses poumons d’air avant de le ramener une nouvelle fois à hauteur de poitrine. Encore et encore, jusqu’à effectuer dix mouvements oscillatoires parfaits avant de le reposer au sol. Il se plaqua ensuite au sol, exécuta dix pompes, puis s’empara à nouveau du kettlebell, passant ainsi d’un exercice à l’autre jusqu’à avoir effectué une série de cent pour chacun d’entre eux.

Malgré son torse et ses épaules qui irradiaient désormais sous l’effet de l’acide lactique circulant dans son système sanguin, il ramassa son arc à poulies et contrôla sa respiration tout en se préparant à décocher une flèche. Les muscles de ses bras éprouvèrent la tension des cames qu’il était en train d’armer tandis que son œil s’alignait sur la visette fixée à la corde de son arc à poulie afin de l’aligner au viseur installé sur la poignée, créant ainsi l’équivalent d’une ligne de mire. La cible apparut floue en même temps que son pouce vint caresser le décocheur en aluminium. Il n’essaya pas de lutter contre le léger mouvement de la visette, mais accrut la tension de ses muscles dorsaux jusqu’à transmettre naturellement la pression à son pouce, le viseur se stabilisant alors dans une orbite décroissante au centre de la cible. Le claquement soudain de la corde résonna sèchement à ses oreilles tandis que la flèche fusa dans l’air en atteignant une vitesse de 100 mètres à la seconde en un instant. Il fit de son mieux pour observer sa trajectoire au cours de son vol d’une demi-seconde, puis il entendit le « chtoc » sourd de l’impact dans la cible.

Il se désaltéra à sa gourde Nalgene tout en reprenant son souffle, puis enchaîna sur une série de différents exercices avec des kettlebells de poids variables : « turkish get-ups34 », « box jumps35 », développés épaules et « goblet squats36 ». Il alterna chacune de ses séries avec une séance de tir à l’arc, décochant une ou deux flèches comme s’il devait viser un cerf en train de bramer à une distance de 30 mètres. Cet entraînement intensif permettait à Reece de s’entraîner à tirer en condition de stress.

Cette séance de sport et de tir à l’arc dura une bonne heure. Après une rapide douche, il enfila un jean relativement propre, un T-shirt et des chaussures de course afin d’avoir une allure présentable en ville. Son Glock subcompact calibre 10 mm demeurant dans le brelage qu’il enfilait habituellement pour son jogging, il choisit d’emporter son SIG P320 X-Compact qu’il glissa dans son holster de ceinture accroché derrière sa hanche droite.

Sois préparé.

Raife était sans doute dehors à cette heure de la journée, vraisemblablement en train d’observer son vénérable cerf, aussi Reece décida de ne pas effectuer de détour jusqu’à son atelier et prit la route la plus directe partant de la propriété. Il se trouvait à quelques kilomètres du portail principal du ranch, en direction de la ville, quand son portable se mit à sonner. Les collines qu’il traversait alors au volant de son Toyota représentaient la première zone disposant d’une couverture fiable chaque fois qu’il quittait le ranch lors de son excursion hebdomadaire à Whitefish et, inévitablement, il recevait à chaque fois des alertes SMS indiquant qu’il avait reçu des messages.

Son téléphone était anonyme, en tout cas aussi anonyme que possible dans ce monde de l’information. Il avait été acheté et enregistré au nom d’une des sociétés foncières de la famille Hastings. Les seules personnes disposant du numéro étaient les membres de la famille Hastings, ainsi que Vic Rodriguez à la CIA et Katie Buranek. Il recevait de temps en temps une photo de sa part alors qu’elle se préparait à aller présenter le journal télévisé ou qu’elle effectuait son jogging à travers le long parc du National Mall de Washington. C’était là leur manière d’entretenir une relation amicale à longue distance, à moins qu’il ne s’agisse d’autre chose ?

Il jeta un coup d’œil au selfie qu’il venait de recevoir : Katie tenait dans les mains un exemplaire du livre de John Avlon, Washington’s Farewell. Elle avait réussi à ajouter une légende sur la photo : « Tu devrais vraiment le lire ! C’est un bouquin incroyable ! » Reece n’avait absolument aucune idée de la manière dont il était possible de rajouter une légende sur une photo, mais ça ne l’empêcha pas de sourire. Il lui faudrait faire un saut à la librairie afin de se procurer l’ouvrage en question, ou le commander. Il se demanda l’espace d’un instant s’il ne devenait pas trop prévisible dans son emploi du temps. Il reposa son téléphone sur le siège passager et reporta son attention sur la route alors qu’il approchait un virage en épingle devant lui. Son sourire s’effaça alors que ses pensées le ramenaient à l’instant présent : s’il lui avait fallu organiser une embuscade, c’est cet endroit précis qu’il aurait choisi. Après une vie passée à combattre au bout du monde, il lui était difficile de se défaire de ses réflexes primaires de survie. On ne se débarrassait pas facilement de ses vieilles habitudes.



33 Sorte de boulet de canon en acier muni d’une large poignée, de plus en plus utilisé dans la préparation physique.

34 Maintien d’un poids au-dessus de la tête, en passant le corps d’une position allongée à une position debout, puis à nouveau à une position allongée en ne se servant que d’un bras et des deux jambes.

35 Saut gainé et dynamique à l’aide d’un caisson.

36 Mouvement de descente d’un poids conservé près de la poitrine, avec les deux bras pliés, en regardant droit devant soi avec le dos droit et les abdominaux gainés.


Chapitre 26

Vallée du Yaak, Montana

Les tueurs à gages se redressèrent pour se mettre à genoux aussitôt que le SUV aborda la « kill zone ». Les sélecteurs de leurs armes furent basculés sur le mode rafale et leurs index nerveux vinrent caresser les détentes. Le véhicule aborda le virage en ralentissant, ce qui leur offrait une fenêtre de tir parfaite.

Maintenant !

Vitya initia l’embuscade en faisant détonner un IED, ce qui plongea la « kill zone » dans un nuage de poussières et de débris. Une seconde plus tard, tous les hommes ouvrirent le feu et criblèrent le véhicule de leurs balles en 7,62 mm, faisant éclater les vitres, transperçant la carrosserie et dévastant l’habitacle du SUV. Le tonnerre des rafales automatiques dura un court instant, aussitôt suivi d’un répit de quelques secondes le temps de changer les chargeurs désormais vides. Une seconde salve furieuse tirée par la demi-douzaine de tueurs depuis leur point haut acheva de détruire le véhicule avant que l’élément d’assaut ne commence à faire mouvement aussitôt les armes de l’élément d’appui à sec.

Vitya s’élança le premier vers le véhicule, ses hommes continuant à tirer afin de s’assurer que la cible n’ait aucune chance de survivre au déluge de balles. Leurs armes cessèrent à nouveau d’aboyer. Vitya vit alors le plus jeune de leur groupe enclencher un nouveau chargeur et courir vers la portière côté conducteur. Il passa le canon de son AK à travers la vitre brisée et vida son chargeur de 30 cartouches dans le mannequin à bout portant, ce qui n’avait pas été prévu dans le plan. Vitya songea qu’il lui faudrait garder Oleg Guskov à l’œil.

Dimitry donna un coup de sifflet, mettant ainsi fin à l’exercice. Les hommes avaient tiré à balles réelles, mais le véhicule cible n’avait été qu’une vieille Isuzu Trooper remorquée au bout d’une corde par un tracteur John Deere. La carrosserie du SUV était criblée d’impacts de balles et l’embuscade avait été parfaitement réussie. Après plusieurs semaines d’entraînement, de familiarisation avec les armes et de répétitions, les assassins étaient enfin prêts.


Chapitre 27

Aéroport Glacier Park International, Kalispell, Montana

Reece jeta un coup d’œil au panneau d’affichage des arrivées fixé au mur et regarda sa montre de plongée RESCO37. Le vol en provenance de Minneapolis arriverait avec quelques minutes de retard. Il aurait sans doute été possible de stationner plus longtemps au parking dépose-minute, mais Reece avait privilégié le parking courte-durée afin de ne pas prendre le risque de recevoir une amende de la part d’un policier local faisant sa part du travail dans la « guerre contre la terreur ».

Il était habillé de manière traditionnelle au regard des standards locaux, avec un pantalon de randonnée Kuhl et un sweat zippé. Sa barbe était relativement broussailleuse, mais il n’en avait pas moins l’air présentable. Il se sentait un peu mal à l’aise avec son bouquet de fleurs et le passa nerveusement d’une main à l’autre, avant de finalement le laisser pendre le long de sa jambe droite à la manière d’un sabre sorti de son fourreau.

N’avait-il pas l’air trop entreprenant ? Merde ! Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas comporté ainsi.

Le jet régional CRJ-900 sembla avancer au ralenti sur le tarmac en roulant jusqu’à sa porte de débarquement. Enfin, il finit par libérer ses passagers dans le terminal fraîchement rénové de l’aéroport. Reece attendit le temps que les occupants de l’avion sortent de la zone sécurisée : un cow-boy, un VRP, un couple âgé… Puis il la vit à travers la baie vitrée. Ses cheveux blonds étaient attachés en queue de cheval dans son dos et elle tirait à la main une petite valise à roulettes, avec un exemplaire du roman de Brad Thor, Backlash, coincé sous son aisselle. Quelques épouses lancèrent de mauvais regards à leurs maris qui avaient commis l’erreur de la suivre du regard quand elle était passée à côté d’eux.

Son visage s’illumina quand ses yeux rencontrèrent ceux de Reece, et il sentit lui-même un sourire se dessiner sur son visage. Cela faisait du bien. Elle éclata de rire et vint se planter devant lui en lâchant sa valise pour l’étreindre autour du cou. Il l’embrassa sur la joue, mais elle lui saisit le visage entre les mains et l’aligna face au sien afin de pouvoir lui déposer un bisou sur les lèvres, lui ôtant ainsi tout doute sur la direction qu’était susceptible de prendre leur relation.

« La montagne te fait le plus grand bien, lança Katie enthousiaste. Tu as vraiment bonne mine !

– Toi aussi, tu as bonne mine. Tu as toujours bonne mine !

– Arrête avec tes bêtises », répondit-elle en feignant de rougir sous le compliment.

Elle lui fit tourner la tête d’un geste de la main et fit courir son doigt sur la petite cicatrice rose de son crâne, là où les neurochirurgiens avaient pratiqué leur incision.

« Ça se remarque à peine.

– Ça ne fait pas trop peur ?

– Non, absolument pas, mais je n’en suis pas aussi certaine avec ça, fit-elle en venant coiffer sa barbe avec ses doigts. Tout cela est en train de virer au gris, on dirait, M. Reece ?

– J’ai quelques kilomètres au compteur, acquiesça-t-il en fronçant un sourcil.

– Tu attends quelqu’un de spécial ? » interrogea Katie en désignant le bouquet de fleurs d’un geste du menton.

Reece se souvint subitement du bouquet qu’il avait acheté sur le chemin.

« Ah oui, désolé, elles sont pour toi.

– Elles sont magnifiques, le complimenta Katie avant de les porter à son nez. Merci beaucoup, James. C’est si délicat. »

Reece attrapa sa valise, puis ils s’ébranlèrent ensemble à travers l’aéroport, ses yeux ne cessant de balayer l’horizon devant lui : les mains des gens, tout d’abord, puis leurs corps, et enfin leurs visages. Ce sixième sens qui avait conservé des guerriers en vie depuis des temps immémoriaux lui rappelait régulièrement que les interludes de paix qu’il connaissait ne duraient jamais très longtemps.

* * *

« Cet endroit est spectaculaire ! » s’enthousiasma Katie en découvrant la beauté du Montana.

Reece conduisait tout en discutant et en manœuvrant le Land Cruiser à travers la vallée Flathead en direction du ranch Kumba. « J’ai toujours aimé la montagne. Et j’ai également besoin de faire profil bas pour des raisons de sécurité. Je suis toujours en train de gérer les conséquences de ce qu’il s’est passé à Odessa et… Enfin, tu sais.

– Je comprends. Alors, qu’est-ce que tu as prévu pour le week-end ? répondit Katie en changeant de sujet.

– Rien d’exceptionnel. J’aimerais beaucoup te montrer le ranch et aller pêcher un peu. Raife et sa famille ont hâte de faire ta connaissance.

– Ça me semble très bien. Je suis prête à tout !

– Tu as déjà pêché à la mouche ?

– Il se peut que je m’y connaisse un peu.

– Qu’est-ce que ça veut dire exactement ?

– S’il y avait bien une chose que mon père aimait autant que le golf, c’était ça. Lui et ses amis médecins organisaient chaque année une excursion pour aller pêcher. Il a commencé à nous enseigner cette passion, à mon frère et moi, quand nous étions enfants.

– De mon côté, j’ai appris tout seul. Tu pourras peut-être m’apprendre un truc ou deux ?

– J’en serais heureuse. J’ai même emmené ma canne à pêche Winston.

– C’est quoi une Winston ?

– Oh, James, je vais avoir beaucoup de choses à t’apprendre !

– On va bientôt entrer dans une zone blanche, et tu ne retrouveras sans doute plus de réseau de téléphonie mobile avant que nous ne revenions en ville. Si tu as besoin de passer des appels, c’est maintenant ! expliqua Reece en ralentissant son SUV alors qu’il approchait le virage en épingle au cœur de la forêt de pins.

– Non, je suis toute à toi. Aucune distraction extérieure. »

Elle éteignit son iPhone et le rangea dans son sac à main, puis feignit de se laver les mains pour symboliser sa liberté vis-à-vis de cette dépendance électronique.

Ils passèrent le virage et continuèrent leur route, Katie admirant le paysage et Reece lui désignant certains points caractéristiques tout en roulant vers le ranch. Il marqua un arrêt au sommet de la colline dominant son chalet afin de lui faire admirer le lac dans son ensemble, puis il redémarra en direction de leur destination.

« On est arrivés ? interrogea Katie.

– C’est bien ici.

– Whaou ! Quelle vue magnifique ! »

Reece gara son véhicule devant la porte d’entrée du chalet. Katie mit pied à terre, avant même que Reece puisse lui ouvrir la portière, pour aller admirer le chalet.

« Incroyable, s’exclama-t-elle tandis que Reece l’escortait vers l’entrée pour lui ouvrir la porte avant de s’effacer sur le côté tout en lui faisant une sorte de révérence pour l’inviter à passer le seuil. Katie entra à l’intérieur, ses yeux furetant partout autour d’elle, puis elle avança jusqu’au centre du salon et admira le plafond voûté avec ses poutres. Reece se tenait en retrait, comme s’il attendait de recevoir son aval.

« Alors, qu’est-ce que tu en penses ? »

Elle sembla être au comble de l’émotion, le visage illuminé par un grand sourire, quand elle se retourna pour le confronter.

« C’est vraiment très beau, James, j’adore.

– Tu veux boire quelque chose ? J’ai de la bière, du vin, de l’eau. Je peux te faire un café si tu veux ?

– Une bière me ferait plaisir. Il est déjà plus de 17 heures sur la côte est !

– Une femme comme je les aime. »

Reece sortit deux bouteilles de Wheatfish du frigidaire, une bière de fabrication locale, et les décapsula avec un Bottle Breacher38 récupéré dans le tiroir d’un meuble de la cuisine. Il en offrit une à Katie et leva la sienne pour trinquer.

« À…

– À un nouveau commencement », fit-elle pour venir à son secours avant d’entrechoquer le col de sa bouteille contre celui de Reece et de boire une longue gorgée sans jamais perdre le contact visuel avec lui.

Ils traversèrent le salon et ressortirent par la porte arrière pour se retrouver dans le jardin, lequel s’étendait de manière presque ininterrompue jusqu’au Canada. Katie se déchaussa pour marcher sur le tapis d’herbe, puis Reece l’accompagna jusqu’à la berge du lac. La température était idéale, environ 22°, et une petite brise fraîche soufflait au-dessus de la surface calme de l’eau, ne faisant naître que quelques petites ondulations qui venaient lentement s’échouer sur la rive. Les berges opposées du lac étaient encadrées de montagnes plantées de pins couleur émeraude.

Des points hauts, une position avantageuse sur le plan stratégique, ne put s’empêcher de penser Reece.

« Cet endroit a tout d’un économiseur d’écran, plaisanta Katie.

– Oui, on ne s’en lasse pas.

– Je suis vraiment très heureuse d’être ici avec toi, James. »

Elle se tourna vers lui pour le confronter en arborant un sourire coquin.

« Ce serait maintenant un moment idéal pour m’embrasser. »

Reece n’hésita pas. Il se pencha vers elle pour prendre délicatement son visage entre ses mains. Elle enroula elle-même ses bras autour de son cou, l’attirant contre lui, et l’embrassa fougueusement. Ils s’abandonnèrent entièrement à ce moment. Enfin, Reece finit par se décoller lentement de son corps.

« Bienvenue au Montana ! »



37 Société d’horlogerie et d’accessoires créée par un ancien Navy SEAL.

38 Société américaine produisant des décapsuleurs en forme de cartouches de différents calibres ou en forme de grenades.


Chapitre 28

Ranch Kumba, Vallée Flathead, Montana

Katie prit sa douche tandis que Reece préparait le dîner. Il la présenterait bientôt à la famille Hastings mais, ce soir, ils resteraient ensemble tous les deux. Le chalet dans lequel il logeait était pourvu d’un barbecue Traeger, et Reece avait appris à l’utiliser de manière plutôt efficace pour se préparer des grillades à déguster le soir au bord du lac, savourant alors le plaisir ancien de goûter aux produits de la chasse. Pendant que le charbon de bois brûlait, il s’affairait dans la cuisine.

Il assaisonna un filet d’élan avec un mélange d’herbes aromatiques tout juste récoltées, puis découpa une salade fraîche tout en dégustant un verre d’un excellent pinot noir Tuck Beckstoffer et en achevant de préparer le repas. De belles bûches brûlaient dans le foyer de la cheminée, illuminant le salon d’un agréable jeu de lumières dorées. Il entendit la porte s’ouvrir et découvrit Katie pieds nus, les cheveux défaits. Habillée d’un jean et d’une chemise en flanelle, elle semblait aussi à l’aise que si elle se trouvait chez elle.

« Cela fait tellement du bien de ne plus être à Washington D.C.

– J’imagine ! sourit Reece. Un verre de vin ?

– Avec plaisir. »

Tout en tenant le verre par son pied, elle le fit tourner deux fois dans sa main. Elle le leva devant la fenêtre pour apprécier la couleur du nectar en profitant des dernières lueurs du jour du Montana et prit un moment pour le humer avant d’en boire une gorgée.

« C’est un bourgogne français ? demanda-t-elle, intriguée.

– En réalité, c’est un pinot noir du comté de Sonoma. C’est un Semper.

– J’avais toujours rêvé d’en goûter un ! J’adore cette appellation. Il ne ressemble à aucun autre pinot que j’ai dégusté jusque-là. Il est excellent.

– Le vigneron vient chasser ici de temps en temps avec Raife. Il se présente à chaque fois avec quelques caisses de ses crus préférés. Je me suis permis d’emprunter quelques bouteilles dans la cave de Jonathan Hastings.

– Je me doutais bien que tes compétences de SEAL pourraient être utiles un jour ou l’autre. Et que nous prépares-tu pour accompagner cette merveilleuse vitis vinifera ?

– Le pinot accompagnera les tacos et leur sauce salsa, sourit Reece. Nous en boirons un autre avec le filet d’élan.

– De l’élan ? C’est bien ce que je pense ? demanda Katie en désignant la tête empaillée fixée sur un mur.

– C’est bien cela. Celui-là, c’est mon père qui l’a abattu il y a de nombreuses années.

– Je dois admettre que je n’y connais pas grand-chose en matière de chasse, même si j’aimais beaucoup le gibier que ton père avait l’habitude de nous apporter.

– Et comment se porte ton père ? interrogea Reece.

– Pour quelqu’un de son âge, il est plutôt en pleine forme. Il a cessé son activité de médecin pour prendre sa retraite et passe son temps à jouer au golf. Je crois que cela rend ma mère folle.

– En tout cas, il profite. Tant mieux pour lui.

– Je peux t’aider à préparer quelque chose ? proposa Katie.

– Non, tout va bien. Tu peux te détendre et apprécier ton verre de vin.

– Et sinon, comment avez-vous capturé cette chose ?

– Capturé ?

– Oui, comment l’avez-vous capturée, ou tuée, quel que soit le terme qu’il faille employer.

– Ha ! Tu peux dire tuer ou prélever. J’utilise indifféremment l’un ou l’autre, même si prélever donne un peu l’impression de récolter du maïs, et que tuer ne permet pas de faire comprendre aux gens qu’il s’agit au final de manger le produit de la chasse. J’ai été plutôt occupé l’automne dernier, alors je ne te cache pas que ce que nous allons manger provient du congélateur de Raife. La famille Hastings possède suffisamment de congélateurs remplis de gibier pour nourrir une petite armée.

– On dirait de la viande maigre.

– Elle l’est. Et elle est vraiment très bonne pour la santé. Tu ne trouveras rien de plus naturel et élevé au grand air qu’ici ! Tu as faim ?

– Je suis affamée.

– Parfait. Allons la faire griller dehors.

Reece emporta son plateau dehors avant de mettre la viande et son accompagnement de légumes découpés à cuire sur le gril, alors que Katie frissonnait à côté de lui.

« Ici, la température baisse le soir, même en plein été, souligna-t-il.

– Il doit sans doute faire 26 ou 27° à Washington, avec un temps humide.

– Je vais arranger ça », annonça Reece avant de se diriger vers le tas de bûches et de récupérer une bouteille de gaz propane munie d’un tuyau à son extrémité, ainsi qu’un briquet Bic. Il ouvrit la valve de la bouteille et laissa le gaz s’échapper, puis se servit de son briquet pour l’allumer et créer ainsi une flamme de près de 30 cm fusant à partir du tuyau. Il saisit la bouteille de gaz dans une main et le tuyau de l’autre, puis se dirigea vers le foyer ouvert cerclé de pierres qui se trouvait entre les deux fauteuils en bois Adirondack. La flamme embrasa les bûches qui y avaient été disposées presque instantanément. Il continua de les enflammer en promenant son chalumeau artisanal dessus jusqu’à être satisfait et refermer la valve.

« C’est quoi ce truc ? Un lance-flammes ?

– Un allume-feu spécial Montana. Viens te réchauffer. »

Ils s’assirent l’un à côté de l’autre, sirotant leur verre de vin tandis que le dîner cuisait à proximité et admirant les flammes du foyer alors que les dernières lueurs du jour s’effaçaient devant l’obscurité naissante.

Même avec Katie à ses côtés, Reece ne pouvait s’empêcher de penser que, à l’autre bout du monde, des équipes d’opérateurs des forces spéciales revenaient sans doute d’opération en ce même moment, après avoir frappé une cible. Il savait que la plupart du temps le grand public n’entendait parler d’eux que lorsqu’une opération s’était mal déroulée et que celle-ci faisait l’objet d’un sujet au journal télévisé. Ils revenaient trempés de sueur, sales, et parfois même blessés. Ils confiaient leurs prisonniers ennemis aux autorités compétentes, graillaient à nouveau leurs chargeurs, remplaçaient les piles de leurs visées infrarouges et de leurs lampes tactiques, puis faisaient en sorte d’être prêts à repartir dès le lendemain. C’étaient ces hommes et ces femmes en première ligne qui servaient de bouclier et permettaient à Reece et à Katie de profiter de leur soirée au bord du lac. Reece n’oublierait jamais que ces opérateurs étaient là, quelque part sur le terrain. Il avait été l’un d’entre eux il y a encore peu. Il lui était impossible d’admirer un coucher de soleil sans penser à eux ou sans leur adresser une prière silencieuse.

En réponse au regard interrogateur de Katie, Reece regarda sa montre et se leva subitement pour aller s’occuper des grillades. Il retourna les filets d’élan et retira les légumes du grill afin de les laisser refroidir. Il demeura encore quelques minutes devant le barbecue en surveillant que la viande soit bien saisie.

Il enfonça une fourchette dedans et, satisfait de voir qu’elle était à point, il retira les filets du feu.

« On va rentrer à l’intérieur, c’est presque prêt. »

Tandis que la viande reposait, Katie alluma une bougie qu’elle avait dénichée dans un tiroir de la cuisine et la plaça à côté du bouquet de fleurs qu’elle avait disposé dans un vase posé sur la table. Reece ajouta un peu d’assaisonnement à la salade, la remua avec deux grands couverts, puis en déposa plusieurs feuilles dans chacune des deux assiettes. Il compléta ces feuilles de salade de quelques tranches de courge et de courgette grillées et les arrosa d’un filet de vinaigre balsamique. Enfin, il découpa le filet d’élan en fines tranches tout en vérifiant que la cuisson avait été celle souhaitée. Les bords extérieurs étaient presque calcinés tandis que le centre, rosé, était cuit à point. Parfait.

« Tout cela m’a l’air étonnant. Je ne savais pas que tu savais cuisiner.

– J’aurai éclusé mon stock de recettes d’ici deux jours. Je ne souhaitais pas que la famille de Raife se sente obligée de me nourrir, et comme il n’y a visiblement pas de restaurant à proximité, j’ai pris l’habitude de me faire de bonnes grillades. Je ne crois même pas avoir encore allumé le four.

– Alors, va pour les grillades !

– Tu es prête pour essayer une autre bouteille ?

– Tu me connais ! Qu’est-ce que tu as dégoté d’autre dans la cave de Jonathan Hastings pour poursuivre cette soirée. »

Reece alla dans la cuisine chercher une bouteille qu’il avait vidée dans une carafe à décanter.

« Elle a été baptisée en hommage au roman Ne tirez pas sur l’oiseau moqueur.

– Un de mes livres préférés de tous les temps, déclara Katie.

– Moi aussi. »

Katie ouvrit tous les placards de la cuisine jusqu’à trouver ce qu’elle cherchait.

« Pour un vin aussi spécial qu’un oiseau moqueur bleu, il nous faut des verres appropriés, expliqua-t-elle après avoir déniché deux grands verres à bordeaux. »

Le célèbre cabernet Tuck Beckstoffer avait été mis à décanter aussitôt que Reece avait commencé à préparer le dîner. Il versa une bonne rasade dans les deux verres et ils retournèrent s’asseoir à table.

« Santé ! lança Reece en trinquant. »

Katie fit tourner le vin dans son verre, puis le tint devant la flamme de la bougie afin d’apprécier ses larmes. Elle ferma ensuite les yeux et huma son bouquet avant de boire une première gorgée.

« C’est un vin rouge très élégant, admit-elle. Très bien équilibré pour un cabernet.

– Comment se fait-il que tu t’y connaisses autant en vin ?

– Mon petit secret, c’est que je n’ai pas débuté dans la vie active en qualité de journaliste.

– Vraiment ?

– J’ai fait deux ans d’études à l’université de Californie à Davis, dans le cursus viticulture et œnologie.

– Il faudra que je vérifie le sens de ces mots la prochaine fois que j’aurai du réseau.

– Laisse-moi t’éclairer. La viticulture fait référence à l’ensemble des techniques permettant de cultiver la vigne pour produire du vin, du mot latin “viti” pour vin. Et l’œnologie, c’est la science qui a pour objet l’étude de la fabrication du vin.

– Qu’est-ce qui t’a fait changer d’orientation ?

– Honnêtement, répondit Katie, c’est la guerre. Mon père. Ton père. J’ai estimé que ce pays avait offert de nombreuses opportunités à ma famille. Et voir toutes ces libertés dont nous disposions être réduites par des politiciens carriéristes tandis que des jeunes hommes et des jeunes femmes qui s’étaient portés volontaires pour défendre la Nation revenaient dans des cercueils, tout ça m’a rendue folle de rage. Quand l’ambassadeur Stevens, le diplomate Sean Smith et tes amis Ty Woods et Glen Doherty ont été tués à Benghazi39, j’ai su qu’il fallait que je fasse quelque chose. Ce sont des hommes politiques qui les ont laissés se faire tuer, des hommes politiques qui ne seraient jamais tenus pour responsable. Alors, j’ai changé de cursus et je me suis inscrite en fac de lettres à Berkeley, avant d’intégrer ensuite l’école de journalisme de la Columbia School pour obtenir une maîtrise. C’est là que j’ai commencé à travailler sur mon livre, La trahison de Benghazi. – Elle marqua une pause. – Désolée d’être aussi sérieuse.

– In vino veritas, lança Reece tout en portant son verre à ses lèvres.

– Dans le vin, la vérité, je savais que je vous aimais bien, M. Reece.

– Que penses-tu de cette viande d’élan ?

– C’est délicieux. Je pourrais en manger tous les soirs.

– C’est très bien comme ça, car c’est à peu près tout ce que j’ai en stock, répondit l’ancien commando en lui adressant un clin d’œil.

– C’est si paisible ici, je comprends tout à fait pourquoi tu es venu.

– Je me sens ici chez moi. C’est ce que je ressentais aussi au Mozambique avant qu’ils ne me mettent la main dessus.

– À quoi pensais-tu pendant que tu étais en Afrique ? s’interrogea Katie à voix haute.

– Ah ! À de nombreuses choses, j’imagine. J’étais venu au Mozambique pour y mourir, et en réalité j’ai réappris à vivre. Je me suis trouvé une cause à défendre, en faisant usage de mes anciennes compétences pour lutter contre les braconniers. Je songeais souvent à ma famille. Et j’ai beaucoup pensé à tous ceux qui m’avaient aidé aux États-Unis, après que Lauren et Lucy aient été tuées. Je me demandais si toutes ces personnes allaient être mises en danger et si le gouvernement allait être capable de déterminer qui elles étaient, avant de les poursuivre en justice ensuite. »

Katie acquiesça d’un signe de tête avant de baisser les yeux vers son verre de vin.

« Et, poursuivit Reece, j’ai beaucoup pensé à toi.

– Vraiment ?

– C’est peut-être la seule chose qui m’a donné la force de rester en vie. Cela peut sembler étrange, mais quand bien même je pensais que j’allais mourir, penser à toi me donnait de l’espoir. »

Katie déglutit, ses yeux s’humidifièrent alors qu’elle songeait à tout ce qu’il avait dû traverser.

– J’ai beaucoup pensé à toi également, James. Cela m’a rendue folle de ne pas savoir si tu étais mort ou vivant.

– J’ai longtemps vécu en pensant que j’étais déjà mort. Je n’arrivais pas à croire qu’un futur était possible.

– Et maintenant ?

– Maintenant, j’essaye de comprendre quel peut être ce futur. »

Katie respira profondément.

« Eh bien, cet endroit est certainement ce qu’il y a de plus approprié pour y réfléchir, dit-elle en regardant le lac par la fenêtre.

– C’est en effet ce que je crois, confirma Reece.

– Passons maintenant à un sujet plus important. Est-ce qu’il y a encore du vin ? » demanda Katie en tendant son verre vide.

Katie gagna le salon tandis que Reece remplissait leur verre avec la carafe à décanter restée dans la cuisine. Elle s’assit sur le canapé, les jambes repliées sous elle.

Reece lui tendit précautionneusement son verre de vin, avant de s’asseoir à côté d’elle, ses genoux venant légèrement frôler sa cuisse. Ils avaient tous les deux conscience du contact physique, mais ne firent aucun effort pour le rompre.

« Est-ce que tu vas recommencer à travailler pour eux ? »

Elle n’avait pas besoin de spécifier à qui elle pensait en parlant « d’eux »

« Peut-être. J’ai pour l’instant le statut de contractuel. Il y a quelque chose que j’ai besoin de faire, et ils pourraient m’aider à y parvenir. »

Reece n’en dit pas plus, et Katie n’insista pas, préférant poser une autre question.

« Quand tu étais assis près du feu, tu semblais perdu dans tes pensées. À quoi songeais-tu ? »

Reece prit un instant avant de répondre.

« Ce à quoi je pense chaque fois que le soleil se couche, que l’ennemi est là, quelque part, en train de planifier quelque chose, prêt à frapper une nouvelle fois, et qu’il y a quelques hommes triés sur le volet prêts à les affronter.

– Est-ce que tu te sens coupable de ne plus être avec eux ? »

Elle faisait preuve d’une réelle perspicacité, sans doute en raison de son intuition féminine ou de ses talents journalistiques. Reece ne savait pas trop.

« Ce n’est pas vraiment de la culpabilité. J’ai plutôt le sentiment d’avoir une responsabilité dans la poursuite du combat. »

Elle posa sa main sur son épaule.

« Tu es en sécurité ici, James. Prends le temps de voir venir les choses. Je suis là pour t’aider, si tu le souhaites. »

Ils burent chacun une grande gorgée de vin avant de contempler le feu de cheminée. Reece fut le premier à rompre le silence.

« Je ne sais pas si je suis vraiment en sécurité ici. Ce qu’il s’est passé à Odessa est encore loin d’être fini.

– Je serai à tes côtés, James. »

Elle était courageuse. Reece fut saisi d’émotion en se rappelant alors son visage contusionné, le sang qui coulait de son nez, son cou entouré d’un cordon détonnant et ses yeux remplis de terreur quand elle l’avait regardé.

« Katie, je savais que le cordon détonnant n’exploserait pas. »

Les yeux bleus de Katie se plongèrent dans les siens. « Je le savais. »

Ils s’embrassèrent passionnément, chacun d’entre eux caressant et explorant le corps de l’autre de ses mains. Katie se leva sans prononcer un mot. Prenant Reece par la main, elle le fit se lever à son tour et le conduisit jusqu’à la chambre à coucher.



39 Voir le récit 13 heures : Les soldats secrets de Benghazi, de Mitchell Zuckoff, aux éditions Nimrod.


Chapitre 29

Saint-Pétersbourg, Russie

Grey passait ses nuits à son bureau, surveillant de loin et du mieux possible les événements se déroulant au Montana, au contact direct de l’équipe déployée sur le terrain. Tanya, sa source féminine, dépêchée sur place depuis New York, lui rendait compte via des posts sur ses réseaux sociaux. Ces messages et photographies d’apparence anodins, perdus au milieu de millions d’autres publications de la biosphère du web, lui permettaient de confirmer à Grey que son équipe était en phase avec l’objectif de la mission. Comme les mouvements de Reece n’étaient jamais prévisibles, surtout en raison de ce week-end avec son jour férié, la première équipe était allée se mettre en position et resterait en place jusqu’à ce qu’il apparaisse. Aussitôt que la deuxième équipe recevrait la confirmation de la neutralisation de Reece, elle ferait mouvement sur Raife Hastings et terminerait le travail.

En raison de l’heure d’été, il y avait un décalage de 9 heures entre le Montana et la Russie. Huit heures du matin sur les lieux de l’embuscade signifiait qu’il était 17 heures pour Grey, ce qui impliquait pour lui de veiller toute la nuit. Il était désormais près de 22 heures à Saint-Pétersbourg, et cela faisait déjà plus de 14 heures qu’il se trouvait à son bureau. Sa chemise, à l’origine fraîchement repassée, était maintenant toute froissée, sa cravate défaite et sa veste de costume à l’endroit habituel, accrochée à la patère de la porte de son bureau. Passer de longues heures monotones à attendre de la sorte n’avait rien de bien nouveau pour Grey, mais le fait qu’il ait un intérêt personnel dans la neutralisation de l’objectif ne rendait certainement pas la chose plus facile. Il sortit la bouteille de vodka de fabrication locale qui était rangée dans un tiroir de son bureau, en but une bonne rasade au goulot, puis en versa dans le thé que Svetlana lui avait servi avant qu’elle ne parte en début de soirée.

Le véhicule cible s’était déplacé le jeudi après-midi pour s’arrêter ensuite à l’aéroport de Kalispell, sans aucun doute afin qu’il puisse récupérer quelqu’un pour ce week-end de trois jours. La journaliste ? Cela expliquait peut-être la raison pour laquelle il n’avait pas quitté son chalet de toute la matinée, en dépit de l’heure tardive. Tôt ou tard, il finirait bien par se rendre en ville et, quand il le ferait, l’équipe serait déjà en train de l’attendre.


Chapitre 30

Vallée Flathead, Montana

Vitya observait l’écran de sa tablette, tentant par sa seule volonté d’amener l’icône clignotante rouge permettant de localiser le véhicule à bouger, mais elle demeurait immobile, comme figée devant la berge du lac. Lui et son équipe s’étaient installés sur les hauteurs du lieu de l’embuscade la veille dans l’après-midi, installant leur campement à près de 250 mètres de la route au cœur de la forêt de pins. La balise GPS leur fournirait un préavis d’au moins 30 minutes, ce qui leur suffirait amplement pour se mettre en position. Pour l’heure, ils se reposaient par roulement, manipulaient leurs armes, se nourrissaient de repas lyophilisés et buvaient quantité de café au risque de souffrir de fibrillation auriculaire.

L’équipe de Vitya avait pour mission de liquider James Reece. Il constituait la cible prioritaire et serait éliminé en premier. Ce serait ensuite à la seconde équipe de traiter Raife Hastings.

Vitya se déplaça jusqu’au lieu de l’embuscade pour la vingtième fois et surveilla la scène. L’IED avait été enterré au bon endroit, là où il pourrait cribler la route de ses 700 billes d’acier de 3,2 mm de diamètre, qui fuseraient alors sur leurs trajectoires à une vitesse de 1 200 mètres à la seconde. La mine Claymore de forme convexe avait été dissimulée sous un tapis d’aiguilles de pin à la base d’un arbre. Son câble déclencheur était enterré le long de la piste. Vitya conservait le « clacker », la poignée de tir électrique en plastique de couleur verte, dans sa poche. Il avait déjà utilisé son M40, un outil de test du circuit électrique, pour confirmer que l’ensemble était en état de fonctionnement et qu’il pourrait transmettre l’impulsion électronique nécessaire pour la mise à feu de l’amorce et du plastic à l’intérieur de la Claymore. Comme il ne pouvait pas prendre le risque d’une explosion prématurée, il se contenterait de brancher le détonateur au câble déclencheur uniquement quand le véhicule serait en mouvement. Il trouvait regrettable que l’appât qui devait être mis en place puisse être emporté par la puissante explosion qui surviendrait, d’autant plus qu’il n’avait même pas eu l’occasion d’y goûter, mais il n’y avait rien qu’il puisse faire pour empêcher cela : chaque combat entraînait des victimes collatérales.

Il regarda l’AKM qui pendait au bout de sa sangle contre son flan. Elle avait été peinte en motifs camouflage vert et brun afin d’éliminer toute possibilité de reflet brillant du métal poli par plusieurs années d’usage. Après avoir passé plusieurs semaines à s’entraîner avec cette arme légendaire, il avait fini par s’intéresser à ses origines et s’était souvent interrogé au sujet des histoires que l’on racontait à son sujet. Sa boîte de culasse en acier se distinguait de celle de la véritable AK-47, une arme qui resterait associée pour l’éternité au nom de son concepteur, Kalashnikov. Il repéra le poinçon représentant une flèche au centre d’un triangle, la marque de l’usine Ijevsk, une petite société de production d’armes transformée en usine d’armement, et qui avait armé tous les soldats russes depuis le début du XIXe siècle. L’année de construction de son arme figurait à côté du poinçon de l’usine : 1975. Vitya était plus jeune que ne l’était son AKM.

Le nom « Ricardo » avait été gravé sur la crosse en bois par l’un de ses précédents utilisateurs, sans doute le souvenir d’une nuit passée dans les tranchées à la fin de la Guerre froide avant que celle-ci ne soit reléguée dans les oubliettes de l’histoire. Ricardo avait sans doute été un sandiniste, en raison de la large diffusion de cette arme en Amérique centrale, mais il était impossible d’en avoir la certitude puisque les armes d’origine russe avaient été distribuées dans le monde entier.

Ricardo avait-il attendu de tendre une embuscade à un agent de la CIA soutenant les Contras et, pour s’occuper, avait décidé de graver son nom sur la crosse de l’arme ? Ricardo avait-il survécu ?

Vitya ne le saurait jamais.


Chapitre 31

Ranch Kumba, Vallée Flathead, Montana

Reece se réveilla de bonne heure, peu habitué à sentir la chaleur de quelqu’un dormant dans son lit. Il ne bougea pas, ne souhaitant pas interrompre le sommeil de Katie, allongée à côté de lui. Elle paraissait paisible, le visage heureux, les seuls mouvements de son corps provenant de ses épaules nues vibrant au rythme de sa respiration. Il la contempla pendant une éternité dans la pénombre, goûtant à chaque détail de son corps. Une petite croix en or pendait autour de son cou, au bout d’une maille de chaîne. Reece éprouva une sensation d’harmonie comme il n’en avait pas connu depuis qu’il avait été privé de sa famille.

Elle s’étira alors que les rayons du soleil commençaient à percer à travers les épais rideaux de la chambre, sa main glissant sur le drap de coton jusqu’à venir au contact de son puissant torse. Elle ouvrit les yeux et lui sourit, passant sa jambe par-dessus la sienne et venant se coller contre lui.

« Bonjour », ronronna-t-elle.

Ils demeurèrent l’un contre l’autre, Katie faisant courir ses doigts sur le torse et le ventre de Reece, en suivant les courbes de chacun de ses muscles.

« Comment as-tu réussi à passer près de 20 ans dans l’armée sans arborer le moindre tatouage ?

– C’est sans doute ma plus grande réussite ! sourit Reece.

– Ah ! Allons petit-déjeuner, je meurs de faim. »

* * *

Après avoir ramené quelques bûches et ravivé les braises du foyer de la cheminée pour dissiper la fraîcheur du matin, ils s’offrirent un petit déjeuner à base d’œufs brouillés et de fruits avant de préparer un pique-nique et prendre la direction de la montagne. Reece la conduisit en haut d’une colline longeant la berge du lac, jusqu’à l’une des rivières venant se déverser dedans. Ils pêchèrent dans chacun des biefs depuis les rochers surplombant le cours d’eau, restant ainsi invisibles des truites et remontant l’affluent au fur et à mesure. Katie donnait l’impression d’être née avec une canne à pêche à la main, les rayons du soleil venant les caresser tandis que leurs fils de pêche décrivaient des courbes dans l’air avant de venir affleurer la surface de l’eau.

Ils se débarrassèrent de leurs cuissardes pour prendre le temps de déjeuner au soleil dans un pré, savourant la douceur de la journée tout en dégustant un sauvignon blanc 75 Wine Co dans leurs gobelets en acier émaillé. Ils firent l’amour sous un ciel pur avant de faire une petite sieste sur la couverture que Reece avait étalée sur l’herbe. Katie pêcha la première truite de la journée au cours de l’après-midi, une magnifique truite arc-en-ciel avec laquelle elle posa pour une photo avant de la déposer dans la glacière souple Yeti qu’ils avaient emportée avec eux pour transporter leur repas. Elle attrapa deux autres truites alors que Reece n’en avait pêché qu’une seule, ce qui conduisit à un débat intéressant sur leurs talents respectifs de pêcheurs.

Le soir, Reece la conduisit jusqu’à l’un de ses lieux favoris, un point haut où ils prirent le temps de s’asseoir sur le hayon du Toyota pour boire quelques bières de fabrication locale tout en observant les hordes d’élans paître en contrebas. Katie passa sur ses épaules la veste de Reece quand le soleil commença à s’effacer derrière les montagnes à l’horizon. Au cours des semaines à venir, les cerfs connaîtraient une période de rut et empliraient l’air de la montagne des échos enchanteurs de leurs brames. Les jeunes mâles se mettaient déjà en condition, affichant des postures dominatrices et se pourchassant l’un l’autre sans réel enthousiasme, tandis que les mâles plus âgés les observaient patiemment depuis le couvert de la forêt.

De retour au chalet, Reece mit à cuire les filets de truite panés dans une poêle avec Katie à ses côtés, préparant elle-même un plat de choux de Bruxelles mélangés à du bacon. Ils choisirent un cabernet Silver Oak de la Napa Valley en même temps que Katie se félicitait de ses talents qui leur permettraient d’apprécier un bon repas ce soir.

Alors que cette journée approchait de ce que Katie avait connu de mieux dans ses souvenirs, celle-ci adressa un regard empli de désir en direction de Reece et s’arrêta sur sa hanche droite, notant encore une fois qu’il conservait en permanence une arme à portée de main.


Chapitre 32

Vallée Flathead, Montana

Après deux nuits passées à la fraîche dans les montagnes, les hommes de Dimitry commençaient à pester. En dépit de leur entraînement, il lui fallait garder en tête qu’il s’agissait avant tout de voyous, non pas de soldats capables d’endurer des conditions rustiques sur plusieurs jours. Il maudit Ivan pour son incapacité à lui avoir déniché des soldats professionnels afin de mener la mission. Ils avaient campé durant ces trois jours au cœur de la forêt, sans même la possibilité de se réchauffer autour d’un feu de camp. Chaque matin, il les avait conduits sur leur position de guet dans l’attente du coup de fil de Vitya qui déclencherait la seconde phase de l’opération, la liquidation de Raife Hastings.

Ils se trouvaient à près de 400 mètres de la Land Rover et de son unique conducteur, Raife Hastings. Ils l’observèrent grimper jusqu’en haut d’une crête et contempler à travers une lunette télescopique un objet distant. Dimitry étudia l’homme à travers ses jumelles, en prenant soin que le soleil ne se réfléchisse pas sur ses lentilles au risque de dévoiler sa présence. Il se déplaçait à la manière d’un de ces pumas qui peuplaient ces montagnes, avec légèreté et puissance, capable de parcourir de grandes distances de manière furtive et énergique. L’homme n’avait pourtant qu’une arme de poing avec lui, une arme de défense à courte distance contre les six hommes armés de fusils d’assaut qui lui tomberaient dessus. En ajoutant à cela l’effet de surprise et le fait qu’ils tiennent les points hauts, l’issue ne ferait guère de doute. Et quand bien même leur cible bénéficierait d’un coup de chance en neutralisant un ou deux de ses assaillants, l’équipe de Dimitry le submergerait sous une avalanche de plomb. C’était là la manière russe de faire les choses.

Dimitry songea à la formule de Staline et se retint de sourire, la quantité est une qualité en soi. Tout ce dont ils avaient besoin désormais, c’était un top action.

Dimitry vérifia le bon fonctionnement de son téléphone satellite pour la centième fois ce matin, s’assurant que la batterie était chargée et que le signal de réception était bon. Il résista à la tentation de contacter l’autre équipe afin de savoir où elle en était, mais de toute manière les règles étaient claires : son équipe ne bougerait pas tant qu’elle n’aurait pas reçu confirmation de l’exécution de la cible prioritaire.

Il se rappela une expression qu’il avait entendue dans un film américain et qu’il avait appréciée. Quelle était-elle déjà ? Terminate with extreme prejudice40. Il trouvait que cela sonnait bien.

Il lut la déception sur le visage de ses hommes quand leur cible démonta son trépied et rangea sa lunette d’observation dans son sac à dos avant de regagner son véhicule. Il s’agissait de la seconde journée consécutive durant laquelle ils l’avaient eu dans leur ligne de mire, sans qu’il soupçonne le moindre instant leur présence, mais ils n’avaient d’autre choix que le laisser filer. Combien de temps disposeraient-ils encore d’une telle opportunité ?

Tandis que le moteur turbo 2,5-L du Land Rover démarrait en grondant, Dimitry fit signe à ses hommes de reculer afin d’aller se fondre dans l’environnement relativement sûr de la forêt. Si le top action leur était adressé avant le lendemain matin, ils feraient mouvement aussi rapidement que possible et le frapperaient à son domicile. Agir ainsi les priverait d’un certain nombre d’avantages, mais ce serait leur seule option.

L’ordre de passer à l’action ne tarderait sans doute plus très longtemps.



40 Neutraliser avec extrême préjudice.


Chapitre 33

Ranch Kumba, Vallée Flathead, Montana

Ce ne fut pas avant dimanche que Reece accepta de partager la présence de Katie Buranek avec la famille Hastings. La mère de Raife, Caroline, avait préparé un déjeuner conséquent pour accueillir l’amie de Reece au ranch et il ne leur était pas possible d’y déroger. Reece et Katie effectuèrent une longue promenade ce matin-là, et Katie, qui avait été élevée de manière à ne jamais arriver les mains vides quand elle était invitée quelque part, en profita pour cueillir des fleurs qu’elle arrangea en un magnifique bouquet d’érythrone à grandes fleurs, de clématites et d’asters violets une fois revenue au chalet.

« C’est vraiment calme, ici, souligna Reece alors qu’ils effectuaient le court trajet en voiture jusqu’au bâtiment principal du ranch.

– Après tout ce que tu m’as raconté sur cette famille, depuis la guerre de Rhodésie jusqu’aux Selous Scouts et tout ce qu’ils ont accompli dans ce pays, j’ai vraiment hâte de les rencontrer. Et avec le beau-père de Raife qui n’est autre que le sénateur Tim Thornton, j’ai le sentiment que nous allons rencontrer les membres d’une famille royale.

– De leur côté, ils ne manqueront pas d’être impressionnés par toi et par l’histoire de ta famille. Tu n’as pas à t’inquiéter. De toute manière, Jonathan doit être déjà ivre.

– Ah, parfait, c’est tout à fait mon genre de personne. »

Alors qu’ils approchaient de la propriété, le lac et son ponton apparurent à leur vue, le Grumman Albatross se balançant doucement à la surface de l’eau.

« À qui appartient cet avion ? demande stupéfaite Katie.

– C’est celui de Thorn. Il s’en est servi pour venir depuis l’un de ses domaines au Montana ou en Idaho. Il est venu pour l’ouverture de la chasse demain. Il n’a jamais manqué le jour de l’ouverture de la chasse depuis que… – Reece marqua une pause – son épouse est décédée. »

Ils se garèrent devant la maison et Katie laissa Reece venir lui ouvrir sa portière. Elle fut agréablement surprise de voir Reece la tenir par le bras quand ils se présentèrent devant le porche, ce simple geste l’aidant à se sentir à l’aise.

Jonathan et Caroline accueillirent le couple avec une joie non dissimulée, tous les deux étreignant Katie avant même qu’elle ne franchisse le seuil de porte. Fidèle à sa réputation, Jonathan tenait une bouteille verte de bière Windhoek à la main, et une seconde dans l’autre main qu’il tendit aussitôt à Reece.

Un homme qui fit penser à Katie à une version plus âgée d’Indiana Jones se leva d’un fauteuil de cuir disposé devant la cheminée pour venir lui tendre la main.

« Mademoiselle Buranek, je m’appelle Tim Thornton. Je suis très heureux de faire votre connaissance.

– C’est un honneur pour moi que de vous rencontrer, sénateur.

– S’il vous plaît, appelez-moi Thorn. Je préfère de beaucoup. Le terme “sénateur” me rappelle trop de mauvais souvenirs de mon temps passé dans la jungle, fit-il en faisant référence au surnom officieux de Washington. Et par ailleurs, merci infiniment pour vos articles et votre livre au sujet de ce foutoir qu’a été Benghazi, continua-t-il en secouant la tête. Ces pauvres garçons méritaient mieux que ce qui leur est arrivé. Des carriéristes, avec ou sans uniforme, les ont tout simplement laissés mourir. Mais suffisamment parlé de choses qui fâchent. Laissez-nous vous offrir quelque chose à boire.

– Que puis-je vous proposer, Katie ? demanda Caroline Hastings.

– Qu’est-ce que vous avez, madame Hastings ?

– S’il vous plaît, appelez-moi Caroline. Que diriez-vous d’une coupe de champagne ?

– Ce serait formidable. »

Jonathan apparut avec une coupe de cristal français dans la main et la tendit à son invitée.

« Nous avons une autre surprise pour vous deux, dit-il. Liz, est-ce que vous voulez bien nous rejoindre ? »

Reece écarquilla les yeux sous l’effet de la surprise en voyant le 1,62 m d’Elizabeth Riley apparaître depuis l’une des chambres d’invité. Reece et Liz s’étaient rencontrés pour la première fois en Irak, au plus fort de l’insurrection. L’hélicoptère OH-58 Kiowa de Liz Riley avait été abattu à proximité de Najaf, et il avait semblé inévitable qu’elle finisse par être capturée puis torturée par l’ennemi. L’équipe de snipers de Reece avait cependant établi une position à quelques pâtés de maisons du lieu du crash afin de surveiller un tronçon routier régulièrement miné avec des IED. En entendant ce qu’il se passait sur son canal radio, et en dépit d’ordres contraires, Reece avait précipitamment organisé une opération de sauvetage et s’était ainsi acquis pour l’éternité la reconnaissance de la pilote. Elle avait récupéré de ses blessures, mais avait dû quitter l’armée pour raisons médicales. Elle était devenue l’équivalent d’une sœur pour Reece et son épouse défunte, Lauren, et l’égale d’une tante pour leur fille disparue Lucy. Riley savait faire preuve d’une loyauté absolue envers ses amis et, quand Reece lui avait demandé son aide afin qu’il puisse venger les morts de Lauren et de Lucy, elle avait répondu présent.

« Liz, que fais-tu ici ? demanda Reece après l’avoir longuement étreinte.

– Je travaille désormais pour Thorn, répondit-elle dans son accent du Sud prononcé. Il possède plus d’avions que je ne pourrais en piloter !

– Liz, tu te souviens de Katie.

– Bien sûr, nous sommes restées en contact. Ce n’est pas tous les jours que tu exfiltres une journaliste dans un Pilatus au beau milieu de la nuit depuis Fishers Island. »

Les deux femmes s’embrassèrent comme de vieilles amies.

« Approche et viens t’asseoir ! Caroline a tout préparé dehors », indiqua Jonathan en conduisant ses invités à travers les portes-fenêtres qui conduisaient à la terrasse extérieure. Une longue table flanquée de chaises en osier avait été installée sur la pelouse extérieure bordant la rive du lac. Elle avait été recouverte d’une nappe de lin blanc immaculée et l’argenterie de famille, ainsi que leurs assiettes et plats de porcelaine à la cendre d’os, garnissaient les emplacements de chacun des convives. De magnifiques bouquets de fleurs, dont désormais celui de Katie, trônaient en son centre.

Jonathan avait à peine tiré une chaise pour que Katie puisse s’asseoir quand Raife et Annika arrivèrent à leur tour en traversant d’un pas lent la pelouse.

« Katie, j’aimerais beaucoup vous présenter mes amis, Raife et Annika Hastings. »

Celle-ci se releva pour aller serrer la main de Raife.

« Je suis si heureuse de faire enfin votre connaissance. J’ai beaucoup entendu parler de vous. »

Annika l’étreignit chaleureusement.

« Quant à moi, je suis heureux de voir que vous existez vraiment, Katie. Je commençais à croire que vous n’étiez qu’un produit de l’imagination de Reece, lança Raife avec un sourire.

– Je vous promets que vous n’avez rien à craindre de nous, ajouta Annika en décochant un coup de coude dans les côtes de son mari.

– S’il vous plaît, prenez tous place », annonça Caroline avant de s’asseoir elle-même à l’extrémité de la table rectangulaire, à l’opposé de Jonathan.

Les deux jeunes couples s’assirent à côté l’un de l’autre, de telle manière que les femmes puissent discuter ensemble tandis que les hommes seraient réunis de l’autre côté.

Jonathan et Caroline apportèrent les plats les uns après les autres, chacun d’eux accompagné d’un vin approprié. Raife but avec modération. L’ouverture de la chasse à l’arc aurait lieu le lendemain matin et il aurait alors du travail à faire. Reece et Katie n’avaient pas de telles obligations. Ils se joignirent volontiers aux festivités, avec le même entrain que Thorn, Liz et les patriarches Hastings, succombant avec plaisir aux vins fins en provenance d’Afrique du Sud.

« N’ayez pas peur de goûter ma célèbre sauce piquante, s’amusa Jonathan. Elle peut accompagner n’importe quel mets.

– Ne lui faites surtout pas confiance, avertit Raife. Cette sauce est préparée à base de piment Bhut Jolokia. Si vous tenez à garder votre palais indemne, vous devriez éviter. »

La conversation était légère et joviale, émaillée de nombreuses anecdotes plaisantes sur la jeunesse de Reece et Raife.

« Est-ce que Katie est au courant des aventures complètement folles que tu avais vécues en Alaska ? souleva Jonathan.

– Je ne crois pas en avoir encore parlé, répondit Reece.

– Une aventure en Alaska ? s’étonna Katie.

– Combien de temps déjà t’avait-il fallu pour mener à bien cette expédition complètement dingue ? le taquina Raife. Trois mois, c’est ça ?

– Soixante-quatre jours, pour être précis, répondit Reece en agitant un doigt devant Raife.

– Oh, raconte-moi, insista Katie.

– C’est moi qui vais vous raconter, intervint Jonathan, toujours beau parleur. Votre ami, ici présent, avait décidé que c’était une bonne idée de passer un peu de temps en Alaska avant de partir faire ses classes. Son père, Tom, paix à son âme, possédait une cabane de trappeur au milieu de nulle part là-bas, de sorte que Reece avait déjà une première expérience des conditions austères sur place, mais il a bien sûr voulu mettre la barre bien plus haut. Il a décidé d’entreprendre seul la traversée du… Le glacier Talkeetna, c’est ça, Reece ?

– Presque, sourit Reece en jetant un coup d’œil en direction de Katie.

– Pas grave, continua Jonathan. Ce cinglé a donc décidé qu’il s’enfoncerait dans les étendues glacées de l’Alaska, tout seul, qu’il traverserait le glacier Talkeetna jusqu’à atteindre le fleuve… Lequel était-ce ? On s’en fiche, un quelconque fleuve glacé, à partir duquel il pourrait rejoindre l’océan en kayak.

– En kayak ? s’étonna Katie. Mais où aurait-il pu dénicher un kayak au milieu de nulle part ?

– Ha, c’est là le plus drôle, Katie, reprit Jonathan. Il l’a remorqué derrière lui, sur la neige, durant toute sa traversée !

– Tu as fait quoi ? interrogea Katie en reportant toute son attention vers Reece.

– Eh bien, je l’avais accroché par une corde autour de ma taille, avec l’idée que si je tombais dans une crevasse, je resterais suspendu dans le vide dessous. Il me suffirait ensuite d’utiliser mon Jumar pour me sortir de là.

– Un Jumar ? s’étonna Katie.

– Une poignée d’ascension, conçue pour remonter le long d’une corde fixe, expliqua Reece.

– Le meilleur de tout ça, reprit Jonathan en revenant à l’histoire, c’est que tout ça s’est déroulé avant que les téléphones portables ou que les téléphones satellites n’existent. Il nous avait dit, à ses parents et à nous, qu’il en aurait pour un mois de traversée. Et voilà qu’il nous revient à bord de son kayak soixante-quatre jours plus tard, en arrivant par le golfe de Cook sans une égratignure, mais avec une allure de vagabond.

– C’était un super entraînement pour me préparer au stage BUD/S.

– Et ça ne s’est pas arrêté là ! reprit Jonathan. Notre montagnard a ensuite vendu son embarcation conçue pour les descentes en eaux vives et son matériel d’alpinisme pour acheter un kayak de haute mer, puis il est allé passer un mois à naviguer d’île en île dans la baie du Prince-William, une baie du golfe d’Alaska.

– Qu’est-ce que tu as mangé ? demanda Katie.

– J’avais entassé pas mal de produits essentiels au fond de mon kayak, des patates, du riz, et pour le reste, j’ai aussi bien chassé que pêché pour me procurer des protéines. J’avais un petit calibre.22 dans le kayak que j’ai utilisé pour tuer des écureuils ou des castors, et j’avais une canne à pêche pour attraper des truites ou des ombres arctiques. Une fois arrivé dans la baie, j’ai pêché le saumon à la traîne depuis mon kayak.

– Je suis stupéfaite que tu ne sois pas mort de faim. Rappelle-toi que j’ai vu il n’y a pas longtemps du peu dont tu étais capable en matière de pêche ! » plaisanta Katie.

Les rires ne cessèrent de retentir autour de la table de tout le repas, d’autant plus que Jonathan avait de drôles d’anecdotes à raconter au sujet de tous les convives.

Alors que le repas touchait à son terme en fin d’après-midi, et que la température commençait à baisser, les hommes allèrent se rassembler autour du foyer à ciel ouvert tandis que les femmes regagnèrent l’intérieur de la maison. Thorn bourra une pipe de tabac, sachant que son ami Jonathan n’aurait rien aimé de plus que se rouler une cigarette avec son tabac frais, mais il n’aurait jamais osé avec Caroline si proche. Quand les vieux de la vieille commencèrent à discuter de ce qu’ils feraient le lendemain, Reece et Raife allèrent discuter ensemble un peu à l’écart. Raife n’avait aucune envie d’être imprégné par l’odeur du tabac, ce qui pourrait avoir des conséquences négatives pour sa partie de chasse du lendemain.

« Bonne chance à toi pour demain, lança Reece.

– Merci, mon ami. Si tu es dans le coin, j’aurai peut-être besoin de ton aide plus tard pour découper la viande.

– Alors, dans ce cas, je vais changer d’avis. J’espère que tu feras chou blanc ! plaisanta Reece. Je compte emmener Katie se promener en ville le matin, mais nous reviendrons bien sûr si tu as besoin de moi.

– Reece, l’interpella son ami, qu’est-ce que tu regardais pendant le dîner ?

– Qu’est-ce que tu veux dire ?

– Tu sais très bien ce que je veux dire. À certains moments, tu étais là physiquement, mais tu n’étais pas vraiment avec vous. »

Reece avait oublié combien son frère de sang le connaissait parfaitement.

« Rien, en tout cas rien de spécial. Juste un pressentiment. Quelque chose ne colle pas.

– Il y a toujours quelque chose qui ne va pas, frérot, fit remarquer Raife en balayant la lisière des bois du regard. Tu te souviens de ce que ton père nous disait ?

– Qu’il fallait se fier à nos intuitions ? se rappela Reece.

– Après tout ce que tu as traversé, ne laisse pas le passé venir gâcher le moment présent, conseilla Raife avec sagesse tout en faisant un signe de tête en direction du salon où Katie était assise en compagnie du reste de la famille.

– Et toi, tu te rappelles de ce que ton père nous disait ? répondit Reece en désignant d’un signe de tête le vétéran des Selous Scouts.

– Il est toujours plein de bons conseils à distribuer. »

Reece plissa les yeux et tourna la tête en direction de la pénombre naissante.

« Il nous disait, “Ce n’est pas de la paranoïa s’ils cherchent vraiment à te tuer.” »


PARTIE 2

LA TRAQUE

« En règle générale, les hommes civilisés sont plus malpolis que les sauvages, car ils savent qu’ils peuvent se montrer grossiers sans se faire fendre le crâne pour autant. »

– Robert E. Howard

La Tour de l’éléphant
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Chapitre 34

Saint-Pétersbourg, Russie

L’attente commençait à peser sur les nerfs de Grey, qui n’avait que très rarement quitté son bureau au cours des derniers jours. Le plan reposait sur le fait que Reece quitterait le ranch, ce qu’il n’avait pas fait depuis 72 heures. Modifier l’opération à cette étape serait la recette parfaite pour un désastre et impliquerait de violer les règles de silence radio qu’il avait imposées en termes de communications électroniques avec les équipes déployées sur le terrain. Il ne manquait pas de s’inquiéter quand il repensait à ce que les deux hommes avaient fait subir à son ancien mentor et agent traitant avec leur lance-roquette RPG-32.

Svetlana lui rendit sa visite habituelle en fin de journée avant de partir, lui apportant par la même occasion un thé. Cette fois-ci, cependant, elle apporta également une tasse pour elle-même, ce qui était encore inédit. Elle en déposa une devant Grey, qui était assis à son bureau le regard collé à son écran d’ordinateur. Il releva les yeux vers elle, l’air épuisé, et referma son ordinateur portable. Elle semblait différente ce soir.

« Je vous ai apporté du thé, Oliver.

– Merci. Je vois que vous vous êtes préparé une tasse. Vous en voulez une goutte ? proposa Grey en prenant la bouteille de vodka dans son tiroir.

– Ce serait merveilleux, Oliver. »

Il versa un doigt de cet alcool translucide dans sa coupe et remplit la sienne jusqu’à ras bord, goûtant à sa boisson du bout des lèvres pour en éprouver la température.

« Pourquoi travaillez-vous si tard ? Il n’y a rien qui puisse attendre demain ?

– Je travaille sur quelque chose de très important, quelque chose qui les fera me craindre.

– Tous ceux qui savent combien vous êtes intelligent devraient avoir peur de vous.

– Les Américains s’estiment si puissants qu’ils n’ont peur de personne.

– Ah, mais vous allez leur montrer, Oliver. »

Elle but une gorgée de sa propre tasse avant de la reposer et de se lever de sa chaise pour aller se placer derrière le petit homme. Son parfum vint chatouiller les narines d’Oliver quand elle commença à lui masser les épaules de ses puissantes mains, l’aidant ainsi à relâcher un peu de cette pression qui s’était accumulée en lui au cours des jours précédents. Ses mains remontèrent jusqu’à sa nuque et son crâne, avant que ses doigts ne viennent dessiner des petits cercles sur ses tempes. Il laissa sa tête tomber en arrière dans un soupir avant de fermer les yeux. Svetlana se pencha plus en avant, jusqu’à coller sa forte poitrine contre sa tête, et commença à lui masser le torse. Elle sourit en voyant une bosse se former sous le pantalon à son entrejambe.

Grey rouvrit les yeux quand elle fit pivoter son fauteuil à roulette de sorte qu’il se retrouva face à elle, son corps se tendant subitement quand elle fit glisser ses mains sur son bas-ventre.

« Un garçon si fort, si grand.

– Non, Svetlana, je ne peux pas…

– Chuut… Svetlana va s’occuper de tout. Sois un gentil garçon. »

Elle déboutonna son chemisier, exposant sa poitrine, que Grey commença aussitôt à peloter et à embrasser. Elle releva ensuite sa jupe et vint s’asseoir sur ses genoux, haletant à ses oreilles en même temps qu’elle se frottait contre lui. Il poussa un râle et se crispa en avant en manquant de faire tomber Svetlana de la chaise.

« Je suis désolé… Je… »

Il la chassa de ses genoux, pour voir qu’une tache était désormais visible sur le tissu de son pantalon à l’entrejambe. Incapable de confronter son regard, Grey se releva mal à l’aise, puis s’esquiva rapidement en direction des toilettes.

Svetlana n’hésita pas une seule seconde. Elle sortit une clé USB d’une poche de sa jupe et l’inséra rapidement dans l’un des ports USB de l’ordinateur portable. Elle alla ensuite se poster à l’entrée du bureau de manière à guetter le couloir.

Une petite lumière rouge clignota tandis que la clé USB recopiait tout ce que contenait le disque dur de l’ordinateur portable. Svetlana gagna son propre bureau et y fit les cent pas sans cesser de surveiller le couloir menant aux toilettes. Elle attrapa son téléphone portable, envoya un texto et le rangea à nouveau dans son sac à main. Dès qu’elle entendit des bruits de pas en provenance du couloir, elle se hâta de retourner dans le bureau de Grey et récupéra sa clé USB, puis fit mine d’arranger la chaise de bureau quand Grey arriva à son tour, sans qu’il n’ose la regarder dans les yeux. Elle l’étreignit chaleureusement, en collant son visage contre sa poitrine.

« Bonne nuit, mon doux Oliver. »

Elle l’embrassa sur le front et quitta son bureau.

* * *

Ce même soir, un jeune homme vint sonner à la porte de son appartement. Après qu’elle ait ouvert la porte, l’homme lui tendit un sac contenant une commande de plat à emporter. À l’intérieur, il y a avait une grosse liasse de billets. Svetlana lui donna en retour la clé USB. Moins d’une heure plus tard, le contenu du disque dur était passé au crible par une équipe d’informaticiens chevronnés du Directorat I du SVR, le département des services de renseignement russes spécialisés dans l’exploitation des données informatiques et cyber.


Chapitre 35

Quartier général du SVR, Moscou

Le rapport en provenance de Saint-Pétersbourg se trouvait déjà sur le bureau d’Aleksandr Zharkov quand celui-ci arriva sur le coup de 8 heures. Toute son attention étant alors accaparée par un début de crise à Damas, il n’eut pas l’opportunité d’en prendre connaissance avant l’après-midi. La page d’introduction résumait l’essentiel des informations recueillies et faisait référence aux deux sources d’information, ainsi qu’à d’autres documents pertinents récupérés sur le disque dur du sujet.

Svetlana s’était parfaitement comportée, comme il avait toujours su qu’elle le ferait. Les services de renseignement russes comptaient parmi les meilleurs au monde dès lors qu’il s’agissait de manipuler des sujets par le biais du sexe, et le dossier psychologique d’Oliver y avait largement contribué. Aleksandr avait récupéré toutes les archives originales du dossier de Grey, depuis la première fois où il avait été repéré, évalué et surveillé par la GRU du temps de l’Union soviétique, jusqu’à son recrutement par le regretté Vasili Andrenov. Aleksandr trouvait toujours amusant de parcourir des documents frappés de l’étoile soviétique, de la faucille et du marteau, les emblèmes pseudoreligieux du communisme.

Après avoir réexaminé le dossier archivé de Grey, l’équipe psychanalytique du SVR en était arrivée à un second diagnostic, un jugement qui allait bien plus loin que les seuls troubles relationnels entre un père et son fils. En raison de l’absence prématurée de son père et d’un éventuel sentiment d’abandon, sa mère avait surcompensé ces manques et développé de manière involontaire une relation malsaine avec son enfant. Il était devenu incapable d’entretenir une relation avec des femmes de son âge, ou plus jeunes, car au plus profond de lui il éprouvait toujours le besoin d’une relation maternelle.

Aleksandr avait infiltré Svetlana, l’une de ses agentes les plus expérimentées, dans la société de son père il y avait de cela déjà plus de dix ans, et celle-ci n’avait jamais cessé de le tenir au courant en temps et en heure des activités de son père et de ses frères. Il double-cliqua sur la présentation PowerPoint intitulée « Montana OPORD1 » et commença à parcourir les slides. Il réalisa rapidement que l’opération en question avait déjà débuté.

Il étudia le profil de la cible. Il reconnut immédiatement le nom du capitaine de frégate James Reece, US Navy (radié des cadres), en raison de l’importante couverture médiatique dont il avait fait l’objet suite aux actes violents qu’il avait perpétrés contre les conspirateurs responsables de la mort de sa famille et des SEAL sous son commandement. Le SVR avait même été jusqu’à essayer de le localiser après sa disparition afin de le recruter et lui offrir la possibilité de faire défection, mais les services avaient été incapables de le retrouver. Aleksandr savait également que Reece était soupçonné d’être impliqué dans l’assassinat de l’ancien officier de renseignement russe Vasili Andrenov, bien que rien n’ait jamais pu être prouvé. À en lire le dossier d’objectif, il semblait évident que la nouvelle recrue de son père avait envoyé une équipe de la Bratva pour liquider James Reece, en représailles de l’assassinat de Vasili Andrenov, ou pour couper court à toute velléité de la part de Reece de s’en prendre à Oliver Grey.

Le second objectif figurant dans le dossier lui semblait plus mystérieux. Raife Hastings, lui aussi un ancien SEAL, était un résident du Montana. Ce Raife Hastings, qui avait des racines en Afrique, possédait des terrains de chasse et s’était également illustré comme un incontournable concepteur de fusils de chasse. Hastings était apparemment marié à la fille d’un magnat du pétrole et du gaz, qui avait auparavant siégé au sein du Congrès américain.

Se pouvait-il que ce soit lui ?

Aleksandr, chasseur dans l’âme, était un fervent lecteur de tous les magazines publiés à travers le monde traitant de la chasse. Il avait fini par devenir obsédé par les articles d’un chroniqueur occasionnel qui signait sous le nom de plume « S. Rainsford », un clin d’œil au protagoniste de la nouvelle écrite par Richard Connell en 1924, Le plus dangereux des jeux. Ces articles se faisaient l’écho, de manière brillante, des parties de chasse en solitaire de l’auteur dans le fin fond du Montana. À la différence de la plupart des articles qui n’étaient que des mises en scène servant à glorifier de manière exagérée leurs auteurs, ceux rédigés par « Rainsford » montraient qu’il était un véritable chasseur.

Aleksandr ressortit le dossier d’enquête qu’il avait demandé à ses services d’effectuer plusieurs mois auparavant au sujet de cet auteur. Ils n’avaient pas réussi à identifier la personne qui se cachait derrière le pseudonyme de « S. Rainsford », mais ils avaient établi une liste de 24 personnes susceptibles de correspondre. Le nom de Raife Hastings figurait sur cette liste.

Aleksandr se rencogna contre son fauteuil et leva les yeux vers le plafond.

S. Rainsford, voilà quelqu’un qui ferait un formidable adversaire. Impliquer son ami James Reece dans la partie pourrait conduire à la partie de chasse de toute une vie.

Aleksandr avait auparavant réussi à faire venir un célèbre chasseur américain avec lui afin de chasser l’ours brun dans la péninsule Kamchatski. En dépit de la manière dont son portrait avait été dressé dans les magazines ou à la télévision, l’homme s’était révélé incompétent sans la présence d’un guide. Quand Aleksandr avait inversé les rôles pour en faire le gibier, celui-ci s’était mis à pleurer et à supplier, complètement paniqué. Son inaptitude et son manque de mental avaient privé Aleksandr du plaisir qu’il aurait dû avoir à le traquer. Certaines prostituées qu’il avait fait venir de Moscou s’étaient montrées bien plus combatives que cet américain en surpoids.

Rainsford et le capitaine de frégate James Reece feraient des adversaires de premier choix.

Enfin, un véritable défi.

Aleksandr prit sa décision. Il chercha une vieille carte de correspondance dans le Rolodex posé sur son bureau et retrouva un numéro de téléphone qu’il n’avait pas composé depuis une éternité.



1 Operations order (ordre d’opération).


Chapitre 36

Ranch Kumba, Vallée Flathead, Montana

Le soleil se lèverait à 6 h 55. Raife était debout depuis déjà 4 heures. Il avait rapidement éteint son réveil afin de ne pas déranger outre mesure son épouse enceinte et s’était glissé silencieusement hors du lit. Il but un café noir avant de se vêtir d’une chemise de coton léger et d’un pantalon, de coiffer sa casquette et de lacer ses chaussures Courteney en cuir de buffle. Tout ce qu’il portait sur lui était destiné à lui offrir une mobilité et une furtivité maximales.

La possibilité de croiser un grizzly n’étant pas à écarter, Raife glissa le colt 1911 dont il avait hérité dans son holster de cuir derrière sa hanche droite. Il se rappela la plaisanterie de son père au sujet de ce pistolet de calibre.45 et des prédateurs géants : « Pourquoi faut-il limer le guidon de l’arme avant d’aller dans une forêt peuplée d’ours ? » lui avait-il demandé un jour. « Pour que cela soit moins douloureux quand le grizzly te l’enfoncera dans le cul. »

Raife n’avait jamais trouvé cette plaisanterie très drôle.

Le trajet jusqu’à son point de dépose ne prendrait que dix minutes. Il l’effectua en conservant uniquement ses feux de position allumés, de manière à ne pas troubler le gibier ou à détériorer sa vision nocturne. Une fois garé, il enfila son sac à dos, récupéra son arc recurve et son carquois, puis demeura immobile et silencieux dans l’obscurité afin d’acclimater ses sens aux bruits de la forêt et à l’aube naissante, tout en confirmant la vitesse et la direction de la légère brise qui soufflait. L’air matinal était frais, mais il n’y avait pas de givre. Quelques minutes plus tard, il grimpa la colline en direction de son point d’observation. Il souhaitait être en position de surveiller le cerf bien avant que les premières lueurs du soleil ne viennent illuminer la vallée.

Il escalada la pente escarpée avec l’habitude de l’expérience, dans un silence total en raison de l’amortissement légendaire de ses semelles de chaussures. Âgé de 40 ans, Raife se trouvait au sommet de sa forme physique, ce qui signifiait énormément en raison de tout le temps qu’il avait passé sur le terrain au cours de sa vie d’adulte. Le ciel commençait tout juste à s’éclaircir à l’est, la voûte étoilée se dissipant lentement sous l’effet des premiers rayons du soleil. Il se prépara à une longue matinée d’observation, déployant soigneusement son trépied et sa lunette avant de prendre une pomme dans son sac. Il croqua dedans tout en alignant sa lunette en direction de la tanière du cerf, son optique de fabrication allemande captant alors la faible lumière ambiante de cette matinée.

Le cerf aurait déjà dû se trouver sur le flanc de montagne, à se nourrir dans la pénombre rassurante, mais il n’en vit aucun signe. Il attrapa ses jumelles et balaya l’horizon, privilégiant ainsi un angle de vue plus large au grossissement de la lunette. Toujours rien.

Le léger changement de température n’était pas suffisant pour justifier que l’animal ait déserté son pâturage d’été. Il devait y avoir autre chose. Ce n’était pas la première fois qu’il avait observé un animal pendant plusieurs semaines avant que celui-ci ne disparaisse le jour même de l’ouverture de la chasse. Certaines espèces animales semblaient dotées d’un sixième sens dès lors qu’il s’agissait de la chasse. Raife songea à la conversation que Reece lui avait tenue la veille et prit un moment pour observer les hauteurs derrière lui avant de reporter à nouveau son attention sur la lunette. Alors que le ciel virait du gris au rose, il lui parut de plus en plus évident que le cerf avait déserté son repaire. Quelque chose l’avait effrayé. Des loups. Peut-être ? La chose était envisageable. Des braconniers ? Ce n’était pas impossible. Raife avait besoin de s’adapter. Une légère brise soufflait toujours, mais de manière régulière, et les températures n’entraient pas réellement dans l’équation à cette heure de la journée. Il était temps de bouger. L’homme originaire de Rhodésie remballa sa lunette d’observation et attrapa son arc avant d’entamer la descente vers le vallon.

Le mentor qui avait enseigné à Raife l’art de la traque avait été un maître en la matière. Melusi était un membre de la tribu des Matabélés, une branche de la tribu des puissants Zoulous. Les Matabélés avaient été vaincus au combat par les Afrikaners hollandais avant d’être bannis de ce qui était aujourd’hui devenu le Zimbabwe. Comme tous les grands pisteurs africains, Melusi avait passé toute son enfance à s’occuper des troupeaux de bêtes, avec pour responsabilité de protéger les chèvres ou les moutons des tribus voisines ou des prédateurs. Faute de disposer d’une clôture pour retenir leurs animaux, Melusi et ses camarades pouvaient passer des jours à traquer chacune des bêtes errantes en suivant ses empreintes. Il s’agissait là d’une énorme responsabilité pour un enfant, mais Melusi avait été doté d’un don quasi surnaturel pour décrypter les traces gravées dans le sol et avait été à la hauteur de son travail.

Melusi avait enseigné à Raife la manière de lire des empreintes dès son plus jeune âge, de la même manière qu’il avait lui-même été formé par les anciens. L’une des astuces favorites de Melusi consistait à conduire Raife jusqu’à une mine de sel, où diverses espèces d’animaux se rassemblaient pour consommer ce précieux minéral. Melusi s’agenouillait en silence, puis allumait une cigarette roulée à la main tandis que Raife devait lui désigner chacune des empreintes laissées par les bêtes. Il acquiesçait d’un signe de tête après que Raife eut cité les noms de tous les animaux en anglais, en shona et en ndébélé. À l’âge de six ans, Raife savait différencier les empreintes d’une antilope sing-sing de celles d’un koudou et, à l’âge de huit ans, il était capable de dater l’ancienneté d’une empreinte à quelques heures près. Il savait déchiffrer les empreintes de n’importe quel animal en pleine nature de la même manière qu’un citadin savait lire les panneaux d’indication. Les capacités de Raife en matière de traque avaient entraîné la fin précipitée de nombreux talibans ou insurgés irakiens, mais elles lui avaient aussi valu le respect de la part de tous les gardes-chasses avec lesquels il avait travaillé.

* * *

Le cerf avait laissé des empreintes partout, en raison notamment des nombreuses semaines qu’il avait passées là à dormir, manger, uriner et déféquer dans les alentours immédiats. Raife effectuait des cercles au rayon croissant, à la recherche d’une empreinte qui le conduirait à l’écart du site. Il les trouva sur la pente derrière sa tanière, près des éboulements dont la crête était tapissée. Il examina les profondes traces laissées par les sabots du cerf, comme s’il avait bondi après avoir été effrayé. Quelque chose lui avait fait peur. Raife n’avait vu aucun signe de loups ou de grizzly, pas plus qu’il n’avait entendu un loup hurler depuis plusieurs mois. Personne en dehors de la famille ou des amis n’ayant le droit de venir chasser ici, il y avait peu de chance qu’il ait été effrayé par un autre chasseur. Raife se figea et examina attentivement le terrain autour de lui, à la recherche du moindre indice permettant de comprendre ce qui avait pu effrayer le cerf. Après une bonne demi-heure d’observation, il ramassa son arc et commença à suivre la piste.

Même un bon pisteur aurait fini par déclarer forfait dans les éboulements, mais les capacités de Raife le plaçaient bien au-delà du simple qualitatif « bon ». Il lui fallut se mettre à quatre pattes, mais il fut capable de distinguer des traces de frottement contre la mousse des pierres. Une fois l’arête rocheuse franchie, la trajectoire de l’animal l’avait conduit à travers un vaste pré d’herbe grasse, avec cette fois des empreintes plus visibles à des yeux bien entraînés. Il était difficile d’estimer l’ancienneté des traces, mais elles devaient être là depuis au moins quelques heures, certains brins commençant déjà à se redresser après avoir été foulés par les pattes du cerf.

Raife se redressa. Il était sur la bonne piste.


Chapitre 37

Siège de la CIA, Langley, Virginie

Vic Rodriguez composa le numéro de Reece pour la cinquième fois et, comme précédemment, tomba directement sur la messagerie. Ce matin-là, il avait reçu un appel d’urgence en provenance de Craig Flynn, un officier retraité de la boutique, qui avait auparavant servi comme chef de poste à l’ambassade de Moscou. Flynn venait d’être contacté par un responsable très haut placé du SVR, un dénommé Aleksandr Zharkov, dont il avait fait la connaissance quand il avait été en poste à Moscou, mais dont il n’avait pas eu de nouvelles depuis des années. Le directeur Zharkov lui avait affirmé détenir des renseignements sur une opération en cours de la mafia russe, dans le Montana, destinée à tuer James Reece et Raife Hastings. En raison du très court préavis et de la nature des informations, il lui avait expliqué ne pas avoir le temps de passer par la voie officielle pour les prévenir. En raison de l’historique de Flynn avec Zharkov, Rodriguez avait estimé ces informations fiables.

Flynn ayant travaillé avec le père de Reece lors d’une opération destinée à exfiltrer un médecin de Tchécoslovaquie durant la Guerre froide, il avait aussitôt reconnu le nom de James Reece. Et Flynn disposait toujours de bonnes relations avec Langley, y compris avec le directeur de la division des opérations clandestines.

Changeant de tactique, Vic Rodriguez appuya sur le bouton de son intercom. « Valérie, pouvez-vous me mettre en relation avec le bureau du shérif du comté de Flathead, dans le Montana ? »

* * *

Reece prit sa douche avant de faire les derniers préparatifs pour rendre possible la promesse faite à Katie de l’emmener en ville. Il s’agissait de prendre un petit-déjeuner, faire une petite promenade dehors, puis décider s’ils iraient manger en ville ou prendraient un pique-nique pour aller du côté du National Park Glacier. Le ciel s’était voilé pendant la nuit. L’automne semblait sur le point de frapper à la porte. Ils avaient tous les deux un mug de café Black Rifle à la main quand ils quittèrent le chalet pour monter dans le Land Cruiser. Katie allait même boire le sien parfumé à la manière de Reece, mélangé à du miel local avec un nuage de crème. Elle trouvait amusant que l’ancien commando soit le genre d’homme à aimer son café avec une pointe de douceur. Tout en s’engageant sur la route de terre, Reece songea à la conversation qu’il avait eue avec Thorn quelques semaines plus tôt et avec Raife la veille au soir. Il était peut-être temps d’entamer un nouveau chapitre de sa vie qui n’ait rien à voir avec des opérations clandestines pour les services de renseignement. Il était peut-être temps de débuter une nouvelle vie avec Katie.

* * *

Pour Dimitry et son équipe, observer Raife Hastings aller et venir jusqu’à son point d’observation était devenu une habitude. Ils étaient capables d’initier l’embuscade à n’importe quel moment, mais pas avant d’en recevoir l’ordre de Vitya, et ils n’avaient rien d’autre à faire qu’à patienter en attendant.

Aujourd’hui était un jour différent. Raife Hastings était arrivé plus tôt qu’à l’accoutumée, sous le regard des hommes qui l’avaient observé vider son véhicule et installer son matériel à la lueur de sa lampe frontale. Puis, au lieu d’observer à travers sa lunette pendant plusieurs minutes, il avait récupéré ses affaires et s’en était allé avec son sac à dos dans cette vallée qu’il avait si longtemps surveillée. Dimitry avait également remarqué qu’il avait emporté une arme différente cette fois-ci, une sorte d’arc ancien avec un petit carquois de flèches. Un homme avec un arc contre six autres avec des fusils d’assaut. Dimitry avait suffisamment regardé de westerns américains à la télévision pour savoir que les probabilités de s’en sortir vivant ne jouaient pas en faveur des Indiens.

Dimitry fixa son téléphone, le foudroyant du regard pour qu’il sonne. Il ne savait pas où se dirigeait sa cible, mais il savait qu’elle reviendrait tôt ou tard vers le Land Rover. Quand il reviendrait, ils l’attendraient. Le soleil se leva et baigna bientôt toute la vallée d’une lueur orangée. Il songea aux murs gris de son ancienne prison là-bas, aux cris, au sang. Son téléphone vibra.

Il décrocha et écouta Vitya l’informer de ce qu’il s’apprêtait à lancer son embuscade d’ici à quelques minutes. Il avait fini par bien aimer ce type, et il lui était reconnaissant de l’avoir prévenu. Il avait maintenant une décision à prendre. Fallait-il qu’il attende le retour de Hastings ? Que se passerait-il si la première attaque sonnait l’alarme et que l’armée ou la police débarquait avec ses hélicoptères ? Non, il avait besoin de faire mouvement vers la cible et de l’éliminer. Son heure avait sonné.

Dimitry glissa le téléphone dans un sac à dos qu’il passa sur ses épaules. Ses hommes n’eurent pas besoin de recevoir l’ordre d’agir de même et, très vite, ils se retrouvèrent à patrouiller derrière le véhicule de Hastings, tous les six côte à côte sur une seule ligne. Hastings avait plusieurs heures d’avance sur eux, mais il avançait certainement très lentement puisqu’il devait être en train de pister un quelconque animal. Dimitry, lui, ne chassait que les hommes.

Cela faisait du bien de bouger après de tels moments d’attente. Il se sentait fort sur ses jambes en gravissant la pente jusqu’à l’arête rocheuse, son fusil bien en mains. Dimitry observa ses hommes d’un regard empli de fierté. Habillés d’uniformes issus des surplus de l’armée américaine, se déplaçant rapidement et avec souplesse, ils auraient pu passer pour des soldats professionnels. Il ordonna de faire halte avant d’arriver à la crête, et il rampa prudemment jusqu’à pouvoir observer la vallée sur l’autre versant. Il repéra des marques dans la terre, là où Hastings avait déployé son trépied, et il braqua ses jumelles devant lui pour observer la pente devant. Satisfait de voir que la cible avait poursuivi droit devant, il fit signe à ses hommes de le suivre.

* * *

Vitya vit le véhicule se déplacer sur son écran et contacta rapidement Tanya en utilisant le portable jetable qu’il avait emmené pour cette occasion. Il captait bien sur son point haut et elle répondit après trois sonneries seulement. Ils échangèrent en anglais.

« Allo ?

– Est-ce que je pourrais parler à Dan ?

– Je suis désolée, vous avez dû vous tromper de numéro.

– Toutes mes excuses », conclut-il avant de couper la communication. Il siffla afin de capter rapidement l’attention de ses hommes. Leur ennui de ces derniers jours se transforma en excitation quand ils progressèrent vers les lieux de l’embuscade, à proximité de la route. Vitya et son équipe d’assaut de quatre hommes étaient positionnés sur le côté long du L, avec l’équipe de soutien de deux hommes prête à surgir pour se mettre en travers de la route, sur une perpendiculaire par rapport à la trajectoire du véhicule. Quand le conducteur ralentirait son SUV pour aborder le virage, Vitya initierait l’embuscade en faisant détonner l’IED. Le véhicule se retrouverait ensuite sous les tirs d’armes automatiques sur un flanc et sur l’avant, avec près de 180 balles tirées dans la voiture lors de la première salve seulement. À moins d’être dans un véhicule blindé, personne ne pourrait survivre à un tel déluge de feu.

Vitya observait avec impatience l’écran de son iPad, sur lequel il pouvait voir le véhicule avancer sur les routes du ranch. Alors qu’il allait s’engager sur la départementale, Tanya apparut à bord de sa Jetta 2003 de couleur bleue. Elle se gara sur l’étroite bordure de route et, comme elle en avait reçu l’instruction, ouvrit son capot. Elle demeura l’air désemparé à l’avant de son véhicule, vêtue de son legging de yoga, de son top tank, avec les mains sur les hanches. Partant du principe que l’esprit de chevalerie n’avait pas déserté cette région nord-ouest du pays, ils comptaient sur leur cible pour qu’elle s’arrête et prête assistance à une séduisante personne en détresse.

Vitya observa l’icône de signalisation rouge accélérer sur le chemin de terre et sut d’expérience qu’elle serait sur zone dans moins de cinq minutes. Il bascula le sélecteur de son AKM sur l’inscription cyrillique signifiant « rafales » et déposa l’arme au sol, sur le tapis d’aiguilles de pin à côté de lui. Il sortit la poignée de tir électrique de sa poche, la relia aux fils déclencheurs qui menaient aux amorces d’allumage de la mine claymore. Il n’y avait plus qu’une petite goupille de sécurité pour séparer la poignée de tir d’une explosion catastrophique. Il observa chacun des hommes positionnés pour l’embuscade et reçut en retour des signes de tête nerveux, mais signifiant qu’ils étaient prêts. Il ne pouvait pas distinguer les silhouettes camouflées de son élément d’appui, mais il était certain qu’ils étaient à leur place. Chacun savait ce qu’il aurait à faire.

Vitya jeta un coup d’œil à sa montre. Il avait besoin d’informer Dimitry que l’embuscade allait être déclenchée. Même dans l’éventualité peu probable où ils se trouvaient sur écoute, il était de toute manière trop tard pour les arrêter. Il sortit le téléphone satellite de sa pochette et composa un numéro préenregistré qui le reliait à l’appareil de Dimitry. Il colla l’appareil contre son oreille tout en attendant qu’un satellite en orbite fasse la connexion. Une fois l’appel transmis, Dimitry décrocha presque instantanément.

« Ouais ?

– Nous passerons à l’action dans 5 minutes.

– Compris. »

En reportant son regard sur l’écran de son iPad, il s’aperçut que la cible était à deux minutes de distance. Il joua nerveusement avec sa poignée de tir, la passant d’une main à l’autre. Il entendit le grondement du moteur diesel d’un véhicule abordant la pente et fut pris d’un sentiment de panique. Reece ne conduisait pas un diesel. Le conducteur ralentit en abordant le sommet du virage et c’est un pick-up à plateau Ford-250 de couleur bleue qui apparut bientôt. Qui que ce fût au volant, il avait aperçu Tanya et s’apprêtait à se garer dans la « kill zone ». Le conducteur alla stationner dans le coude à l’opposé de la Volkswagen et mit pied à terre.

Un homme de grande taille portant moustache, âgé d’une cinquantaine d’années, vêtu d’un jean, d’une veste en jean et d’une paire de bottes, approcha de la voiture de Tanya, sans nul doute pour lui apporter son aide. Ils étaient trop loin pour entendre. Son langage corporel permit de décrypter sa réponse : elle le remercia d’un geste de la main, lui indiquant sans doute que de l’aide était déjà en route. L’homme ne s’en alla pas pour autant. Que ce fût par désir sincère d’aider, ou simplement parce que Tanya avait un joli crop top, tout cela n’avait aucune importance. Il fallait que le cow-boy dégage. Se yeux se reportèrent sur l’écran de l’iPad, où l’icône de signalisation rouge abordait le dernier virage avant qu’il ne remonte vers la crête où se tiendrait l’embuscade. Ça ne changeait rien à la situation. Il ferait sauter la mine et refermerait le piège quoi qu’il puisse se passer.

* * *

Reece agrippa le volant de ses deux mains pour aborder la pente escarpée devant lui, tout en roulant plus lentement qu’à l’accoutumée afin de ne pas effrayer sa passagère. Il releva son pied de la pédale d’accélération et laissa son Cruiser poursuivre sur sa lancée jusqu’à la crête, repérant alors à l’horizon deux véhicules garés sur le côté de la route. De loin, on aurait dit une femme avec son véhicule en panne et un homme qui s’était arrêté pour l’aider. Cela faisait plaisir d’être de retour dans un endroit où les gens se souciaient les uns des autres.

Au même instant, son iPhone s’éveilla en affichant sur son écran les différents symboles modernes indiquant qu’il était de nouveau connecté au réseau. En temps ordinaire, il aurait jeté un coup d’œil à l’écran pour voir s’il n’y avait pas un message de Katie, mais celle-ci étant assise à son côté, il n’en éprouva nul besoin. En revanche, Katie avait un véritable travail et était bien plus habituée que lui à vivre dans un monde connecté. Et bien qu’elle apprécie cette agréable parenthèse hors du temps, elle ne put s’empêcher d’attraper son téléphone au fond de son sac quand celui-ci fit savoir qu’il s’était connecté au réseau. Reece fut alors surpris de voir que son propre téléphone sonnait désormais dans tout l’habitacle grâce à la connexion mains-libres Bluetooth. « Numéro privé » s’afficha sur l’écran LCD du tableau de bord. Reece appuya sur l’écran tactile afin de refuser l’appel, peu enclin à se lancer dans une conversation avec quiconque n’était pas assis à côté de lui.

La sonnerie d’un appel entrant retentit à nouveau, mais cette fois-ci son sixième sens, dont il avait tenté d’ignorer les avertissements, le poussa à décrocher.

« Allo ?

– Reece, c’est Vic, où es-tu ? »

En dépit de leur historique récent, Reece n’avait guère l’habitude de recevoir un appel en direct du directeur de la division des opérations clandestines de la CIA. Reece se pencha légèrement en avant sur son siège.

« Je suis dans le Montana, je vais faire un tour en ville. Qu’est-ce qu’il se passe ?

– Pas le temps d’expliquer. La mafia russe a mis un contrat sur sa tête et celle de Raife Hastings. Ils doivent taper aujourd’hui. »

Reece regarda les véhicules garés devant lui le long de la route et anticipa le virage en épingle à cheveux. Il appuya sèchement sur les freins, catapultant Katie en avant jusqu’à ce qu’elle soit arrêtée par sa ceinture de sécurité. Elle lâcha son téléphone dans le choc, envoyant celui-ci s’écraser sur le tapis de sol à ses pieds.

« Baisse-toi ! » hurla Reece, en appuyant sur son crâne pour la faire disparaître sous le tableau de bord. Il passa la marche arrière, faisant gronder le moteur tandis que les pneus inversaient leur sens de rotation et mordaient enfin l’asphalte pour projeter le SUV en arrière. De la fumée s’échappa de la gomme des pneus alors que Reece exécutait parfaitement son virage en J, un virage à 180° permettant à son véhicule de passer d’une marche arrière à une marche avant en une fraction de seconde. Le pare-brise arrière du Cruiser explosa dans une pluie d’éclats de verre quand plusieurs balles de 7,62 mm tirées par un membre de l’équipe d’appui vinrent cribler l’arrière du SUV. Reece colla l’accélérateur au plancher et prit avantage des 430 chevaux qu’il avait sous le capot pour fuir la zone de l’embuscade.

« Tout va bien ? demanda-t-il à Katie tout en l’inspectant du regard pour voir si elle avait été blessée.

– Quoi ?

– Tu as été blessée ?

– Non, je ne crois pas. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

– Tu viens de survivre à ta première embuscade.

– Ma première ? répondit-elle en songeant à cet épisode au cours duquel un chauffeur de taxi les avait pris pour cibles sur un trottoir de Los Angeles.

– Tu n’as pas tort. Ta deuxième.

– Reece, ça va ? – C’était la voix de Vic, qui s’exprimait sur les haut-parleurs.

– Oui, monsieur.

– Tu es avec Raife ?

– Non, je suis avec Katie.

– Bien reç… La conversation fut interrompue alors qu’ils quittaient la zone de réception tout en descendant la colline à près de 150 km/h.

– Katie, j’ai besoin que tu attrapes quelque chose pour moi à l’arrière. Il y a un fusil fixé derrière mon siège. Décroche-le et passe-le-moi. »

Katie défit sa ceinture de sécurité et se contorsionna avant de se retourner avec le fusil que Raife avait placé là pour son ami, au cas où. Reece savait qu’il était chargé, mais il n’en ôta pas moins sa main droite du volant pour le prendre en main et effectuer une rapide inspection de la chambre. Il le glissa ensuite là où il pourrait facilement s’en saisir et, sans même regarder, enclencha l’interrupteur sur le côté gauche de la lunette pour illuminer le réticule.

Il se pencha pour attraper le micro de la radio fixé au tableau de bord et appuya sur le bouton émission.

« Reece pour Raife, terminé. » Rien sinon un grésillement. « Raife, Raife, à toi, terminé. » Toujours rien. « De Reece à Kumba base, terminé. De Reece à quiconque se trouve sur le réseau, ceci est un appel d’urgence. Terminé. »

Aucune réponse. Raife était bien trop éloigné de la route principale pour avoir entendu les coups de feu, et ils étaient quant à eux bien trop éloignés du ranch pour être à portée de radio. Il leur faudrait encore plusieurs minutes de route avant d’approcher l’un des répéteurs qui permettaient au personnel du ranch de rester en contact radio quand il se trouvait dans le périmètre de la propriété. Reece poussa le moteur à son maximum, faisant mordre la poussière à ses pneumatiques tout-terrain pour rentrer le plus vite possible vers le ranch Kumba.


Chapitre 38

Saint-Pétersbourg, Russie

Grey contemplait l’écran de son ordinateur portable, comme hypnotisé par le signal de la balise iridium indiquant que le véhicule fonçait droit vers le site de l’embuscade. Il n’y avait plus très longtemps à attendre. Svetlana avait trouvé un prétexte pour ne pas rester tard ce soir, ce qui lui convenait parfaitement. Il avait encore du mal à digérer la situation embarrassante dans laquelle il s’était retrouvé l’autre soir, et il tenta de chasser de son esprit le désir sexuel qu’il éprouvait pour elle.

Il ressentit une pointe de jalousie envers les hommes qui allaient précipiter James Reece vers sa tombe, des hommes qui n’avaient rien à reprocher au capitaine de frégate de la Navy. Pour Grey, les choses étaient personnelles. Mais pour ces hommes, qui verraient l’action de près, ce ne serait qu’un travail comme un autre.

La balise se rapprochait de la route départementale, ce qui fit s’agiter Grey. Il n’arrêta pas de croiser ou décroiser les jambes nerveusement, sans cesser d’essuyer ses paumes moites. La balise commença finalement à grimper la colline. Il se mit debout, poussa sa chaise derrière lui, et se pencha en avant pour s’accouder sur son bureau.

« Vas-y, vas-y, avance ! Continue d’avancer ! » L’indicateur de la balise se mit à reculer, tout d’abord lentement, puis de plus en plus rapidement tout en s’éloignant du lieu de l’embuscade. « Non ! Non ! »

Grey décrocha le combiné téléphonique sur son bureau et composa le numéro inscrit sur un Post-it collé sur le côté de son écran d’ordinateur. Il fallut une éternité avant que la liaison se fasse, puis la sonnerie retentit à de multiples reprises avant qu’une voix exaspérée ne réponde en anglais, dans un fort accent russe.

« Quoi ?

– Que s’est-il passé ? hurla Grey.

– Je n’en sais rien ! Une espèce de cow-boy s’est arrêté pour donner un coup de main pile dans la “kill zone”. Puis la cible s’est arrêtée et est repartie.

– Vous avez ouvert le feu ?

– Pas avant qu’il reparte.

– Et merde !

– Que voulez-vous qu’on fasse ?

– Appelez l’autre équipe et dites-leur de passer à l’action. Faites mouvement sur le ranch. Tuez la cible principale. Non, tuez tout le monde ! cria-t-il dans son combiné.

– Nous n’avons pas de véhicule. La fille s’est barrée avec et ne répond plus au téléphone.

– Merde ! » fit Grey en raccrochant le téléphone, mettant fin à la conversation.

* * *

À quelques vallées de là, Raife posa un genou à terre devant l’empreinte laissée dans le sable, son contour parfaitement net indiquant qu’elle avait été imprimée récemment. L’attitude du cerf était passée de la méfiance à une allure plus décontractée alors qu’il avait augmenté la distance entre lui et ce qui l’avait effrayé du côté de sa tanière. D’un geste du poignet, Raife fit se balancer devant lui une chaussette d’enfant, envoyant ainsi un nuage de talc flotter dans l’air. Une légère brise lui renvoya le nuage, légèrement sur sa gauche, lui signifiant ainsi qu’il avait toujours un vent de face.

Il s’allongea face contre terre et rampa sur quelques mètres jusqu’à pouvoir distinguer la pleine vallée devant lui. Il s’agissait de l’une des plus grandes prairies de Kumba, une étendue d’herbe grasse sur plusieurs centaines de mètres, émaillée de petites rivières et de quelques carcasses de pins qui s’étaient effondrés, l’écorce de leurs troncs morts blanchie par les rayons du soleil. Il attrapa ses jumelles, qu’il apporta lentement à hauteur de ses yeux. Il balaya laborieusement la vallée à travers ses optiques à grossissement x10, explorant minutieusement chaque parcelle de terrain avant de passer à la suivante. Au bout de dix minutes, il le découvrit. Un simple mouvement d’oreille. Le cerf s’était allongé à l’arrière d’un des pins qui s’était écroulé, son corps dissimulé derrière le tronc et ses bois massifs se fondant parfaitement avec la seule branche de celui-ci qui s’élevait encore vers le ciel. S’il n’y avait pas eu ce léger mouvement, Raife ne l’aurait jamais découvert.

Localiser le cerf constituait la première étape, il lui fallait maintenant mettre au point un plan qui lui permettrait de l’approcher. Il repéra le lit boueux d’une rivière qui passait près de la position du cerf, et il supposa qu’il aurait la place de s’y glisser sans être vu, d’y ramper sans être entendu et, si le vent continuait à souffler dans la même direction, alors il aurait peut-être la possibilité de décocher une flèche. Il roula sur le flanc et se débarrassa de son sac à dos, ne prenant avec lui que son arc et son carquois, et ce qu’il portait déjà sur lui. Il défit sa radio bidirectionnelle Motorola qui était accrochée à sa ceinture et la déposa sur son sac à dos, avant de revenir quelques mètres en arrière, hors de vue de la vallée en dessous. Il s’en alla sur sa gauche, courbé en deux, afin d’être en capacité de parvenir jusqu’à la crête qui surplombait le cerf. Il bénéficierait alors d’un fort vent de face et cela réduirait d’autant les possibilités du cerf de le repérer dans sa vision périphérique.

Melusi aurait été fier de lui.


Chapitre 39

Reece décolla son pied de l’accélérateur en approchant de l’entrée du ranch, et dirigea le Cruiser à travers le portail métallique visible depuis la route. Il roula par-dessus la barrière canadienne, dont les barres de fer disposées au sol permettaient le passage d’un véhicule mais pas celui du bétail, et remit les gaz. Il récupéra une nouvelle fois son micro à main et essaya pour la troisième fois d’établir un contact.

« Reece pour Raife, terminé. » Il était probable que Raife ait laissé sa radio derrière lui puisqu’il était parti chasser. « Reece à Kumba base, terminé. » Il laissa passer quelques secondes avant de renouveler son appel. « Reece à Kumba base, terminé.

– Ici Kumba base, je t’écoute, Reece. – C’était la voix de Caroline Hastings.

– Kumba base, nous avons une situation d’urgence. Des Terros sur Kumba, je répète, des Terros sur Kumba. – Il utilisa le vieux jargon rhodésien pour « terroristes », un terme avec lequel Caroline, vétéran de la Guerre du Bush, était plus qu’acclimatée.

– OK, bien reçu. Nous allons tout fermer ici.

– Est-ce qu’Utilivu est avec vous ? Terminé, demanda Reece en utilisant le surnom de Raife en langue shona au cas où ils seraient sur écoute. Un long silence se fit entendre.

– Négatif, Reece. Terminé.

– Bien reçu, je viens vous déposer mon amie pour que vous puissiez assurer sa protection, terminé.

– Bien reçu. »

Reece poussa son véhicule à la limite absolue de ses capacités. Alors qu’il arrivait en faisant déraper son Toyota devant la façade de la maison principale, il vit Jonathan, Liz, Thorn, Caroline et Annika converger vers lui au pas de course. Jonathan tenait, semblait-il, son vieux fusil FAL braqué devant lui, son camouflage vert et marron « chiasse de bébé » toujours aussi efficace quelque 30 ans plus tard. Il était habillé de sa tenue habituelle, jean, chemise de flanelle et bottes, mais avec un vieux gilet tactique en nylon passé en travers du torse. Il était sur ses gardes, le regard vif. Il se trouvait dans son élément. Thorn avait sa carabine de chasse à verrou au bout de sa main.

Caroline était équipée d’une carabine à verrou classique Brno modèle 602 qu’elle portait dans une main, son canon pointé vers le ciel et la crosse collée contre sa hanche sous son coude. Elle se tenait de manière protectrice à côté d’Annika, son regard stoïque indiquant que ce n’était pas la première fois qu’il lui faudrait défendre la maison familiale contre des hommes armés de mauvaises intentions. Elle se dépêcha d’ouvrir la portière de Katie et l’enveloppa de ses bras quand elle descendit du SUV.

« Reece, que s’est-il passé ? demanda Jonathan.

– Je n’en suis pas sûr, monsieur. Katie et moi avons reçu un appel de la CIA alors que nous étions en route pour aller en ville. Nous avons appris que la mafia russe serait présente ici et qu’ils avaient un contrat sur ma tête, ainsi que sur celle de Raife. Je suis vraiment désolé…

– Ne t’en fais pas, mon garçon, répondit Jonathan sur un ton de commandement. Ils n’en ont peut-être qu’après vous, mais rien n’est moins sûr. Caroline, ça va être comme au bon vieux temps. Tu sais ce que tu as à faire. Liz, tu restes ici. Il y a des fusils dans le coffre et des boîtes de munition à côté. Sers-toi et gardes-en avec toi au cas où ces salopards arriveraient à rentrer dans la maison. Annika, Katie, allez vous réfugier dans la pièce sécurisée, mais ne fermez à clé qu’en dernière extrémité, au cas où ces Terros commenceraient à vous tomber dessus. Nous allons vite revenir, dès que nous aurons récupéré Raife. »

Toutes acquiescèrent à l’unisson, puis Caroline entraîna rapidement toutes les femmes vers la maison.

« Allez-y, grimpez », indiqua Reece. Le vieil homme opina d’un signe de tête et ouvrit la portière du SUV, mais il glissa en même temps deux doigts dans sa bouche et émit un sifflement strident.

« Zoulou, viens ici ! » À l’appel de son nom, le chien de chasse de la famille apparut à l’angle de la maison et vint sauter sur le siège du SUV sans la moindre hésitation. Aussitôt que Jonathan eut refermé sa portière, Reece appuya sur la pédale d’accélérateur, faisant pleuvoir des gerbes de gravier dans le sillage du Cruiser.


Chapitre 40

Raife avait les pieds trempés et engourdis à force de marcher dans le lit glacé de la rivière. C’était pourtant là le seul moyen d’échapper au champ de vision du cerf. Il avançait à une allure douloureusement lente afin de réduire sa signature sonore, l’eau fraîche de la rivière lui gelant les mollets. Quand il se trouva à une centaine de mètres du cerf, il posa son arc devant lui et rampa précautionneusement sur l’herbe grasse. Il délaça ses chaussures et les posa à côté de lui, sur la terre sèche. En temps normal, il aurait fait son approche finale chaussé simplement de ses chaussettes de laine, mais compte tenu de leur humidité, il craignait qu’elles n’émettent un quelconque gargouillis qui trahirait sa présence. Il les ôta à leur tour et les mit à sécher en les étalant à plat sur l’herbe. Il retira la casquette en laine qu’il avait sur le crâne et arracha une poignée de brins d’herbe au sol. Il enfila les brins les plus longs dans les mailles de sa casquette, la transformant en une sorte de couronne camouflée.

Il se trouvait désormais à quatre pattes, rampant dans les hautes herbes comme il avait vu les lionnes le faire en Afrique. Il se demanda pendant un instant combien d’hommes avaient rampé dans cette vallée, avec un arc ou un propulseur à la main, sur la piste d’un cerf, d’un élan ou même d’un mammouth. Il n’était pas rare de trouver les pointes de silex ayant appartenu aux chasseurs du passé quand la terre du ranch était labourée par les pluies du printemps.

Il sortit sa petite chaussette remplie de talc de sa poche et la secoua dans le vent : la brise était légère, mais toujours présente. Il la rangea et poursuivit son lent mouvement de reptation, son arc tenu dans la main droite. Il appuyait sur ses poings afin de ne pas endommager son arc tout en progressant à plat ventre. Il avançait doucement, mais ce n’était pas le moment d’accélérer les choses. Il lança un coup d’œil devant lui et réalisa qu’il se trouvait à 60 mètres des branches mortes du tronc effondré. Un bon archer avec un arc à poulies aurait pu décocher une flèche sur une bête de cette taille depuis l’emplacement où il se trouvait agenouillé, mais avec un arc recurve, même un archer de son acabit avait besoin de réduire la distance de moitié au minimum. Raife s’aplatit de nouveau au sol et se remit à ramper en direction de l’animal.

Quarante mètres. Il récupéra une flèche dans le carquois de cuir fixé au bois de l’arc et l’appuya délicatement contre la corde tressée. Il tenait l’arc dans sa main gauche, son index maintenant la flèche en position. Raife se relèverait sur ses deux genoux afin de garder le bassin droit et tendrait la corde à son maximum. Le cerf se relèverait alors, ce qui offrirait à Raife une fenêtre de tir d’une fraction de seconde avant que l’animal ne bondisse pour s’enfuir hors de sa vue. Raife avait la respiration rapide, l’esprit entièrement concentré sur son prochain geste, le prochain endroit où il pourrait appuyer ses mains et ses genoux au sol. En dépit de la température fraîche de la matinée, des rigoles de sueur perlaient le long de son visage. Pour Raife, il n’y avait aucune émotion plus naturelle, plus humaine, que celles éprouvées lors d’une traque.

Il enveloppa deux doigts de sa main droite autour de la corde de l’arc et relâcha intentionnellement la prise de sa main gauche sur la poignée. Son corps se redressa lentement, mais délibérément, tandis que ses yeux se portaient sur l’emplacement où il savait que se situeraient les épaules de l’animal. La tête de Raife commençait tout juste à dépasser la cime des herbes quand il vit le cerf s’appuyer subitement sur ses pattes avant : c’était toujours impressionnant de voir de près combien ces bêtes pouvaient être imposantes. Raife se figea. Quelque chose avait effrayé l’animal, mais celui-ci regardait par-dessus Raife, au-delà de sa personne. Le sixième sens. Passant en une fraction de seconde du mode chasseur à celui de guerrier, Raife s’élança en avant tandis que le sol derrière lui se mettait à entrer en éruption sous les salves dévastatrices et caractéristiques de balles fusant à des vitesses supersoniques.

L’instinct, forgé par plus de deux décennies passées au combat, prit le relais. Ses mains lâchèrent l’arc tandis qu’il courait se mettre à l’abri derrière le tronc qui avait jusque-là dissimulé le cerf, venant ensuite le plus naturellement du monde dégainer son colt 1911 dans son étui de cuir sans qu’il n’ait jamais à ralentir sa course. Il pouvait entendre les balles venir frapper le sol derrière lui. En arrivant à proximité du tronc, il choisit de se lancer en avant, effectuant un vol plané sur les quelques derniers mètres avant de s’écraser derrière le seul abri disponible à l’horizon.

Il chuta lourdement sur son ventre et ses genoux et roula sur lui-même avant de venir se coller contre le tronc du pin jaune. Des balles vinrent frapper l’écorce de l’arbre, mais en raison de la distance à laquelle elles étaient tirées, elles ne pénétrèrent pas entièrement le tronc.

Aucune interrogation du type « pourquoi moi ? », « pourquoi maintenant », ne vint polluer les pensées de l’ancien commando. Il n’avait qu’une seule idée en tête, l’emporter sur l’ennemi. Il était couché sur le flanc, son corps parallèle au tronc. Il tourna la tête pour s’assurer d’un coup d’œil rapide que personne n’arrivait sur ses arrières.

Respire un bon coup, prends le temps d’observer, prends une décision.

Raife prit un moment pour évaluer la situation dans laquelle il se trouvait. Plusieurs ennemis lui tiraient dessus avec des Kalachnikovs ; il avait été pris suffisamment de fois dans le viseur de telles armes pour en reconnaître le son. Aucun signe d’une mitrailleuse à bande, ce qui était plutôt une bonne nouvelle. Il espérait qu’ils n’avaient pas de lance-roquette RPG. Et s’ils avaient compté un sniper dans leurs rangs, il aurait sans doute déjà trouvé la mort, ce qui signifiait qu’ils n’avaient rien de plus que des AK ou des AKM.

Il avait lui-même un pistolet qui avait été conçu du temps de la présidence de Taft, il y avait déjà plus de cent ans. Il disposait d’un chargeur de sept cartouches, plus une dans la chambre. Une pochette de cuir fixée à sa ceinture contenait deux chargeurs supplémentaires. La crête à partir de laquelle les coups de feu avaient été tirés se situait à bien 300 mètres de distance depuis sa position, et il y avait près de 500 mètres de distance jusqu’à la crête se situant dans son dos. Il se trouvait lui-même dans le renfoncement d’une sorte de cuvette, sans la moindre couverture possible alentour. Les choses ne se présentaient pas bien, mais elles auraient pu être pire. Ça pouvait toujours être pire.

Toutes les rivières comme celle dans laquelle il avait pataugé allaient se déverser dans une zone marécageuse sur sa gauche, qui devait être profonde jusqu’à hauteur de poitrine en cette époque. Cela signifiait que les hommes devraient progresser vers sa droite quand ils chercheraient à le flanquer. Le volume de tir arrivant dans sa direction commença à devenir plus sporadique alors que ses attaquants changeaient maintenant leurs chargeurs. Il entendit l’un d’eux crier dans une autre langue que l’anglais, sans doute leur chef faisant un point de situation. Il leur avait probablement hurlé d’économiser leurs munitions, car les rafales automatiques laissèrent maintenant place à des tirs plus maîtrisés destinés à lui faire conserver la tête baissée de telle sorte qu’ils puissent manœuvrer pour fondre sur lui.

Raife rampa jusqu’à l’extrémité gauche de son tronc et continua lentement sur sa lancée, jusqu’à apercevoir l’un des tireurs. Celui-ci était allongé par terre, seule la poussière soulevée par ses tirs permettant de trahir sa position. Raife continua de ramper en poussant sur ses orteils tout en amenant son colt 1911 devant lui, à la recherche d’une cible plus visible à cette distance. La troisième silhouette qu’il repéra devait être celle de leur chef ; il se trouvait sur un genou, adressant des signes de son bras gauche aux membres de son groupe.

Raife se trouvait dans une position de « tir couché », une position parfaitement stable pour assurer un tir à l’arme de poing. La distance aurait rebuté la plupart des tireurs, mais l’entraînement incessant à grandes distances de Raife avec son colt 1911 allait enfin être mis à l’épreuve. Son pouce bascula de manière inconsciente la sécurité de l’arme tandis que ses bras se déplièrent au maximum de leur capacité. Ses yeux s’alignèrent sur le guidon et le positionnèrent à mi-hauteur du torse de sa cible, le canon s’élevant légèrement par rapport à la mire afin de tenir compte de la distance. Il exhala profondément et ignora la légère oscillation de l’arme, préférant se concentrer uniquement sur la cible devant lui tandis que son doigt pressait légèrement la détente. Une détonation retentit, et il réorienta aussitôt son arme en reportant ensuite son regard sur la cible dans l’éventualité où un nouveau tir serait nécessaire. Il entendit le bruit sourd d’une balle pénétrant des chairs et vit l’arme de son ennemi russe valdinguer à terre.

* * *

Reece roulait plein gaz sur les chemins de terre, ses deux mains serrées sur le volant, tandis que Jonathan lui indiquait à chaque croisement la direction à prendre. Reece était familier de la propriété, mais personne ne la connaissait aussi bien que Jonathan. Reece aperçut bientôt le Land Rover de Raife et, alors qu’ils approchaient d’un virage serré, Jonathan lui fit signe de s’arrêter. Il baissa sa vitre pour tendre l’oreille après que Reece ait coupé le moteur. Ils entendirent le bruit caractéristique d’une fusillade au loin. Jonathan observa le terrain devant lui un bon moment, puis pointa le doigt en direction du chemin devant.

« Continue à rouler jusqu’à la crête et dépose-moi dessus. Toi, tu continueras à descendre la route sur l’autre versant et tu auras toutes les chances de tomber sur ceux qui sont après Raife. Je sais que tu pourras te débrouiller tout seul. »

Reece redémarra le moteur et accéléra sur la pente devant lui. La route conduisait le long d’une ligne de crête qui courait parallèlement à la direction de la fusillade. Cette crête semblait marquer le point le plus haut du terrain alentour, ce qui signifiait que Reece arriverait sur les lieux de l’embuscade depuis les hauteurs. Après avoir roulé sur plusieurs centaines de mètres, Jonathan fit signe à Reece de ralentir. Il ouvrit sa portière alors que le véhicule roulait encore et se prépara à sauter. Aussitôt que le Cruiser marqua l’arrêt, il mit pied à terre. Zoulou sauta à travers les sièges avant et alla rejoindre son maître dehors.

Reece redémarra. Il baissa toutes les vitres de son véhicule et, grâce au pot d’échappement silencieux du Cruiser, put entendre clairement l’écho de la fusillade par-dessus le bruit de son moteur. À en juger le bruit qu’il entendait, il se rapprochait. Il alla se garer juste en dessous de la crête militaire2 de la colline suivante. Il attrapa sa carabine et descendit du SUV, puis s’élança vers l’arrière de son véhicule afin d’ouvrir le coffre. Il en sortit un petit sac à dos qu’il enfila et, sans perdre un instant, s’élança dans la direction de la fusillade.



2 Ligne de changement de pente d’un versant d’où l’on a des vues sur la vallée.


Chapitre 41

L’intensité de la fusillade s’accrut, indiquant qu’un mouvement de flanquement avait débuté. Il s’agissait là du mouvement élémentaire d’une unité d’infanterie : un élément fixait l’ennemi tandis qu’un deuxième élément faisait mouvement afin de réduire la distance et gagner une position de combat plus favorable. L’élément en couverture progressait alors à son tour et s’assurait une nouvelle position de combat, et ainsi de suite, jusqu’à ce que l’élément ennemi soit détruit.

Plus bas sur le terrain, s’il avait dû se retrouver dans une telle situation avec son Team, lui et ses équipiers auraient fait usage de toute leur puissance de feu, ainsi que de tout l’appui feu disponible, pour rompre le contact avec l’ennemi. La situation était cependant différente. Raife n’avait aucun équipier, aucune réelle puissance de feu, et encore moins d’appui feu.

Oh, comme ce serait bon d’avoir une radio et un contact avec un AC-130 gunship au-dessus de moi.

Il tourna son corps de manière à ce que sa tête puisse désormais observer du côté droit de son tronc et rampa légèrement en avant, mais à un angle suffisant pour pouvoir jeter un coup d’œil sur la crête opposée. L’homme en tête descendait la pente en oblique en direction de Raife, à une distance d’environ 150 mètres, son AKM braqué et ballottant devant lui alors qu’il courait. Raife s’aplatit sur son ventre et aligna son corps en direction de la cible. Il attendit que l’assaillant s’arrête, car il lui aurait été impossible de faire but sur un homme en mouvement à cette distance. L’homme se réfugia derrière un rocher qui ne lui laissait que le visage exposé, et il commença aussitôt à vider son arme en direction de Raife. Ce dernier tira un coup de feu, précipitant légèrement trop son tir, et il vit un nuage de poussière s’élever devant le visage de l’homme, là où sa balle avait impacté le rocher. Il tira une nouvelle fois et revint se glisser précipitamment derrière son tronc qui commençait sérieusement à se désintégrer sous les volées de balles ennemies, lui faisant pleuvoir sur le visage des fragments d’écorce et d’aiguilles de pin. Raife n’allait plus pouvoir tenir très longtemps.

Un assaillant se montra un peu trop téméraire en s’élançant devant ses camarades restés à l’abri d’un rocher. Il posa un genou à terre sur un point suffisamment haut pour avoir Raife dans sa ligne de mire et fut récompensé par une balle qui vint le frapper en plein poumon, le mettant aussitôt hors de combat. Ces hommes n’étaient pas des fédayins fanatisés shootés aux amphétamines ; ce n’étaient que des voyous habitués à faire les beaux et à intimider leurs adversaires. Raife ne savait pas exactement combien d’adversaires il avait en face de lui, mais ils semblaient être moins de dix. Il en avait déjà abattu deux. La probabilité de s’en sortir sans dégâts n’était cependant pas très encourageante. Profitant d’un instant de répit, Raife récupéra un chargeur dans sa sacoche et procéda à un rechargement tactique. Il glissa le chargeur partiellement vide dans la poche arrière de son jean, où il lui serait facile de le récupérer si nécessaire.

La fusillade battait son plein, avec de multiples tireurs visant directement la position de Raife. Seuls la précision relative des tirs de ses ennemis et le fait qu’il se trouve dans une légère dépression lui permettaient de ne pas être touché. Il se faisait aussi petit que possible, embrassant le sol tandis que les balles sifflaient au-dessus de sa tête ou venaient labourer la terre devant lui. Un nouveau moment de répit s’offrit à lui quand l’un des tireurs tomba à sec et qu’il put en profiter pour jeter un coup d’œil : deux hommes lancés au pas de course se trouvaient à moins de cent mètres de sa position. Il tira à deux reprises, ce qui les fit plonger au sol pour s’abriter.

Il ne se posa pas de question quant au fait qu’il avait survécu à de multiples engagements à l’étranger contre Al-Qaida et l’ISIS et qu’il allait maintenant être tué sur ses propres terres, au Montana. Il ne pensa pas plus à son épouse enceinte, à quelques kilomètres de distance seulement. Il songeait uniquement à la manière d’améliorer sa position de combat et au moyen d’exploiter chaque avantage technique ou tactique qui s’offrirait à lui. S’il devait mourir là, alors il leur ferait payer chèrement sa mort.

* * *

Il y avait un adage au sein des Teams : « Ne vous précipitez pas vers votre propre mort. » Il n’y avait jamais de raison suffisante pour se précipiter vers une cible sans prendre le temps auparavant de soigneusement évaluer la situation. La seule exception possible tenait aux prises d’otages, durant lesquelles la sécurité du groupe était sacrifiée devant l’impératif qu’il y avait à protéger les otages. Il y avait une autre exception : quand vos amis se trouvaient en danger. À en juger par le son de la fusillade, Raife devait se trouver dans une très mauvaise situation. Reece pouvait entendre au moins une demi-douzaine de fusils rafaler depuis de multiples positions, ne s’interrompant que pour entendre de manière occasionnelle une simple détonation, sans doute en provenance du Colt.45 de Raife.

Il ralentit son allure en parvenant à ce qui devait être le sommet de la crête, puis il rampa sur les derniers mètres afin que sa silhouette ne se découpe pas sur l’horizon. Le bruit de la fusillade se fit de plus en plus net alors qu’il dépassait la crête, les ondes sonores n’étant plus dispersées par le terrain ou par les arbres. Reece aperçut un groupe de trois hommes devant lui, lesquels couraient en direction du seul abri possible visible dans la vallée. Ce n’était pas le moment de réfléchir trop longtemps et d’évaluer les options ; Raife n’allait plus tarder à se faire déborder.

Il disposait d’une paire de jumelles à fort grossissement dans son sac à dos, mais il n’allait pas perdre de précieuses secondes à s’en équiper. Reece estima que les assaillants dans leurs tenues camouflées se trouvaient à près de 300 mètres de distance, aussi il régla le grossissement de sa lunette télescopique sur x6 et s’allongea par terre dans une position stable. Il régla 2 MILS d’élévation sur son réticule en forme de sapin de Noël et tira une balle en 77-grains dans sa première cible, qui s’écroula tête la première en pleine course. Le réducteur de son monté sur le canon n’empêcha pas le bang supersonique de la balle, mais il permit de déguiser le feu de bouche, ce qui rendrait plus difficile sa localisation par l’ennemi. Son tir au but provoqua la confusion parmi les membres de l’équipe d’assaut, qui cessèrent aussitôt de tirer. Reece entendit en réponse un coup de feu tiré par Raife. Il était toujours apte au combat. Reece tira une seconde balle sur l’homme qu’il avait fait chuter à terre, afin de s’assurer une bonne fois pour toutes qu’il ne se relèverait pas. Son premier tir fut trop court et ne fit que projeter une éruption de terre en l’air. Il effectua une légère correction et tira trois autres balles, de manière cadencée. Reece observa alors le corps de l’homme tressauter violemment tandis qu’il luttait contre cette force invisible qui venait de briser ses os et lacérer ses organes.

L’homme à l’arrière du groupe assista à la fin tragique de son camarade et alla s’abriter derrière un rocher avant d’ouvrir le feu en direction de Reece, au coup par coup, avant de disparaître à nouveau. Reece régla sa lunette sur son plus fort taux de grossissement et s’installa plus confortablement sur le ventre. Il appuya le chargeur de sa carabine contre le sol, s’en servant comme d’une ancre pour assurer son équilibre. La manière dont l’ennemi allait apparaître devant lui serait tout à fait aléatoire, un peu comme le jeu de la taupe, mais les options n’en étaient pas moins limitées. Reece exhala longuement, plaça son doigt sur la détente et commença à la presser lentement en attendant que sa cible se découvre. Il repéra tout d’abord le canon de son arme, et il sut que le visage ne tarderait pas à suivre. La carabine fit feu à l’instant même où l’ennemi dévoila légèrement sa tête de derrière le rocher. Reece observa une pluie de matières cérébrales avant d’entendre l’impact de la balle, une fraction de seconde plus tard.


Chapitre 42

Le bras de Dimitry lui faisait un mal de chien, mais la blessure ne saignait presque plus. La balle était venue frapper juste sous le coude, ce qu’il faisait qu’il n’avait plus l’usage de son membre.

Qui diable pouvait tirer aussi bien que ça au pistolet ?

Il braqua maladroitement son arme devant lui en se servant de son bras gauche, mais son travail consistait avant tout à donner des ordres, pas nécessairement à tirer. Il avait conservé un homme pour servir de binôme à ses côtés tandis que l’élément principal manœuvrait en direction de Raife.

Dimitry observa son groupe d’assaut approcher à une centaine de mètres de l’objectif. Ils n’allaient plus tarder à le flanquer. Tout serait fini d’ici quelques minutes. Soudain, Dimitry vit l’un de ses hommes basculer en avant. Il faudrait qu’ils l’abandonnent derrière eux, puisqu’ils n’avaient aucun moyen de transporter son corps à pied. Aucun de ses hommes n’avait emporté la moindre trace d’identification, mais les tatouages qu’ils portaient sur eux ne manqueraient pas de trahir leur appartenance à la Bratva s’ils devaient être tués ou capturés. D’ici là, le reste de l’équipe aurait déjà eu le temps de franchir la frontière avec le Canada, et peut-être même celui de regagner leur planque du côté du littoral atlantique.

En observant l’assaut à travers ses jumelles, une partie de lui aurait aimé qu’il soit resté dans l’armée, mais le souvenir de tous ces connards d’officiers faisait largement contrepoids à cette chimère.

Il ne voyait plus aucun signe de mouvement du côté du tronc derrière lequel il avait vu pour la dernière fois Raife Hastings s’abriter.

Peut-être était-il déjà mort ?

Il vit alors de ses propres yeux un de ses hommes s’effondrer après qu’un coup de feu ait retenti.

Que se passait-il ?

Dimitry abaissa ses jumelles et scruta la ligne de crête à la recherche d’un tireur.

Un nouveau coup de feu tiré par un pistolet retentit, auquel répondirent les trois coups tirés par cette nouvelle carabine qui était entrée dans la partie, et dont l’écho des détonations se réverbéra dans toute la vallée à la manière d’une bille lancée dans un flipper. Où que puisse se trouver ce nouveau tireur, il devait se situer sur la gauche de Dimitry. Il aboya en direction du Russe à côté de lui et lui ordonna d’engager un chargeur frais. Il retourna sa propre arme et la maintint entre ses genoux le temps de changer le chargeur de sa main gauche. Une fois achevée cette douloureuse et fastidieuse tâche, il indiqua à son sbire de le suivre.

Ils avancèrent au pas de course, courant juste en dessous de cette crête qui semblait encercler la vallée. Le sol était pentu, et les deux hommes furent bientôt à bout de souffle. Dimitry entendit une nouvelle détonation, mais il entendit également cette fois-ci le départ de coup étouffé. L’écho qui retentit bientôt de l’autre côté de la vallée lui indiqua qu’un autre de ses hommes avait été touché. Merde !

Dimitry savait que le tireur était proche, aussi il se plia en deux tout en continuant de courir, utilisant le canon de son arme pour faire signe à son camarade de faire de même. Ils débouchèrent sur un petit promontoire à partir duquel Dimitry repéra rapidement l’origine des tirs. L’homme était couché sur le ventre derrière sa carabine, son attention accaparée par la vallée devant lui. Dimitry alla se dissimuler derrière l’un des imposants troncs de pin qui parsemaient le terrain et cala son bras droit blessé contre l’écorce afin de stabiliser son tir. Le sniper se trouvait à une cinquantaine de mètres.

Dimitry avait pour œil directeur son œil droit, et il lui fallut se contorsionner pour trouver une bonne position de tir à partir de son épaule gauche. Il ferma l’œil droit, laissant la silhouette floue de sa cible venir emplir le guidon d’acier de son AKM. Il commença à appuyer sur la détente de son arme au moment même où le dernier membre de son équipe ouvrit le feu sur sa gauche, faisant disparaître le sniper dans un nuage de poussière et de débris.


Chapitre 43

Reece balaya la vallée du regard, mais sans voir le moindre signe de mouvement. Il comptait maintenant longer la crête sur sa gauche et, quand il verrait enfin Raife, et en assumant que celui-ci soit toujours apte à se déplacer, il assurerait sa couverture le temps qu’il s’extirpe de la « kill zone ». Son cerveau avait déjà pris la décision selon laquelle il devait se lever, mais son corps n’avait pas encore eu le temps de s’exécuter lorsque le monde sembla exploser autour de lui. Un éclair de feu vint lui brûler l’arrière du mollet au milieu d’une pluie assourdissante de balles. Par pur réflexe, il bascula sur le côté, loin des impacts, et trouva refuge dans une petite dépression qui lui offrait la possibilité d’un tir en défilade. Il bascula sur son flanc droit, à la recherche d’une cible, mais sa lunette ne renvoya que de grosses taches marron ou vertes. Merde. L’optique était encore réglée sur son plus fort grossissement. Il tira trois coups successifs avant de saisir la molette de réglage et de ramener le grossissement sur x1 afin de prendre en compte les cibles les plus proches.

Il se faisait tirer dessus à courte portée, la couverture que lui offrait se dépression se mesurant en centimètres seulement. Si l’un d’entre eux avait une grenade à balancer, c’en serait fini de lui en quelques instants. Il tira dix autres coups, essayant ainsi de forcer ses adversaires à s’abriter. Son œil capta un mouvement, quand l’un de ses assaillants se décala sur le côté afin de bénéficier d’un meilleur angle de tir et prendre Reece directement dans sa ligne de mire. Reece déplaça son canon pour tirer, mais, avant même que son doigt ne vienne caresser la détente, il vit le crâne de l’homme exploser dans une éruption d’os et de matière cérébrale. Son corps s’écroula à la manière d’un sac de sable, le cerveau ayant instantanément cessé d’envoyer des ordres aux muscles du corps afin qu’il se maintienne debout. L’écho d’une détonation de fusil, bien plus puissante que celle d’un AKM, se fit encore entendre à deux reprises.

Jonathan surgit alors en chargeant à travers les pins, son vieux fusil FAL à la hanche comme il l’avait fait à de multiples reprises quand il était plus jeune. Reece ne l’avait jamais vu aussi vivant.

Reece se redressa sur ses genoux et regarda Zoulou bondir sur l’un des hommes à terre, les puissantes mâchoires du chien se refermant alors sur la gorge de l’ennemi. Jonathan donna un coup de pied pour écarter l’arme de l’homme et braqua le canon de son FAL en 7,62 mm sur son torse. Reece bascula la sécurité de son arme et se releva, se rappelant à cette occasion qu’il avait été blessé à la jambe. La blessure était douloureuse, mais elle ne l’empêcherait pas de courir, et il s’élança en direction du Selous Scout pour le rejoindre.

L’assaillant semblait avoir été touché au ventre, ainsi qu’à la cuisse. Il se tenait les entrailles d’une main tout en essayant de repousser le chien de l’autre.

« Zoulou, lâche ! » intima Jonathan. Le chien obéit instantanément, sans cesser pour autant d’aboyer au visage de l’homme.

« Bon chien, Zoulou. Cherche Raife maintenant, cherche, Zoulou. »

Le chien sembla considérer pendant quelques instants l’ordre qui lui avait été adressé, puis il colla son museau au sol et commença à effectuer des cercles concentriques de plus en plus grands pour trouver une odeur qui le mettrait sur la piste. Moins d’une minute plus tard, il s’élança vers la vallée, en direction de la rivière dans laquelle avait pataugé Raife. Il se mit à aboyer quand il trouva les affaires et les chaussures de Raife. Reece mit un genou à terre et observa autour de lui à la recherche d’éventuelles menaces tout en prêtant une oreille attentive à ce que marmonnait l’homme à terre, dans une langue qu’il lui était impossible de comprendre.

« C’est du russe », expliqua Jonathan sans que la question lui ait été posée. Il appuya le canon de son fusil contre le torse du blessé. « Combien d’hommes avec vous ? »

L’homme le fixa d’un air confus. Jonathan répéta sa question en afrikaans, pour se heurter une nouvelle fois à un mur.

Reece reporta son regard sur la vallée et vit le chien se diriger vers le tronc de pin qui avait servi de Fort Alamo à Raife.

« Je vais aller voir comment Raife se porte, indiqua Reece.

– OK, je surveille notre bonhomme. »

Reece ne se précipita pas droit dans la vallée. Au lieu de cela, il demeura sur les hauteurs et effectua un détour par sa gauche en suivant les traces qu’avait laissées le groupe d’assaut. Il conserva son arme braquée devant lui, prêt à faire feu dans l’éventualité où l’un des assaillants cesserait subitement de faire le mort, gardant en mémoire le nombre important de soldats qui avaient été tués dans de telles circonstances. Il fallut deux minutes à Reece pour parvenir à la zone dans laquelle les corps des assaillants étaient dispersés. En arrivant sur les lieux, il annonça sa présence à Raife en hurlant. Il n’avait aucune envie de se faire tirer dessus par son meilleur ami.

« Raife, c’est moi ! »

Raife vérifia l’état de chaque cadavre en approchant, poussant à chaque fois les armes des assaillants loin de leur corps. Le premier d’entre eux était couché sur le dos, son regard vide semblant contempler le ciel, tandis que le second cadavre était resté face contre terre depuis que Reece l’avait abattu d’une balle Black Hill de 77-grains. Il conserva son arme braquée devant lui en approchant prudemment le rocher derrière lequel s’était trouvée sa troisième cible, mais ses précautions furent inutiles – son tir en pleine tête de l’ennemi avait été fatal à ce dernier. Le dernier homme à terre était celui que Raife avait visé juste avant que Reece n’arrive et, en dépit de ce qui semblait être une blessure sérieuse en plein torse, il était toujours vivant. Reece donna un coup de pied pour éloigner l’arme de l’homme, lequel luttait visiblement pour continuer à respirer. Reece ne lui viendrait en aide qu’après s’être assuré que son ami était en sécurité et qu’ils étaient sortis victorieux du combat.

Il observa alors Raife se redresser derrière son tronc d’arbre et changer de chargeur. Soulagé de constater que son ami était indemne, Reece s’élança au pas de course dans sa direction et sentit un sourire se dessiner sur son propre visage quand Raife se remit debout. Raife avança jusqu’à l’endroit où il avait abandonné son arc et le ramassa en deux morceaux, sa branche brisée par les tirs ennemis. Zoulou se tenait à côté de lui, sa queue remuant si fort qu’elle faisait penser à un pendule fou.

« Je croyais que tu étais parti chasser le cerf aujourd’hui ?

– J’imagine que j’ai dû me planter quelque part.

– Ça serait peut-être bien que tu remettes tes chaussures, au cas où il y aurait toujours des salopards dans le coin.

– Un fusil serait également appréciable.

– Bonne suggestion ! Nous avons récupéré deux blessés, fit Reece en changeant de sujet. Le mec ici, et un autre là-haut qui est resté sous la surveillance de Jonathan.

– Où est Annika ?

– Elle va bien. Elle est avec Katie. Liz, Thorn et ta mère sont au ranch.

– Parfait. Maman saura prendre soin d’elle, mais nous devons y retourner, tout de suite. »

Raife remonta le long du lit de la rivière afin de récupérer ses affaires et ses chaussures, puis rejoignit Reece quelques minutes plus tard. Reece, qui disposait d’une trousse de premiers soins dans son sac à dos, était alors occupé à évaluer les blessures de l’homme à terre. Sauver la vie de l’homme était avant tout une question de pragmatisme : ils avaient besoin d’information. Raife secoua la tête d’un air de dépit quand le blessé expira son dernier souffle, sa blessure au poumon se révélant finalement fatale.

Le dernier assaillant toujours en vie avait été adossé au tronc d’un pin. Jonathan le tenait sous bonne garde, prenant sur lui pour se retenir de l’achever alors que les deux SEAL revenaient vers lui.

« Jonathan, tu peux aller chercher le SUV ? On va balancer ce mec sur le plateau arrière et rentrer au ranch. »

L’assaillant était d’une pâleur à faire peur, avec son treillis camouflé trempé de sang. Reece déboutonna sa veste et découpa le T-shirt qui se trouvait dessous. Malgré le sang, Reece réalisa que tout le torse et le ventre de l’homme étaient couverts de tatouages réalisés en prison avec une encre de mauvaise qualité.

Reece fit une première évaluation des blessures, notant alors la blessure abdominale ainsi qu’une autre blessure environ 12 cm au-dessus du genou. La jambe était tordue, ce qui signifiait sans doute que le fémur distal avait été réduit en miettes. Il entendit le bruit d’un véhicule approcher et vit bientôt Jonathan venir se garer sur un espace proche avant de descendre de son siège et abaisser le hayon. Il récupéra une couverture dans le SUV et vint l’étaler à côté du prisonnier.

« Raife, tu pourrais récupérer un garrot dans le vide-poches de la portière conducteur ?

– Bien sûr, camarade. »

Raife lança le garrot à son ami, lequel l’appliqua 15 cm au-dessus de la blessure à la jambe. Reece couvrit ensuite la blessure abdominale de compresses.

« On le bouge ! » indiqua Reece avant de faire basculer le blessé sur la couverture étalée au sol.

Leur prisonnier hurla de douleur tandis que l’os brisé de son fémur pénétrait les chairs et les artères de sa jambe pendant qu’ils le soulevaient sur le plateau arrière du Toyota. Un coup de crosse en pleine tête asséné de la part de Jonathan permit de le faire sombrer dans l’inconscience.

« Je vais conduire, indiqua Jonathan. Raife, on s’arrêtera devant ta bagnole afin de disposer d’un second véhicule au cas où, et tu pourras en profiter pour récupérer ton fusil. Je ne sais pas qui sont ces Terros, mais il est temps d’en finir avec eux. »

* * *

Saint-Pétersbourg, Russie

Désemparé et seul, Grey songea qu’avec tous les échecs qui avaient parsemé sa vie, il devrait désormais être habitué. L’adrénaline avait cessé d’affluer dans ses veines, et il se trouvait désormais dans un état proche de la dépression alors que l’icône de localisation rouge du véhicule de Reece s’éloignait à pleine vitesse du lieu de l’embuscade. Grey n’arrivait pas à comprendre comment cela avait pu se produire, mais Reece avait réussi à échapper au piège qui lui avait été tendu. Personne ne pouvait faire preuve d’autant de vigilance, à moins que l’équipe déployée sur le terrain n’ait commis une faute impardonnable ou que la cible n’ait été alertée du danger.

Les choses ne cessèrent d’empirer quand il remarqua que le véhicule de Reece était reparti en direction du ranch, puis vers la zone plus éloignée où la seconde équipe avait conduit son embuscade. Il chercha à contacter Dimitry sur son téléphone, mais celui-ci ne répondit pas. Il appela alors Vitya, qui se révéla incapable d’expliquer comment Reece avait pu échapper à l’embuscade : tout s’était parfaitement déroulé jusqu’à ce que ce cow-boy vienne se garer à proximité et que Reece fasse demi-tour pour s’en aller. Son équipe avait mis la main sur le véhicule du cow-boy et se dirigeait maintenant vers le ranch afin de finir le travail. Grey n’eut pas besoin de demander ce qui était arrivé au cow-boy. Il ne faisait guère de doute qu’il avait été exécuté.

Bien que les premières tentatives aient échoué, la mission était encore loin d’être finie. Il y avait toujours deux équipes prêtes à frapper le ranch. Elles avaient la supériorité numérique et l’avantage en termes d’armement. À moins d’un miracle, James Reece et Raife Hastings ne seraient bientôt plus de ce monde.


Chapitre 44

Ranch Kumba, Vallée Flathead, Montana

Défendre le foyer familial était une chose ancrée très profondément en Caroline Hastings. En tant qu’enfant élevée en Rhodésie, elle avait observé sa mère chasser les lions hors de la ferme familiale quand leur père se trouvait en déplacement. Plus tard, au cours de cette longue guerre sanglante qu’avait été la Guerre du Bush, elle avait été chargée de défendre le Bushnell3 tandis que son mari se battait en première ligne. Sur le continent noir, autonomie signifiait survie, et en sa qualité de femme ayant vécu en Afrique comme aux États-Unis, elle était plus que familiarisée à l’usage des armes.

Le vaste coffre à armes du ranch avait été conçu à partir d’un cube de béton armé renforcé par des poutrelles métalliques et aurait été capable de résister à un bombardement. Caroline conduisit sa petite équipe jusqu’au coffre. Avec une précision toute militaire dictée par les circonstances, Caroline tendit à Thorn une carabine AR-15 munie d’organes de visée métalliques, sachant qu’il serait familier avec ce type de dispositif en raison de son expérience au Vietnam dans les Marines. Il s’agissait d’une arme quasi similaire à son vieux fusil d’assaut M16A1.

« Conserve ta carabine de chasse avec toi. Nous irons à l’étage pour les garder à distance. Une fois qu’ils se seront rapprochés, ou qu’ils seront entrés à l’intérieur, tu te serviras de l’AR. Voici quelques chargeurs de rechange », dit-elle en lui offrant une vieille ceinture tactique Molle ainsi qu’un brelage dont les poches étaient remplies de chargeurs en 5,56 mm.

« Tout ça me rappelle des souvenirs, plaisanta-t-il. Comme si j’étais au Vietnam.

– Liz, prends ça », lança Caroline en lui tendant une carabine AR avec lunette télescopique et trois chargeurs. Avec l’efficacité que lui avait enseignée sa formation militaire, Liz déploya la crosse pliable de l’arme et appuya sur le « bolt catch » pour débloquer la culasse. Un rapide coup d’œil confirma à l’ancienne pilote d’hélicoptère que l’arme n’était pas chargée et elle inséra donc un chargeur avant de relâcher la culasse, ce qui chambra aussitôt l’arme avec une balle de 5,56 mm.

« Annika, ordonna Caroline, tu restes au rez-de-chaussée. Tu surveilles cette porte. Mets-toi à l’abri derrière la cheminée. Son jambage pourrait résister à un tir d’artillerie. Reste accroupie et ne tire que s’ils pénètrent dans la maison. »

Annika se saisissait déjà du Benelli M1 Super 90 calé dans le rack, puis elle attrapa une cartouchière qu’elle passa sur son épaule. « Prends mon gilet balistique, continua sa belle-mère. Je sais que tu as laissé le tien chez toi.

– Tu en es sûre ? demanda Annika.

– Protégez cette enfant, intima la matriarche Hastings. Mais si vous devez mourir aujourd’hui, mourrez avec courage. »

Mais quelle est cette famille ? se demanda Katie en assistant à la scène. Ces gens-là sont prêts à faire la guerre !

« Katie ?

– Oui, m’dame, répondit dans l’instant Katie.

– Est-ce que vous savez vous servir d’une arme, ma chérie ?

– J’ai déjà tiré au Glock sur un pas de tir, mais c’est à peu près tout.

– Alors, prenez cela », indiqua Caroline en se saisissant d’une carabine AR-15 équipée d’une lunette Aimpoint. Elle vérifia rapidement la chambre. « L’arme est chargée, et voici la sécurité. Il suffit de la basculer comme ceci et de presser la détente. Vous avez 28 cartouches dans le chargeur. Liz, emmène Katie dans ta chambre d’ami au bout du couloir. Vous aurez pour mission d’assurer nos arrières au rez-de-chaussée. Réfugiez-vous dans la salle de bain. Les murs, en pierres et en poutres, seront suffisamment épais pour résister. Utilisez cela à votre avantage. Si nous entendons l’une d’entre vous ouvrir le feu, quelqu’un viendra vous appuyer. Katie, il suffit de coller la crosse dans le creux de son épaule et de diriger le point rouge du laser sur tous ceux qui voudraient traverser le jardin à l’arrière, puis de tirer jusqu’à ce qu’ils s’écroulent au sol. »

Katie écouta les yeux écarquillés les explications de celle qui, la veille encore, avait semblé être la copie contemporaine de Martha Stewart4 et qui venait de se transformer sous ses yeux en guerrière.

« C’est bon pour tout le monde ? », interrogea Caroline en fixant successivement droit dans les yeux chacune de ses nouvelles recrues. « Parfait, rappelez-vous ceci. Personne ne va venir nous aider. C’est à nous de nous défendre. Allez prendre vos positions de combat. »

Caroline ouvrit la culasse de son fusil Brno et la recula suffisamment pour confirmer qu’il y avait une cartouche dans la chambre. Son chargeur contenait cinq autres cartouches.375 H&H. Dix autres se trouvaient dans la ceinture de cuir passée autour de sa taille, et il y en avait encore une dizaine d’autres qu’elle avait fourré dans ses poches. Ce fusil lui avait bien servi depuis qu’elle avait commencé à l’utiliser en 1971.

Le ranch se retrouva bientôt plongé dans le silence, comme si le temps était suspendu. De nombreuses fenêtres avaient été laissées ouvertes pour laisser pénétrer l’air doux de cette fin de saison. Caroline s’était positionnée au premier étage, devant une petite lucarne qui ouvrait sur ce qui constituerait vraisemblablement le chemin d’approche de l’ennemi. Il ne lui fallut pas attendre longtemps avant d’entendre l’écho d’un moteur diesel, puis le crissement de pneus sur la terre et le gravier du chemin menant au ranch.

Un pick-up de couleur bleue apparut au loin, en pleine accélération. Elle n’hésita pas une seconde, passant à une position assise avec le canon de son arme appuyé sur le rebord de la lucarne. À la différence du CZ 550 et de la plupart des fusils modernes, la sécurité du Brno nécessitait qu’elle soit basculée en arrière pour autoriser le tir. Le pouce de Caroline bascula la sécurité dans la bonne position, puis elle appuya sa joue contre la crosse en noyer de l’arme et aligna son guidon sur le pare-brise avant du véhicule, côté conducteur, à près de 200 mètres de sa position.

Le fusil Brno avait été fabriqué à Uhersky Bord, en Tchécoslovaquie, à la fin des années 1960, alors que ce pays se trouvait encore sous domination soviétique. Ce fusil né dans les décombres du Printemps de Prague allait désormais être utilisé contre un ennemi russe. Le lourd fusil aboya, envoyant la crosse percuter l’épaule de Caroline en raison de son puissant recul et transformant le pare-brise du véhicule en une toile d’araignée. Bien qu’elle ne puisse pas s’en rendre compte depuis son perchoir, la balle de 270-grains avait frappé le conducteur en pleine gorge. Elle manipula rapidement le verrou pour chambrer une nouvelle cartouche et tira une nouvelle fois en visant le centre du pare-brise, ce qui fit s’écrouler l’un des hommes assis sur la banquette arrière, touché en plein ventre. Le pied du conducteur s’étant décollé de l’accélérateur après qu’il ait eu la nuque brisée, le pick-up Ford ne tarda pas à ralentir.

Avec leur chef se trouvant désormais entre la vie et la mort, le sang giclant de sa gorge pour arroser l’habitacle du véhicule, ses affidés se mirent à paniquer. Quand une nouvelle balle vint arracher le rétroviseur central, les quatre assaillants toujours en état de se battre s’extirpèrent précipitamment du véhicule dès que celui-ci se retrouva à l’arrêt. Ils s’étaient entraînés pour prendre leur adversaire au piège dans une embuscade aussi violente que rapide, mais ils n’étaient pas du tout prêts à tomber eux-mêmes dans une embuscade. Tout en cherchant à se mettre à couvert, ils ouvrirent le feu en mode « rafale », criblant les murs de l’imposant ranch de leurs balles de 7,62 mm. Privés de leur chef, les hommes de main ne cherchèrent pas à communiquer les uns avec les autres, pas plus qu’ils ne cherchèrent à manœuvrer, à flanquer leur objectif. Ils se contentèrent de consommer leurs munitions et de vider leurs chargeurs en direction de ce qui avait été une magnifique maison de montagne.

Caroline était tout entière concentrée sur ce qu’elle avait à faire, à savoir tirer un coup avant de changer de place et d’identifier une nouvelle cible à travers une autre fenêtre. Après les premières salves, elle avait pris soin de rester bien en arrière des fenêtres afin que le canon de son arme ne permette pas à l’ennemi d’identifier sa position. Elle souhaitait continuer à les fixer au sol afin qu’ils ne puissent pas progresser vers la maison. S’ils arrivaient à l’incendier ou à pénétrer à l’intérieur, alors elle perdrait tout avantage tactique.

Il n’avait jamais été question de savoir comment réagir une fois que surviendrait l’assaut. Il s’était agi avant tout d’exécuter un scénario de défense planifié à l’avance, de mettre à l’œuvre les réflexes construits en d’autres lieux et en d’autres temps, des réflexes de survie érigés dans les savanes de l’Afrique. Ce sont ces plans et ce talent à manier des armes qui lui avaient permis de conserver sa famille en vie. Elle se rappelait comment sa mère la bordait le soir dans son lit en lui expliquant les réalités de la vie en Rhodésie : si quelqu’un de mal intentionné pénètre sur notre propriété, alors c’est comme s’il nous avait déclaré la guerre.

Ces Terros leur avaient déclaré la guerre.

L’un des tireurs ennemis trouva le courage de bondir de derrière le pneu arrière du pick-up Ford pour charger en direction de la maison tout en rafalant. Le tir suivant de Caroline l’atteignit en pleine poitrine. Elle rechargea son arme et son chargeur avec six autres cartouches, puis elle se dirigea dans la pièce voisine avant de chercher une nouvelle cible par la fenêtre.



3 Écorégion subtropicale boisée d’Afrique australe.

4 Journaliste américaine des années 1990, ayant popularisé la notion de « bien-vivre chez soi » à travers des émissions ou des magazines consacrés à l’aménagement intérieur, les arrangements floraux, les recettes de cuisine, etc.


Chapitre 45

Oleg Guskov avait hâte de faire le coup de feu. En tant que plus jeune membre de l’équipe, il lui fallait faire ses preuves. Ses cinq camarades disposaient d’un passé au sein de l’armée ou de la police, bien que rudimentaire, ou étaient devenus adultes au cours des années 1990, au plus fort de la puissance du crime organisé. Il lui avait fallu endurer leurs récits détaillant ce qui s’était apparenté à de véritables combats urbains quand ils avaient dû lutter pour prendre le pouvoir de la nouvelle Russie, procédant alors à une sélection darwinienne dans l’objectif d’assurer le contrôle du monde souterrain.

Oleg avait vu son chef Vitya se prendre une balle en pleine gorge. Il avait observé le visage de cet homme qui l’avait entraîné devenir livide, ses yeux exorbités, et sa bouche tenter vainement d’inspirer de l’oxygène afin de repousser l’inévitable.

Oleg perçut une nouvelle balle passer entre lui et le conducteur à l’agonie avant d’entendre Pavel, assis sur la banquette arrière, pousser un grognement plaintif.

Le pick-up dérapa sur la droite et vint percuter une souche d’arbre, le faisant s’arrêter net. Alors que Oleg regardait son chef mourir, le rétroviseur central éclata à quelques centimètres de son visage.

Et maintenant ?

Un nouvel impact frappa le véhicule.

Il entendit les portières arrière du véhicule s’ouvrir pour laisser sortir les passagers. Oleg agit à l’imitation, essayant de comprendre comment sa lourde portière s’ouvrait, se débattant pour actionner la poignée et réussissant à l’ouvrir juste à temps pour échapper à la balle de.375 qui emporta son appui-tête.

Il tomba dans la poussière, rampa jusqu’à s’abriter derrière un rocher sur le côté de l’allée, se redressa et appuya sur la détente de son arme. Rien ne se produisit. Il pouvait cependant entendre les tirs nourris de ses camarades qui criblaient la façade de la maison de leurs balles. Il regarda autour de lui suffisamment longtemps pour voir Boris charger depuis l’arrière du pick-up et se prendre une balle en pleine poitrine quelques instants plus tard. Serov et Taro étaient toujours à couvert et continuaient de rafaler avec leurs armes.

Ah oui, la sécurité. Oleg bascula la sécurité de son arme en position « rafale » et regarda les impacts de ses balles frapper plutôt près du point qu’il avait visé, à savoir la fenêtre en haut à droite de la maison. Il fut surpris de la rapidité avec laquelle son chargeur se retrouva vide.

Il lui fallait bouger. Il devait inscrire son nom dans l’histoire. S’il pouvait parvenir à pénétrer dans la maison, il savait qu’il aurait alors la possibilité de tuer tous ceux à l’intérieur. Cela rendrait le Pakhan fier de lui. Peut-être même serait-il promu au sein de l’organisation ?

Il se rappela avoir entendu Vitya et Dimitry affirmer qu’il était plus difficile de toucher une cible en mouvement. Aussi, dès qu’il entendit ses camarades vider leurs chargeurs dans une longue salve en direction de l’étage de la maison, il se releva et s’élança droit devant lui au pas de course.

* * *

« Reste à l’abri derrière la porte », indiqua Liz. Elles pouvaient entendre Caroline ou Thorn engager l’ennemi depuis l’étage supérieur. Au coup par coup. Et elles pouvaient entendre les rafales ennemies qui leur répondaient.

« Tu es suffisamment en retrait au fond de la pièce pour qu’il soit difficile à quiconque entrant de te voir. Couvre ce secteur-là », expliqua Liz en désignant une zone du jardin située derrière le patio de la chambre d’ami.

« Tu seras où ? interrogea Katie.

– Comme nous ne sommes que deux, nous ne pourrons pas couvrir tous les angles, alors je bougerai d’un endroit à l’autre. Si tu vois quelqu’un, tu tires. Je viendrai à ton aide si je t’entends tirer », répondit Liz avant de disparaître dans la pièce voisine.

Katie avait survécu à deux embuscades et à un kidnapping depuis que Reece était entré dans sa vie. Et maintenant, elle devait se battre pour ne pas être tuée. Au moins, cette fois-ci, elle aurait son mot à dire. Elle avait un fusil.

* * *

Oleg courut à travers les arbres. L’avaient-ils vu ? Il espérait que le barrage de feu délivré par ses camarades distrairait suffisamment longtemps les tireurs à l’étage pour qu’il puisse échapper à leurs lignes de mire et approcher la maison par le côté ou par l’arrière. Il allait rentrer à l’intérieur. Il ne serait plus un simple Shestyorka pour très longtemps.

* * *

Rien ne se produisit comme elle l’avait anticipé. Katie était en train de passer en revue différents scénarios dans sa tête quand, tout à coup, elle aperçut une silhouette frêle habillée d’une veste de cuir noir traverser le jardin en courant avec ce qu’elle reconnut comme étant une AK-47 dans les mains.

Elle essaya d’appeler Liz, mais sa bouche sèche fut incapable de produire le moindre son.

Quand il parvint jusqu’au patio, il s’arrêta près d’un pilier qui permettait de soutenir la terrasse en bois du premier étage.

Katie l’observa scruter attentivement derrière le pilier, puis ramper jusqu’à la porte vitrée qui conduisait à la chambre d’ami. Il se trouvait à moins de dix mètres de distance.

« Liz », appela-t-elle encore une fois, sans savoir si le prénom était réellement sorti de sa bouche. Elle était persuadée que l’intrus pouvait entendre les battements de son cœur à travers l’épaisseur de la baie vitrée.

Bascule la sécurité de ton arme, se dit-elle à elle-même.

Elle fut certaine que l’homme dehors entendit le très léger déclic de sa sécurité basculant sur le mode « coup par coup ».

Moins de dix minutes s’étaient écoulées depuis le brief qu’elle avait reçu, mais il lui fallut néanmoins faire des efforts de concentration pour se rappeler tout ce qui lui avait été enseigné : cale la crosse dans le creux de ton épaule, aligne le point rouge de ta visée laser sur quiconque essayera d’entrer par le jardin à l’arrière, et continue de tirer jusqu’à ce que cette personne s’écroule à terre.

Katie cala la crosse dans le creux de son épaule. Son œil directeur trouva le point rouge de la visée laser.

Où était-il passé ?

Son regard se reporta sur le pilier.

L’homme s’était agenouillé, une partie de son corps dissimulée par le pilier de la terrasse. Avant qu’elle ne puisse presser la détente, la porte vitrée explosa.


Chapitre 46

En arrivant en haut de la colline, ils entendirent les détonations. Jonathan écrasa la pédale de l’accélérateur.

« Nous allons arriver sans savoir ce qu’il se passe, expliqua-t-il. Nous n’aurons pas le temps de faire les choses proprement. Si ça se trouve, ils sont déjà à l’intérieur de la maison. »

Sur le plan tactique, Reece aurait souhaité partir d’un point haut et effectuer une manœuvre de flanquement, mais il s’agissait-là d’une situation extrême. Katie et les autres étaient peut-être déjà mortes, ou mourantes.

Il ne s’agissait plus de faire dans la demi-mesure.

Un pick-up Ford-250 était garé selon un angle étrange devant le ranch, avec trois de ses quatre portières ouvertes. Deux hommes se trouvaient dissimulés derrière des arbres proches, tirant de manière sporadique en direction de la maison. Ils n’avaient absolument pas conscience du véhicule qui approchait dans leur dos. Jonathan appuya sur la pédale de frein et stoppa le Land Cruiser de Reece avant de sauter de son siège et de partir en courant avec son FAL braqué devant lui. Conscient de ce que les véhicules attiraient les balles comme des aimants lors des combats, Reece ouvrit sa portière passager et alla aussitôt se positionner derrière un rocher. Raife fit déraper son Defender juste derrière lui et, armé du fusil qu’il avait dans son véhicule, une carabine SIG SG 553, il s’élança dans le sillage de son père.

Reece identifia une cible et l’abattit d’une balle en pleine tête. Jonathan ouvrit à son tour le feu tout en courant, la salve de dix balles crachée par son FAL allant déchiqueter l’homme dissimulé derrière un tronc d’arbre. Raife ne mit que quelques secondes à rejoindre le Ford-250, inspectant aussitôt l’habitacle intérieur et logeant une balle dans la tête de l’homme affalé sur la banquette arrière ainsi que dans celle de celui qui était écroulé sur le siège conducteur.

Les trois hommes coururent ensemble en direction de la maison. Reece ne cessa d’observer devant lui et vers le haut, à la recherche d’une position sur un point haut.

Ils se rassemblèrent devant la porte d’entrée, se préparant à surgir à l’intérieur de la maison. Reece ne put empêcher la vision des corps criblés de balles et baignant dans une flaque de sang de son épouse et de sa fille lui traverser l’esprit. Il se força à revenir dans le moment présent.

« Caroline ! hurla l’ancien Selous Scout. Annika ?

– Nous sommes là, papa, répondit sa fille en criant.

– Nous sommes trois, nous allons entrer », hurla cette fois Jonathan.

Zoulou fut le premier à pénétrer dans la maison, filant droit vers Annika pour se poster en position défensive à ses côtés.

« Tout va bien, mon bébé ? demanda Jonathan en venant à son tour s’agenouiller à côté d’elle.

– Je vais bien, papa. Maman est à l’étage avec Thorn. Katie et Liz sont plus loin dans le couloir, du côté de la chambre d’ami. Je viens de les entendre tirer. »

Reece s’élança sans plus tarder dans le couloir.

« Katie ? Katie ? »

Rien.

« Katie ?

– Je suis là, James », répondit-elle.

Elle était assise sur le lit, Liz à côté d’elle. Des éclats de verre tapissaient le sol, là où la porte vitrée s’était auparavant dressée.

« Tu vas bien ? Relève-toi, fit-il en lui tendant la main pour l’aider à se redresser, l’inspectant alors des pieds à la tête. Tu n’as pas été blessée ?

– Non, je vais bien.

– Et surtout, ne t’inquiète pas pour moi, le tança Liz sur un ton sarcastique. Mais bon, moi aussi ça va.

– Désolé, Liz. Tout le monde va bien ?

– Je crois que oui. Mais en tout cas, pas ce mec-là », indiqua-t-elle en pointant le canon de son arme vers le patio.

Il n’y avait nul besoin de vérifier que l’homme était mort puisqu’il lui manquait la moitié de la tête

« Liz ?

– Il a failli nous avoir. Heureusement, Katie a fait du bon boulot.

– C’est toi qui… ? demanda Reece.

– Non, répondit-elle. Au moment où j’ai relevé mon canon, cet homme s’est mis à tirer et tout a semblé exploser dans la pièce. Je suis allée me réfugier dans la salle de bain. J’imagine qu’il ne savait pas vraiment tirer, à moins que je n’aie eu de la chance. Peut-être les deux à la fois ? Tout ce que je sais, c’est que Liz est apparue ensuite et qu’elle m’a rejoint.

– C’était comme en Irak, Reece. Ça faisait un bail, mais je crois que mon instinct de survie est toujours là.

– Merci, Liz.

– James, j’étais si inquiète à ton sujet, indiqua Katie. »

Il sentit son corps frissonner quand il l’embrassa.

« Allez, venez, on va aller voir comment les autres se portent. »

Annika était assise sur une chaise de la cuisine, et Jonathan descendait l’escalier avec son épouse quand Reece, Katie et Liz arrivèrent dans le salon.

« Où se trouve Thorn ? demanda aussitôt Reece.

– Il est resté là-haut, il garde un œil sur le périmètre, juste au cas où. Nous ne savons pas si nous les avons tous eus.

– Reece, tu as été blessé ! s’exclama Katie quand ils arrivèrent dans la partie la plus lumineuse de la maison et qu’elle découvrit les taches de sang sur l’arrière de son jean.

– Je crois que ce n’est qu’une égratignure.

– Laisse-moi regarder.

– Tout de suite ?

– Oui, tout de suite. »

Reece alla s’asseoir et releva la jambe droite de son pantalon. Il sursauta quand Katie l’ausculta, mais la blessure avait déjà été cautérisée par la chaleur de la balle. Le projectile n’avait fait qu’effleurer l’arrière de son mollet, en traçant un léger sillon lors de son passage dans la chair.

« Tu vois, je t’avais dit que ça allait.

– Ça mérite quand même un pansement.

– Laissez-moi vous apporter ce dont vous aurez besoin, ma chérie », lança Caroline avant de quitter la pièce.

Reece déposa sa carabine sur la table, à côté du fusil à verrou de Caroline, et se prépara à endurer les soins donnés par Katie.

« Qui étaient-ils ? » interrogea Katie, son métier de journaliste reprenant le dessus alors qu’elle essayait de comprendre les événements qui venaient de se dérouler.

Reece regarda tous ceux qui se trouvaient autour de la table.

« Rien n’est certain, mais nous pensons qu’il s’agit de Russes.

– Des Russes ? »

Caroline revint en apportant à Katie un bac en plastique rempli de produits médicaux.

Cette dernière rapprocha sa chaise de celle de Reece et posa sa jambe sur ses genoux avant de tamponner la blessure avec un morceau de coton enduit de Bétadine.

« Tu sais ce que tu fais ?

– Mon père était médecin, tu te rappelles ?

– Est-ce que ça veut dire oui ?

– Ne t’inquiète pas, j’ai également visionné quelques épisodes de Grey’s Anatomy. »

Elle utilisa son doigt pour étaler de la pommade sur la blessure, puis la recouvrit d’une compresse avant de la faire tenir en déroulant plusieurs longueurs de gaze autour de son mollet.

« Et voilà, c’est fait.

– Pas trop mal », reconnut Reece.

Caroline donna son approbation en acquiesçant d’un signe du menton.

« OK tout le monde, lança Jonathan. Les forces de l’ordre seront bientôt là. Mais avant cela, nous avons besoin de parler entre nous. Pourquoi des mafieux russes auraient-ils voulu nous attaquer dans le Montana ? »

Reece regarda Raife, puis ensuite Jonathan, Katie, Caroline et enfin Annika.

« Je suis sincèrement désolé, monsieur, tout est de ma faute. Je pense qu’ils en ont après moi. J’aurais dû me douter que venir ici n’était pas une bonne idée et que ça pourrait tous vous mettre en danger. J’aurais dû deviner qu’ils finiraient par me trouver.

– Je ne veux rien entendre de tout ça, James ! aboya le vieil homme. Nous sommes toujours vivants, non ? Et ce n’était rien en comparaison de ce que les Terros et les sbires de Mugabe ont pu nous faire subir en Rhodésie. Je me suis à peine échauffé. Est-ce qu’ils vont revenir ?

– Si je reste ici, ils reviendront peut-être, mais ne tirons pas de conclusions hâtives avant que je puisse m’entretenir avec l’Agence. Ils pourront peut-être nous éclairer sur ce qui vient de se produire. – Il tourna la tête en direction de Raife. – N’oublions pas qu’il y avait deux groupes d’assaut. L’un d’entre eux avait décidé d’en découdre avec Raife et, à moins qu’ils n’aient pas eu le moyen de nous distinguer Raife et moi, il serait préférable de considérer que Raife constitue toujours une cible potentielle. Cela pourrait signifier que quelqu’un savait que tu étais avec moi en Suisse. »

Raife tourna son regard vers Annika, dont l’inquiétude était désormais croissante.

« Ça serait bien également de vérifier comment vont vos autres filles. Elles feraient mieux d’aller se réfugier dans un endroit sûr.

– C’est un endroit sûr ici.

– Il en serait allé différemment s’ils avaient tapé en pleine nuit, avec des optiques de vision nocturne et des effectifs plus importants. Nous avons eu de la chance et nous étions préparés pour ce genre d’attaque, mais une unité plus professionnelle nous aurait tous liquidés »

Reece regarda les visages autour de lui tandis que la gravité de la situation les frappait de plein fouet.

« Je vais appeler les filles tout de suite », indiqua Caroline en se levant pour se rapprocher du poste fixe situé à côté du canapé.

Reece se pencha sur la table, fixant alternativement le père et son fils.

« Il n’y a qu’une seule personne capable de nous dire ce qu’il s’est passé, et en ce moment même, elle est en train de mourir sur le plateau arrière de mon pick-up.

– Laisse-moi passer dix minutes avec lui, suggéra Jonathan. Nous verrons s’il est vraiment coriace une fois que je lui aurai fait enfiler un pneu et que j’y aurai mis le feu.

– Malheureusement, nous ne pouvons pas nous le permettre, répondit Reece. Les hommes du shérif doivent être en route, et il ne nous reste que très peu de temps. S’ils lui mettent la main dessus et qu’il se trouve un bon avocat, nous n’aurons jamais les informations dont nous avons besoin.

– Que suggères-tu ? interrogea le vieil homme.

– Liz, à quelle distance se trouve le chalet le plus éloigné de Thorn ?

– À environ une heure de vol dans l’Albatross, pourquoi ?

– OK, Liz et moi, on va embarquer Staline jusqu’à ce chalet, annonça Reece en faisant référence au Russe ligoté sur le plateau de son Land Cruiser. Vous deux, vous vous préparez à recevoir le shérif. Même les forces de l’ordre locales se douteront bien qu’il s’est passé quelque chose ici dont les enjeux les dépassent. Je vais appeler mon contact à la CIA et voir s’il peut invoquer une quelconque raison de sécurité nationale pour que rien ne s’ébruite. Dans l’intervalle, j’aurai un boulot à faire.

– Reece, tu es sûr de vouloir procéder ainsi ? » demanda Raife.

Reece balaya la pièce du regard. Au lieu de voir Katie, Annika, Liz et Caroline, il vit les fantômes de son épouse et de sa fille décédées.

« Je pense savoir qui se trouve derrière tout ça. Il s’en est peut-être pris à nous deux pour avoir liquidé Andrenov en Suisse, mais je pense qu’il s’agit de quelque chose d’encore plus personnel. J’ai besoin de savoir où il se trouve. Le seul lien que nous avons pour remonter jusqu’à lui est en train de se vider de son sang dans mon pick-up, il faut que je me dépêche. Je serai de retour quand ça sera fait. Oh, Jonathan, demanda Reece, est-ce que vous avez encore un peu de votre piment Bhut Jolokia ? »


Chapitre 47

Les combats d’infanterie sont quelque chose de relativement rare dans le comté de Flathead, Montana, en dépit du fort taux de possession d’armes à feu dans cette région. C’est pour cette raison que la réaction des autorités fut plutôt substantielle. Tous les représentants des forces de l’ordre du coin se dirigèrent au plus vite vers le ranch ou le lieu de l’embuscade préméditée.

Toute la famille était réunie autour de la table de la cuisine, en compagnie de leur avocat, Brad Cahill, quand les forces de l’ordre arrivèrent à la maison. Cahill était un ancien Ranger de l’armée de Terre et un ancien procureur des États-Unis pour le district du Montana, aussi bien qu’un ami des familles Hastings et Thornton. Le signe distinctif de Cahill, son stetson de couleur blanche, trônait au milieu de la table, mais les armes avaient été rangées comme il l’avait suggéré. Une équipe du SWAT de l’antenne locale du FBI de Salt Lake City arriva peu après les forces de l’ordre à bord de deux hélicoptères, après avoir été prévenue par Vic Rodriguez d’une possible embuscade en cours. En quelques heures, la propriété se mit à grouiller d’agents en armes alors qu’un centre de commandement mobile avait été implanté près du bâtiment principal. Tous les assaillants qu’ils étaient venus combattre ayant été tués, les équipiers SWAT assurèrent la protection du périmètre tandis que la police scientifique se mit à l’œuvre.

Vic avait échangé avec le superviseur en charge des opérations alors qu’il était en route et lui avait cité quelques textes de loi votés à la suite du 11-Septembre, de sorte que les enquêteurs avaient été sensibilisés à la nature confidentielle de l’affaire. Le fait d’avoir sur place un avocat et une famille aussi riche que respectée ajouterait au secret de l’enquête. Le coup de fil passé par Vic entraîna la décision de ne pas alerter les médias. La dernière chose que souhaitait tout le monde, c’était de voir débarquer des théoriciens de la conspiration d’un extrême ou l’autre du monde politique.

L’un après l’autre, chacun des acteurs de la scène qui s’était déroulée plus tôt répondit aux questions des enquêteurs, sous le regard vigilant de Cahill, qui s’assura que les questions, aussi bien que les réponses, étaient appropriées. L’un des membres du groupe brillait cependant par son absence : l’homme barbu et discret qui venait de passer plusieurs mois sur le ranch. Des techniciens de scènes de crime étaient dispersés un peu partout dans la propriété, sur les crêtes comme dans la vallée, afin de répertorier les différents cadavres, prendre des photos et récolter tous les indices laissés sur les lieux.

Il était presque 18 heures quand une Tahoe noire vint se garer devant le ranch. Jonathan et Raife Hastings observèrent l’homme au pantalon cargo, aux chaussures de marche et à la veste polaire noire en émerger et venir serrer la main du shérif, lequel lui désigna d’un geste le bâtiment principal.

Vic Rodriguez, fils d’exilés cubains, était originaire de Miami. À l’issue de ses études, il avait servi en tant qu’officier des forces spéciales de l’armée de Terre avant d’être recruté par l’Agence où, au plus fort de la Guerre contre la terreur, il avait obtenu un poste situé tout en haut de la chaîne paramilitaire de la CIA. Il était l’un des rares animaux de Washington à être aussi bien respecté par ses supérieurs que par ses subordonnés au sein de sa chaîne de commandement. C’était Vic qui avait perçu le potentiel de Reece et qui s’était débrouillé pour que celui-ci soit affecté à la division des opérations clandestines en échange d’une amnistie présidentielle pour ses écarts passés.

Vic était âgé d’une quarantaine d’années, avec des cheveux courts grisonnants et des yeux bleus qui témoignaient de ses racines castillanes. Il parlait un anglais parfait, mais il était pourtant capable de passer à la langue natale de ses parents au beau milieu d’une phrase.

Jonathan et Raife l’accueillirent à la porte d’entrée.

« M. Rodriguez, bienvenue dans notre maison. Celle-ci se trouve généralement dans un meilleur état.

– M. Hastings, répondit chaleureusement Vic. Et vous devez être Raife ? » suggéra-t-il avant d’offrir une poignée de main.

Raife hésita un instant, puis saisit la main qui lui était tendue. Après l’expérience malheureuse qu’il avait connue en Irak alors qu’il collaborait avec l’une des sources de la CIA, et qui l’avait obligé à quitter son SEAL Team, il n’avait plus guère de considération pour les officiers du renseignement.

« Je peux vous offrir quelque chose à boire ? demanda Jonathan, qui savait recevoir. Une bière ? Un verre de vin ou d’alcool ?

– Non merci. Tout va bien. Est-ce que vous auriez un endroit où nous pourrions discuter tranquillement ? »

La question était visiblement adressée à Raife.

Le père et le fils échangèrent quelques mots en afrikaans.

« Vous pouvez utiliser mon bureau à l’étage, proposa Jonathan. Je serai en bas si vous avez besoin de moi. »

Les deux hommes grimpèrent à l’étage et s’installèrent dans le bureau de Jonathan, mitoyen à sa chambre. Les murs étaient tapissés de cadres photo rappelant la Guerre du Bush tandis que les étages débordaient d’ouvrages consacrés à la Rhodésie. Une magnifique tête de buffle d’Afrique empaillée dominait la pièce depuis un angle, faisant face à un léopard entièrement empaillé en situation sur une branche fixée au mur opposé.

« M. Hastings, commença Vic.

– Vous pouvez m’appeler Raife.

– Raife, comme vous le savez, nous avons soulevé la carte des enjeux de sécurité nationale pour que cette affaire ne s’ébruite pas, mais ça ne durera sans doute pas longtemps. J’ai besoin de parler à Reece, et j’ai besoin de lui parler maintenant. »

Raife fixa l’homme plus petit que lui droit dans les yeux et acquiesça d’un signe de tête.

« Reece m’a dit que vous étiez un type bien. Lui aussi voudrait vous parler. »

Raife se pencha par-dessus le bureau pour tendre à Vic un morceau de papier sur lequel un numéro de téléphone avait été inscrit.

« Composez le numéro depuis le fixe devant vous. Vous tomberez sur un téléphone satellite.

– Où se trouve-t-il ?

– Il n’est pas très loin, mais il a besoin d’un peu de temps pour lui. Il vous expliquera. »

Vic prit le morceau de papier.

« Est-ce que vous avez eu des nouvelles de tous les membres de votre famille ?

– De tout le monde, sauf de la part de ma sœur Hanna. Elle se trouve en Roumanie. Si vous pouviez envoyer quelqu’un de l’ambassade américaine vérifier qu’elle va bien et organiser son rapatriement ici, ma famille vous en serait reconnaissante.

– Ce sera l’objet de mon premier appel. – Vic changea de place avec Raife pour pouvoir utiliser le téléphone fixe. – Vous et votre famille, vous avez fait du bon boulot aujourd’hui.

– Ce n’était pas la première fois. »

Fidèle à sa parole donnée, Vic appela Langley. L’officier de permanence le mit aussitôt en contact avec le chef de poste en Roumanie. Moins d’une heure plus tard, deux véhicules quittèrent l’ambassade américaine pour prendre la route de la Moldavie.

Il composa ensuite le numéro que Raife lui avait fourni.

« Vic ?

– Eh bien, Reece, on dirait que tes jours de paix et de tranquillité à la campagne ont brutalement touché à leur fin.

– Quelqu’un avait un autre plan en tête. Votre coup de fil nous a sauvé la vie.

– Ça aurait été dommage de te perdre avant même que tu intègres l’équipe.

– Ouais, mais j’imagine que j’aurai plus de difficulté à vous dire non la prochaine fois que vous me demanderez quelque chose.

– C’est justement ce que je m’apprête à faire. Où te trouves-tu ?

– Pas très loin. J’avais besoin de faire quelque chose avant que les forces de l’ordre arrivent.

– S’il te plaît, ne me dis pas que tu as un suspect toujours en vie entre tes mains ?

– Si c’était le cas, ce ne serait pas un suspect, ce serait un combattant ennemi. Je partagerai avec vous ce que je pourrai. En attendant ce moment, j’aurais besoin que vous teniez le FBI à l’écart jusqu’à ce que je comprenne ce qu’il s’est passé.

– Une équipe de tueurs russes neutralisée par l’une des familles les plus respectables du Montana, ce n’est pas quelque chose qui restera secret très longtemps.

– Qu’est-ce que vous avez trouvé de votre côté ?

– Je ne peux partager mes informations qu’avec les membres de ma division des opérations clandestines.

– Si je ne me retrouve pas en prison prochainement, il y a justement de fortes chances pour que je devienne l’un d’entre eux. Que savez-vous ? insista Reece.

– Ce matin, j’ai reçu un appel d’un vieil espion à la retraite. Il avait travaillé comme chef de poste à l’ambassade des États-Unis à Moscou vers la fin de la Guerre froide. Il m’a indiqué qu’il venait de recevoir un appel personnel d’un officier des services de renseignement russes, un certain Aleksandr Zharkov, qui l’a prévenu qu’une attaque allait cibler James Reece et Raife Hastings dans le Montana.

– Quoi ? Pourquoi un officier du SVR chercherait-il à me sauver la vie ?

– C’est la question à un million de dollars, Reece. Je n’en sais rien. Le père de Zharkov n’est autre que Ivan Zharkov, l’un des patrons de la mafia russe. Il dirige le gang Tambov implanté à Saint-Pétersbourg.

– Ça pourrait correspondre. Les assaillants qui ont été tués avaient de bonnes têtes de mafieux. Ils avaient leurs corps recouverts de tatouages faits en prison.

– Le FBI en est arrivé aux mêmes conclusions. Ma première idée, c’est que tout ceci est lié au dossier d’objectif que je t’avais donné l’année dernière au sujet du colonel Andrenov. »

Reece se rappela comment il s’était servi de son lance-roquette RPG-32 pour réduire en charpie Vasili Andrenov, un homme coupable d’avoir manipulé les marchés financiers en initiant de fausses attaques terroristes à travers toute l’Europe et d’avoir organisé une tentative de coup d’État pour saper le pouvoir russe, ce qui avait manqué d’entraîner la mort du président des États-Unis.

« Vic, il va falloir que je vous rappelle plus tard. J’ai du travail qui m’attend. »


Chapitre 48

Quartier général du SVR, Moscou

Un dossier complet d’information concernant la famille Hastings se trouvait sur le bureau d’Aleksandr quand il arriva ce matin-là. Il était bien plus épais qu’il ne l’aurait supposé, avec des renseignements remontant jusqu’aux années 1970. Des éléments des services de renseignement russes avaient aidé à fomenter des révolutions un peu partout à travers le monde, et la Rhodésie n’avait pas fait exception. Des comptes-rendus détaillés de ces opérations avaient été conservés dans les archives, en même temps que de nombreux rapports en provenance de pays satellites avaient été fournis aux Soviétiques. Tout cela constituait un véritable trésor d’informations qui dormaient dans les sous-sols du SVR et qui s’étalaient sur près d’un siècle.

La GRU avait identifié deux frères, Jonathan et Richard Hastings, en tant que membres de l’unité d’élite des Selous Scouts et classé le ranch de la famille, au cœur du Bushnell, comme un objectif potentiel au cours des années et des guerres successives. Le nom de Jonathan Hastings était apparu à nouveau en Angola avant qu’il n’émigre aux États-Unis et échappe aux radars des services russes. En revanche, il semblait que Richard n’avait jamais quitté le pays de sa naissance.

Le reste des informations avait été recueilli auprès de sources ouvertes, ainsi que par des hackers, et incluait des notices biographiques, universitaires ou foncières ainsi que des données financières relatives aux investissements de la famille. Jonathan Hastings s’était plutôt bien débrouillé.

Il étudia le dossier concernant Raife et Victoria Hastings, mais ne trouva aucun renseignement à fin d’action. Le dernier dossier concernait Hanna Hastings. À en croire son profil sur les réseaux sociaux, elle travaillait en Roumanie sur un quelconque projet agricole.

Le pouce et l’index d’Aleksandr se mirent à caresser sensuellement le bracelet de chair humaine qui se trouvait sur son bureau. Tout en éprouvant un début d’excitation, il saisit son téléphone et passa un coup de fil.


Chapitre 49

Saint-Pétersbourg, Russie

Grey pénétra dans son bureau en marchant d’un pas aussi lent que lourd, l’étincelle qui avait autrefois brillé dans son regard ayant entièrement disparu. Il avait pris un coup de vieux au cours des dernières 48 heures. Svetlana éprouvait de l’empathie pour cet homme, car toute l’affection qu’elle portait à Grey n’était pas entièrement fausse. Au cours des ans, elle avait appris à trouver des qualités dans chacune de ses cibles afin de se donner l’illusion qu’elle éprouvait une réelle attirance envers eux. Elle avait trouvé Grey particulièrement intelligent et doté d’une innocence presque enfantine qui l’avait poussée à exprimer son propre instinct maternel. Le fait de séduire n’en restait pas moins un boulot pour elle, une manière de survivre. Sa mère lui avait toujours enseigné que si elle ne s’occupait pas d’elle-même, alors personne ne le ferait à sa place. Sa mère avait eu raison.

Son visage arbora une réelle expression de compassion quand elle le débarrassa de son manteau et lui dit bonjour. Grey fit comme si elle n’était pas là, en entrant et en allant directement se planter devant l’écran de son ordinateur portable, qu’il fixa d’un regard vide.

Son plan avait échoué. Reece était vivant, tandis qu’une douzaine d’hommes de Zharkov étaient présumés morts. Son opération avait abouti à un véritable désastre. Si une telle chose s’était produite à l’Agence, il aurait été pointé du doigt, sa carrière aurait été ruinée et il aurait fini ses jours placardisé dans une fonction administrative. Ici, il craignait que les choses soient différentes, avec une sanction impliquant une balle et un fossé.

Il n’avait nulle part où s’enfuir. Il se présenterait dans le bureau d’Ivan, lui ferait un compte-rendu détaillé et attendrait la sanction de son Pakhan. Il demanda à Svetlana d’organiser le rendez-vous et passa le reste de son temps à préparer les documents qui serviraient à son exposé. Quarante-cinq minutes plus tard, il jeta un coup d’œil à la Rolex qu’il portait au poignet. L’heure était venue. Il se leva de sa chaise et quitta son bureau pour se rendre à son propre jugement.

L’un des vantaux de la porte à double battant du bureau d’Ivan était légèrement ouvert, et Grey toqua doucement pour annoncer sa présence. Le patriarche releva les yeux des documents qu’il était en train de parcourir et invita l’ancien agent de la CIA à entrer. Au grand soulagement de Grey, il n’y avait aucune bâche plastique au sol, ni aucun homme de main dans un angle de la pièce pour le traîner ailleurs. Le bureau, à moitié ouvert sur les baies vitrées en verre réfléchissant qui habillaient l’extérieur du bâtiment, était décoré avec goût des souvenirs des différents voyages de Zharkov : un panier de lances tribales dans un angle, un sabre de cosaque accroché au mur… L’objet le plus étonnant était cependant le lion. L’animal empaillé à la crinière noire, qui donnait l’impression de rugir, se trouvait derrière Ivan, comme s’il le protégeait, la férocité apparente du lion formant un étrange contraste avec l’attitude plus mesurée d’Ivan. Le lion symbolisait la puissance de la fraternité qu’il dirigeait. Ivan pouvait se permettre de parler à voix basse car il y avait toute une armée de lions derrière lui, prêts à bondir.

Il fit signe à Grey de s’asseoir et lui proposa un thé. Grey déclina poliment.

« Pakhan, je vais aller droit à l’essentiel. J’ai de très mauvaises nouvelles à vous donner.

– Je vous écoute.

– L’opération sur le territoire américain semble avoir rencontré une résistance inattendue. Quelqu’un doit avoir prévenu James Reece de notre attaque : il a arrêté son véhicule juste avant le lieu de l’embuscade, puis il a fait demi-tour et il est reparti. L’équipe de Vitya l’a pris en chasse jusqu’au ranch des Hastings, mais c’est le dernier contact que j’ai eu avec lui. Dimitry reste lui aussi injoignable. Je crains le pire. »

Ivan marqua un temps de réflexion, comme s’il était plongé dans ses pensées. Il avait déjà été informé de l’échec de la mission au Montana, mais il feignait de ne rien savoir.

« Selon vous, Oliver, pourquoi cela s’est-il mal passé ?

– Je n’en sais rien. Peut-être que si nous arrivions à identifier le “pourquoi”, nous pourrions identifier le “qui”. Pourquoi quelqu’un au sein de votre organisation, notre organisation, aurait-il souhaité aider Reece ?

– Que savez-vous au sujet des lions, Oliver ?

– Les lions ? répéta Grey, visiblement confus.

– Oui, les lions. Panthera leo. Les lions d’Afrique.

– Je ne suis vraiment pas quelqu’un qui chasse.

– Eh bien, moi je les connais bien, Oliver. J’ai traqué celui-ci pendant 21 jours avant de pouvoir l’abattre au Mozambique. Nous avions tué des animaux pour nous en servir comme appâts et nous avions attaché leurs carcasses à des branches d’arbre. Nous avons attendu et attendu que le lion néglige son instinct de survie au profit du sentiment de faim qu’il éprouvait. C’était un vieux mâle qui avait été chassé de sa meute afin d’aller mourir seul. Il avait été le plus puissant des animaux de la savane, mais du jour au lendemain il avait perdu tout le respect qui lui avait été dû jusque-là. Oliver, savez-vous qui l’avait chassé hors de sa meute ?

– Non, monsieur.

– Son fils. Quand le petit d’un lion atteint l’âge adulte, il commence à défier son père afin de pouvoir un jour commander la meute. Les choses finissent par devenir frontales, et ils en viennent à se battre, parfois jusqu’à la mort. Si le père a de la chance, il survit, quitte la meute en boitant et part vivre en solitaire jusqu’à la fin de ses jours. C’est là l’ordre naturel des choses, Oliver.

– Je ne comprends pas ce que cela a à voir avec James Reece, monsieur.

– C’est parce que – pardonnez-moi d’être direct – vous n’avez pas connu votre père et que vous n’avez pas eu de fils. Ce sont là des antagonismes aussi anciens que l’humanité elle-même. »

Oliver prit un moment pour considérer la situation et ingérer tout ce que le vieil homme lui avait confié.

« Votre fils, Aleksandr, est un officier de renseignement. Il souhaiterait prendre le contrôle de la Bratva et aurait un agent à lui infiltré dans votre organisation ? », interrogea Grey en songeant à Svetlana et en finissant par comprendre l’allégorie du lion. Est-ce qu’elle pourrait l’avoir trahi ?

Ivan acquiesça d’un léger geste du menton.

« Mais pourquoi ? Pourquoi aurait-il voulu épargner la vie de James Reece ?

– Pour pouvoir le chasser lui-même, Oliver. »


Chapitre 50

Idaho, comté frontalier
Frontière États-Unis-Canada

L’Albatross effectua un hippodrome au-dessus du lac, dont les eaux irisées offraient une version plus fraîche du bleu caribéen. L’enclave de nature sauvage que possédait le sénateur Thornton se situait dans une lointaine section de la forêt nationale de Kaniksu, sur la frontière entre l’Idaho et le Canada. Propriétaire du terrain avant que la zone ne soit classée comme forêt nationale en 1908, Thorn en avait largement profité lors de ses mandats de congressiste, de sorte que ses collaborateurs avaient réellement pu répondre qu’il était « injoignable » chaque fois qu’il avait éprouvé la nécessité de prendre un peu de recul.

Reece était resté assis à l’arrière de l’appareil, à côté de son prisonnier, prenant le temps d’observer l’homme qu’il tuerait bientôt. Un sac en toile de jute lui avait été enfilé sur la tête, ses yeux en dessous ayant été recouverts de ruban adhésif. Ils lui avaient fait avaler quatre cachets de Fentanyl pour apaiser sa douleur, mais également pour l’assommer au cours du vol qui les conduirait jusqu’à leur destination lointaine. Cela rappela à Reece des souvenirs des jours les plus chaotiques de la guerre en Irak, quand des techniques d’interrogatoire plus poussées avaient été à l’ordre du jour, à une époque où les unités irakiennes ne respectaient pas réellement les lois de la guerre et agissaient comme elles avaient toujours eu coutume de le faire. La guerre faisait apparaître ce qu’il y avait de meilleur comme ce qu’il y avait de pire chez l’homme.

Reece imagina la manière dont le Russe avait braqué son AK sur ceux dont il se souciait le plus, ceux qui l’avaient accueilli dans leur sanctuaire : Katie, Raife, Annika, Jonathan, Caroline, Thorn. Tout était de sa faute. Il avait été pris pour cible sur le sol américain et, malgré toutes les précautions qu’il avait prises, ils avaient réussi à le retrouver. Reece comptait bien découvrir qui se cachait derrière tout cela. Alors que l’avion entamait son approche finale, il imagina le prisonnier relever le canon de son arme vers la tête de Katie et appuyer sur la détente, son visage apeuré se transformant alors en celui de son épouse avant qu’il ne soit criblé de balles. Pour se retenir de l’envie qui le prenait d’étrangler l’homme à côté de lui, Reece ferma les yeux.

Patience, Reece. Tu as besoin de lui.

Alors que Liz faisait amerrir l’hydravion avec précision, avant de le diriger vers son ponton d’accostage, Reece déboucla son harnais de sécurité et passa la tête dans le cockpit.

« Comment se porte Khrouchtchev à l’arrière ? interrogea Liz.

– Il est toujours vivant. Où se trouve le chalet ?

– Tu le verras bientôt apparaître brièvement au milieu des bois.

– Magnifique endroit, commenta Reece.

– Ouais. Thornton s’y rend généralement seul, mais il reçoit des invités de temps en temps et je dois alors les transporter depuis l’aéroport. Rends-toi utile et va amarrer l’avion. »

Reece sauta de la porte latérale de l’antique avion et l’attacha aux bittes d’amarrage réparties sur l’embarcadère. Liz coupa le moteur et rejoignit son ami sur le ponton.

« J’aurai besoin de ton aide pour le transporter jusqu’au chalet, Liz. Après, j’apprécierais que tu retournes à l’hydravion et que tu attendes. Je ne souhaite pas que tu assistes à ce qu’il va se passer.

– Est-ce que tu oublies ce que ces sauvages ont manqué de me faire subir en Irak ? Tu crois vraiment que je vais avoir des scrupules ? Quoi que tu veuilles faire, je pourrai t’aider. Ceux qui les ont envoyés ici voulaient vous tuer, toi et Raife, mais ils se contrefichaient de savoir qui il leur faudrait tuer pour arriver à leurs fins. Je ne sais pas ce que tu comptes faire subir à ce connard, mais il le mérite. Et ce ne sera pas toi le responsable, mais ceux qui l’ont envoyé. Fais en sorte de savoir qui se cache derrière. Et n’éprouve pas la moindre pitié envers lui.

– Est-ce que tu as vu ses tatouages de prison ? Ça va demander un peu de travail pour le faire parler. »

Reece et Liz attachèrent le Russe sur le brancard de conception israélienne de l’avion avec des tonnes et des tonnes de ruban adhésif, puis ils l’évacuèrent par la trappe arrière avant de le transporter jusqu’au chalet de Thorn. Un escalier offrait l’accès à une grande terrasse équipée d’un barbecue Weber vieillissant à côté d’une table de pique-nique de conception artisanale. Liz ouvrit la porte d’entrée, laissant quelques instants à Reece pour découvrir l’intérieur. Il s’agissait d’un bâtiment relativement rustique en raison de sa situation éloignée de tout, dont les matériaux de construction avaient été littéralement prélevés dans la nature environnante. Le chalet ressemblait plus à une cabane de trappeur qu’à un refuge pour l’une des plus grandes fortunes du Montana, et c’était justement cela qu’avait souhaité Thorn. La pièce principale abritait une cuisine américaine, une petite table de salle à manger ronde et un vieux poêle en fonte. Une mezzanine accessible par un étroit escalier dominait la salle à manger, avec un petit couloir donnant accès à deux chambres d’ami. De gigantesques arbres encerclaient le chalet et filtraient les rayons du soleil de cette fin de journée, plongeant l’intérieur dans une pénombre perpétuelle. C’était parfait.

« Allons l’asseoir sur un fauteuil. Je m’occuperai de lui ensuite. »


Chapitre 51

Projet communautaire agricole, Moldavie, Roumanie

Le soleil était en train de se coucher tandis que Hanna Hastings prenait des notes sur sa tablette, appuyée contre l’aile de sa Renault. Les moissons se déroulaient bien en dépit du manque criant d’équipements modernes. La seule machine en leur possession remontait aux années 1970 et était déjà tombée en panne à deux reprises. La résilience dont les fermiers faisaient part compensait leur retard technologique. Quand ils étaient confrontés à une panne mécanique, les mécaniciens les plus doués du groupe s’attaquaient au problème alors même qu’ils ne disposaient d’aucune pièce de rechange. Quand de telles réparations avaient lieu, les autres membres de la communauté poursuivaient le moissonnage avec leur outillage manuel, comme ils l’avaient toujours fait depuis des siècles. Il y avait là des hommes et des femmes durs à l’ouvrage qui travaillaient des terres difficiles, ce qui n’était pas sans lui rappeler sa famille au Montana.

Les collines balayées par le vent offraient une terre fertile, mais la sécheresse menaçait de ruiner la récolte et d’affaiblir leur volonté. Hanna avait reçu une subvention pour creuser un puits, concevoir un système d’irrigation basique et familiariser les paysans locaux aux nouvelles méthodes de semence et aux nouveaux engrais chimiques. Ses efforts avaient commencé à payer. Les récoltes de cette année s’annonçaient bien plus importantes qu’elles ne l’avaient jamais été en dépit d’un été très chaud.

Hanna était une horticultrice et une spécialiste des cultures avec un diplôme obtenu à l’université publique de l’Utah. Elle était née aux États-Unis après que sa famille ait immigré au Montana et, en sa qualité de cadette de la famille, elle avait toujours apporté son soutien aux plus faibles.

Elle n’avait que 8 ans quand elle avait trouvé une première cause pour laquelle se battre. Les employés du ranch avaient conduit un troupeau jusqu’à des pâturages frais, et un veau s’était alors retrouvé séparé de sa mère. Ils avaient rapidement récupéré le veau et l’avaient ramené au sein du troupeau, mais sa mère n’avait plus voulu s’en occuper. Le veau s’était alors déshydraté et affaibli, jusqu’à ce que Hanna remarque son état de détresse. Caroline avait alors conduit sa fille jusqu’au supermarché de Winfred, où celle-ci avait utilisé son argent de poche pour acheter un biberon de nourrisson et de grandes quantités de substituts de lait. Elle avait également conclu un accord avec son père : si le veau devait survivre, celui-ci ne devrait jamais être vendu. Jonathan avait accepté à contrecœur ; il n’avait jamais vraiment su dire non à sa plus jeune fille. Elle avait baptisé le veau du nom de Patches et l’avait remis sur pied dans un enclos construit à la va-vite. Patches avait rapidement repris des forces avant de rejoindre son troupeau et vivre une belle vie de génisse avant de donner elle-même naissance à de nombreux autres petits au cours des années suivantes. Ces veaux avaient rapporté plusieurs milliers de dollars de revenu au ranch, mais Jonathan avait placé tout cet argent sur le compte-épargne de sa fille. L’une des photographies préférées de la famille n’était autre qu’un cliché d’Hanna assise dans l’enclos de Patches, les jambes croisées, en train de donner le biberon à son veau.

Personne n’avait été surpris quand Hanna avait refusé le poste lucratif proposé par une société spécialisée dans la fourniture et la production de graines, préférant plutôt travailler pour une organisation à but non lucratif chargée de former les paysans dans les pays en voie de développement. Elle travaillait actuellement à la modernisation des techniques agricoles de l’un des pays les plus pauvres de l’Union européenne. Elle était restée en contact avec sa famille par email ou via Skype et comptait revenir au Montana pour Noël.

Son père plaisantait toujours au sujet du cœur trop sensible d’Hanna, mais ce n’était pas exactement la vérité. Bien qu’elle sache faire preuve d’une extrême compassion, elle avait plutôt une mentalité du genre « apprenez-leur à pêcher ». Son père avait cependant raison au sujet d’une chose : elle ne pourrait jamais sauver la planète à elle toute seule.

Elle avait hâte de rentrer au Montana d’ici à quelques mois. Elle s’était éloignée trop longtemps.

* * *

Une heure plus tard, Hanna dîna sur la petite table qui servait de table de salle à manger, avec son ordinateur portable posé à côté d’elle. Les conditions de vie dans la petite ferme lui servant de logement auraient pu paraître misérables à un riche Américain, mais Hanna appréciait particulièrement cette simplicité. Elle essaya d’envoyer en email à ses parents, mais le signal Internet fourni par la parabole satellite de la ferme était encore une fois en rade.

Des lueurs de phares vinrent illuminer le plafond de la salle à manger quand un véhicule quitta la route pour se diriger vers la ferme, dessinant alors des jeux d’ombres à travers les grandes fenêtres du rez-de-chaussée. Elle entendit bientôt des bruits de pas retentir sur le chemin pavé annonçant l’arrivée d’un visiteur. De telles visites à la nuit tombée n’avaient rien d’habituel. Faisant confiance à son sixième sens, Hanna se mit à la recherche d’un objet qu’elle pourrait utiliser comme arme et ramassa un vieux couteau de cuisine. Les coups frappés à la porte la firent frissonner, mais la voix qui s’exprima ensuite fut celle d’une femme, ce qui la mit à l’aise.

« Excusez-moi », annonça la femme en roumain.

Hanna jeta un coup d’œil à travers la fenêtre et découvrit une jeune femme bien habillée.

« Je peux vous aider ?

– Mon mari et moi sommes perdus. Est-ce qu’il s’agit bien de la route qui conduit à l’auberge ? »

Hanna pouvait voir que la jeune femme tenait un smartphone à la main, sans doute en train de mettre à jour une application de carte routière, mais incapable d’y parvenir car ils se trouvaient en zone blanche. Toujours sur ses gardes, Hanna ouvrit la porte et mit un pied dehors pour aider, conservant son couteau dans la main droite, la lame plaquée contre son avant-bras afin de le dissimuler. La jeune femme lui sourit et lui tendit son téléphone afin qu’elle puisse voir la carte affichée à l’écran. Hanna se pencha légèrement pour bien voir l’endroit que lui indiquait la jeune femme sur l’écran.

« Merci beaucoup vraiment ! »

Hanna ouvrit la bouche pour lui répondre, mais une paire de bras vint brutalement la saisir par-derrière. Elle se débattit et réussit à donner un coup de couteau vers l’arrière, sentant la lame venir lacérer les vêtements, la peau et l’os de son assaillant. Celui-ci hurla de douleur et relâcha sa prise, lui donnant l’opportunité de déguerpir à toutes jambes. Hanna se retourna, repassa la porte d’entrée et s’enfuit en courant à travers la ferme pour essayer de gagner la porte arrière avant de pouvoir disparaître dans la nuit. Si elle réussissait à s’échapper ainsi, elle aurait un peu moins de 200 mètres à parcourir avant d’atteindre la forêt. Elle entendit des bruits de pas cavaler dans son sillage et bascula une chaise derrière elle afin de ralentir son poursuivant.

J’y suis presque. La porte arrière. Une chance de m’échapper.

Elle donna un coup d’épaule contre la porte arrière et se catapulta à l’extérieur en direction de la lisière de la forêt quand elle fut subitement projetée à terre, assommée par la planche qui lui avait été lancée en pleine figure. Elle tomba en arrière, s’écrasa dans l’encadrement de la porte et lâcha son couteau. Le visage en sang, complètement étourdie, écroulée au sol, elle n’eut aucune possibilité de se défendre quand l’homme qu’elle avait poignardé vint lui décocher un coup de poing sur le côté gauche de son visage. Avant que ses camarades ne l’arrêtent, il la cogna encore une fois en pleine articulation temporo-mandibulaire, ce qui la fit sombrer dans les ténèbres.


Chapitre 52

Idaho, comté frontalier
Frontière États-Unis-Canada

Reece avait assisté à ces techniques d’interrogatoire auparavant et il ne les avait pas oubliées. Ayant été détaché auprès de la CIA à l’époque où les IED étaient devenus des armes d’une importance stratégique, Reece avait été témoin de la rage de certains des éléments les plus agressifs de l’appareil de renseignement américain. Bien que les Américains aient l’interdiction formelle de pratiquer les arts les plus sombres des tactiques d’interrogatoire, ils avaient eu la possibilité d’enseigner aux nations hôtes les manières les plus raffinées de soutirer des informations et de quitter la pièce ensuite afin de laisser leurs partenaires appliquer ce qu’ils venaient d’apprendre sur l’ennemi. Reece était conscient de l’importance qu’il y avait à préserver l’éthique des soldats au cours d’une guerre. Parfois, c’était la seule chose capable de distinguer les gentils des salopards. Si vous abandonniez tout sens moral, alors tout était perdu.

Tu as perdu les pédales, Reece. Mais va expliquer ça à ta femme et à ta fille.

Reece se débarrassa de la trousse médicale qu’il portait par une sangle à l’épaule et observa l’homme nu ligoté au fauteuil devant lui. Reece et Liz avaient disposé cette chaise sur une bâche afin d’éviter de laisser d’inévitables traces d’ADN. Du ruban adhésif toilé maintenait les jambes, les bras et le torse de l’homme à son fauteuil. Une corde s’achevant par un nœud coulant avait été passée autour de son cou avant d’être attachée à une poutre traversant toute la longueur du chalet. Le prisonnier n’était pas près de bouger.

L’homme était couvert d’encre. Presque chaque centimètre de son corps révélait un tatouage complexe : des saints, des anges, des crânes et des cercueils ornaient son torse et son dos, avec le dessin d’une église orthodoxe aux multiples dômes dominant la scène. Un bourreau cagoulé marquait chacune de ses épaules, tandis que des roses avaient été dessinées sur ses avant-bras, l’une d’entre elles entortillée autour d’un poignard, l’autre prisonnière de barbelés.

Reece n’y connaissait pas grand-chose en matière de tatouages russes, mais il savait qu’ils signifiaient que l’homme se trouvant devant lui avait passé pas mal de temps dans certaines des pires prisons au monde et qu’il avait survécu.

Alors qu’il travaillait pour la CIA, Reece avait appris des techniques d’interrogatoire conçues pour extorquer des réponses aux terroristes islamistes les plus endurcis. La leçon principale, c’était que quelles que puissent être les techniques utilisées, celui qui menait l’interrogatoire devait pouvoir offrir une fenêtre d’espoir à son prisonnier. L’espoir était la clé. Il se demanda si cela fonctionnerait avec un mafieux de la Bratva qui n’était pas né de la dernière pluie. Il n’allait plus tarder à le découvrir.

Reece s’avança et prit le pouls de l’homme en effectuant deux points de pression sur sa carotide – les pulsations étaient faibles et lentes. Il avait cependant besoin que le Russe demeure en vie au moins une heure encore. Il prit sa trousse médicale et en sortit de quoi réaliser une perfusion intraveineuse, tout en récupérant également une paracorde 550. Il lança la paracorde par-dessus la poutre qui soutenait le nœud coulant et y attacha une pochette de perfusion qui alla se balancer au côté de la tête du Russe. Ses veines saillaient à la manière de tuyaux, sans doute en raison des importantes quantités de stéroïdes qu’il consommait pour entretenir sa musculature. Reece enfonça l’aiguille du cathéter d’un calibre 18G avec son mandrin dans la veine sinuant sous la rose et le poignard du bras droit de son sujet. Il fit ensuite coulisser le cathéter sur le mandrin jusqu’à sa garde avant de le maintenir en position avec deux bandes adhésives collées sur les ailettes latérales. Il relia ensuite la tubulure à l’embase du cathéter et ouvrit la poche de perfusion à son maximum afin de laisser s’écouler la solution liquide. Il s’agissait d’alimenter le Russe en fluides corporels afin de stabiliser sa condition physique au cours de l’interrogatoire. Quand la première poche fut vide, Reece en suspendit une seconde tout en observant les bulles d’air descendre dans la tubulure.

« Profites-en, mon ami, souffla Reece. Tu vas avoir besoin de toutes tes forces pour ce qui va suivre. »

Et moi aussi, songea Reece.

L’échelle de Scoville était une échelle de mesure de la force des piments permettant de les classifier en « unités Scoville ». En ce cas précis, la chaleur dégagée par le piment provenait de la capsaïcine qu’il contenait, et qui permettait la sécrétion de neuropeptide – l’un des messagers chimiques les plus engagés dans la transmission de la douleur. Reece enfila les gants de chirurgien et les lunettes de protection qui se trouvaient dans sa trousse médicale, et déposa les piments rouges de Jonathan sur une planche à découper de la petite cuisine. Reece était à la recherche de la capsaïcine.

Il avait vu la manière de procéder, sur plusieurs jours, dans une chambre stérile de la CIA. Reece n’avait pas plusieurs jours devant lui. Il n’avait que quelques heures. Il allait faire ce que les SEAL savaient faire le mieux : improviser.

Après avoir préchauffé le four à 350 degrés, il revint à la planche à découper et trancha les piments Bhut Jolokia en leur centre, ôtant les graines et décollant la membrane blanche qui contenait la capsaïcine. Prenant soin de ne pas se toucher le visage, il déposa les membranes blanches sur une feuille de papier sulfurisé et l’enfourna dans le four afin de les faire sécher.

Après avoir ouvert et refermé plusieurs placards, Reece dénicha ce qu’il cherchait : un moulin à café, une cafetière à piston et une bouteille de Jack Daniel’s.

Du Sinatra Select, pas trop mal, songea Reece.

Cinq minutes plus tard, Reece revint au four et en ressortit son papier sulfurisé. Il passa les membranes blanches désormais sèches dans le moulin à café qu’il tint au-dessus d’un bol, produisant ainsi une poudre grossière.

Il y ajouta quatre petits verres de Jack Daniel’s et commença à mélanger sa solution. S’il avait eu le temps, il aurait laissé tremper sa poudre une semaine ou deux dans l’alcool.

J’espère que ça va fonctionner.

Quand la consistance lui parut semblable à celle de la neige fondue, il versa l’ensemble dans la cafetière à piston et appuya sur le piston, ne laissant à la base de la cafetière qu’une solution liquide brunâtre et trouble.

En faisant preuve d’une précaution infinie, Reece aspira la solution liquide dans une seringue de 60 cc en songeant au médecin de la CIA qui lui avait enseigné cette technique de nombreuses années plus tôt. Quand Reece l’avait interrogé sur l’effet que cela pouvait entraîner, le médecin lui avait répondu, « Si vous deviez manger un piment Bhut Jolokia, celui-ci aurait une valeur de 5 000 unités Scoville. La solution que je prépare est plus proche des 3 millions d’unités Scoville. La personne qui l’ingère aura l’impression de brûler vive de l’intérieur, mais sans qu’il y ait besoin de flammes. »

La tête du Russe commençait à se balancer, ce qui signifiait que les effets du Fentanyl se dissipaient.

Parfait.

Reece se motiva et approcha de l’homme dont il attendait des réponses.

Il leva son pied et l’appuya directement sur la jambe cassée du Russe, ce qui lui arracha un cri animal.

Reece alla ensuite se placer derrière lui pour lui retirer le bandeau adhésif qui recouvrait ses yeux, puis il attrapa une chaise dans la petite cuisine et la disposa de manière à s’asseoir face à son sujet. Il s’installa sur sa chaise avec ses gants de chirurgien, ses lunettes de protection et sa seringue parfaitement visible aux yeux du Russe.

« Salut, fit Reece aussi chaleureusement que possible. Je m’appelle James Reece. Tu as essayé de nous tuer, moi et Raife Hastings, un peu plus tôt aujourd’hui. J’ai donc quelques questions à te poser. »

La respiration du Russe était lente et laborieuse. Sa tête était maintenue par le nœud coulant, mais son regard se porta sur sa jambe, puis sur Reece.

Dans un anglais fortement accentué, il répondit : « Ma jambe, faites quelque chose pour ma jambe !

– Oh, ne t’inquiète pas trop pour ta jambe. Ce sera bientôt le dernier de tes soucis. »

L’une des premières règles d’un interrogatoire consistait à ne poser tout d’abord que des questions dont on connaissait déjà les réponses. Reece débuta par ce qu’il avait appris au cours de son échange téléphonique avec Vic Rodriguez.

« Commençons par une question facile. Qui est Ivan Zharkov ?

– Schas po ebalu poluchish, suka, blyat ! » cracha le Russe en bandant ses muscles pour essayer de se libérer du ruban adhésif qui l’entravait.

Sans prononcer un seul mot, Reece se leva et alla se placer derrière l’homme afin d’attraper le nœud coulant, sur lequel il tira pour lui faire pencher la tête en arrière et sur le côté, venant coller sa main libre sur son visage avant de lui écarter les paupières de l’œil droit. Avec sa seringue, Reece lui administra une simple goutte de sa solution de capsaïcine dans l’œil et recula d’un pas.

L’effet fut immédiat. L’œil du Russe vira au rouge vif, tandis que sa bouche se déforma pour laisser échapper un râle d’agonie exprimant une sensation de douleur comme Reece n’en avait jamais entendu. Son corps se convulsa tandis que ses mains cherchèrent désespérément à se libérer du ruban adhésif qui l’emprisonnait à son fauteuil. Pour peu qu’il ait réussi à se libérer, il aurait sans doute cherché à s’énucléer lui-même afin d’échapper à la souffrance, semblable à ce qu’il aurait ressenti si un tison chauffé à rouge lui avait été enfoncé dans son orbite jusqu’aux profondeurs de son cerveau.

« Il n’y avait qu’une seule goutte, camarade, indiqua Reece. Je dispose de toute cette seringue et j’en ai encore en réserve. Alors, je te repose la question. Qui est Ivan Zharkov ? »

Le Russe cligna des yeux, des larmes de sang coulant de son œil droit, son corps faisant de son mieux pour se débarrasser de cette substance étrangère. Puis, il prit un moment pour considérer le rival qui lui faisait face. Il s’agissait de James Reece. Sa cible. Il savait qu’Ivan aurait préféré utiliser une équipe du groupe Wagner. Mais lui-même était un Bratok au sein de la Bratva. Il n’avait jamais abdiqué, pas même dans la prison du Dauphin noir5, et il ne céderait certainement pas devant cet Américain. Ivan Zharkov avait réussi à le sortir de ce trou à rat en Russie. Le Pakhan arriverait bien à le sortir de celui-ci. Et puis, il avait presque atteint le grade de brigadier au sein de l’organisation. Il ne craquerait pas.

« Une cigarette ? demanda le Russe.

– Négatif, c’est mauvais pour la santé. »

Le Russe fixa son tourmenteur. « Suka, blyat ! » dit-il tout en essayant de cracher à la figure de Reece.

« J’avais peur que tu dises cela. Ne bouge pas de là, je reviens », fit Reece en se levant pour aller chercher sa trousse médicale.

Il ne te laisse pas le choix, Reece.

Reece ferma les yeux et inspira profondément, l’esprit traversé par la vision de Katie terrifiée, ligotée et bâillonnée, à la merci du Russe.

Reece récupéra une autre seringue de 60 cm3 et la remplit d’eau du robinet.

Il ouvrit ensuite un emballage contenant notamment une sonde de Foley et en vida le contenu sur la table.

Fais-le, Reece.

Reece déchira la protection plastique de la sonde au diamètre de 1,6 mm et la lubrifia avec le gel K-Y qui était fourni avec. Il pivota et revint vers son prisonnier. Tout en ignorant les menaces proférées par son prisonnier en russe, Reece saisit le pénis de l’homme avec ses mains gantées et introduisit la sonde dans le canal de son urètre. Incapable de bouger, le Russe ne pouvait que continuer à secouer la tête autant que le lui permettait le nœud coulant. Reece appuya ensuite avec son coude sur le fémur brisé de son prisonnier et ne recula que quand il vit de l’urine apparaître dans le sac de drainage urinaire. Reece vida alors une petite seringue de 10 cc préremplie d’une solution saline dans une valve latérale de la sonde, ce qui eut pour effet de gonfler le ballonnet de la sonde et d’ancrer celle-ci dans la vessie. Reece tira légèrement dessus pour s’assurer qu’elle tenait bien en place.

« Tu crois que tu pourras me faire parler, l’Américain ! Les mecs en prison, c’est moi qui les violais ! J’ai violé des épouses devant leurs maris, des filles devant leurs pères, et après, je les ai découpées en petits morceaux. Tu crois que t’es un dur, l’Américain ? Moi, je crois que je vais bientôt violer ta blondasse de pute devant toi. Qu’est-ce que tu penserais de ça, pauvre merde ? »

Reece s’abstint de réagir, détachant plutôt le sac de drainage urinaire de sa valve pour le remplacer par sa seringue remplie d’une solution de capsaïcine. Il jeta un coup d’œil à l’homme de main en sang devant lui et injecta 5 cc de pure souffrance.

Huit secondes plus tard, le corps du Russe se convulsa de douleur tandis que sa vessie était frappée d’une série de contractions aussi incontrôlables qu’atroces. Son corps essaya de se cambrer et son estomac chercha naturellement à régurgiter, mais le ruban adhésif le maintint en place tandis que des flots de bile jaillissaient de sa bouche et de ses narines, ses yeux globuleux donnant l’impression de vouloir s’arracher à leurs orbites.

Reece attendit 30 secondes, puis il inséra la seringue remplie d’eau dans une valve de la sonde afin de nettoyer l’organisme du Russe de la capsaïcine.

Reece recula d’un pas et attendit que la respiration de l’homme retourne à la normale.

« Peut-être que ma première question était trop difficile, suggéra Reece avant d’extraire la seringue remplie d’eau de la valve pour la remplacer par celle remplie de capsaïcine. Essayons autre chose. Comment t’appelles-tu ? »

Quel mal y avait-il à répondre à cette question ? se convainc Dimitry. Mais au lieu de cela, tout ce qui sortit de sa bouche entre deux souffles laborieux et des grumeaux de vomi fut, « Va te faire foutre ! »

Reece n’hésita pas un seul instant. Il appuya sur le piston et injecta cette fois-ci 15 cc, trois fois la dose originale, dans la vessie du Russe. Et il recula une nouvelle fois d’un pas.

Le résultat fut terrifiant : l’homme tira sur le nœud coulant en s’étranglant, en bavant, en se convulsant, en vomissant et en hurlant à la manière d’un damné en pleine agonie.

Reece compta les secondes en regardant la trotteuse de sa montre, attendant qu’une pleine minute s’écoule avant de purger l’organisme du Russe.

Il attendit ensuite que l’animal retrouve un semblant de figure humaine et son souffle.

Qui diable était cet Américain ?

« Je sais déjà que la frappe avait été ordonnée par Zharkov. Je sais qu’il est à la tête du gang Tambov. Je sais que tu travailles pour lui. Tu ne le trahiras pas. Sache que je vais le traquer et le tuer. Rien de ce que tu pourras me dire n’y changera rien. Et, comme tu l’as sans doute déjà deviné, tu ne sortiras pas d’ici vivant. Ce que j’ai besoin de savoir, c’est le pourquoi. Si tu es capable de m’expliquer cela, alors je t’offrirai une mort rapide. »

Le prisonnier marqua un temps de réflexion.

« James Reece, je t’ai étudié. Je savais que nous aurions eu besoin d’une équipe de professionnels, et pourtant nous avons presque réussi à t’avoir avec une équipe de tueurs amateurs. Les gars de la Bratva ne sont pas des imbéciles. Ils vont revenir. Et cette fois-ci, ils ne s’en prendront pas qu’à toi et à ton pote. La prochaine fois, ce seront des professionnels. Tu as fait insulte à leur honneur. C’est quelque chose que la Bratva ne peut pas laisser… Comment on dit ? Passer ? Ils vous massacreront tous, les femmes aussi, les enfants, surtout les enfants. La Bratva ne voudra pas combattre la prochaine génération. Ils violeront peut-être même vos femmes jusqu’à ce qu’elles en crèvent, en vous laissant regarder. Ils viendront pour vous et ils vous extermineront jusqu’au dernier. »

Reece savait que cela était vrai. Il pouvait visualiser dans sa tête tous ces morts. Il n’y avait qu’une seule manière de mettre un terme à tout cela, et c’était à lui d’agir.

Reece récupéra sa trousse médicale et chercha à l’intérieur un connecteur de perfusion qu’il attacha à la seringue, puis qu’il relia à la valve en Y de la tubulure de la poche de perfusion.

« Dernière chance, indiqua Reece.

– Va t’faire foutre », répondit le Russe sans guère d’enthousiasme.

Il est presque au bout de ses forces.

Reece appuya légèrement sur le piston de la seringue, libérant ce qu’il espérait être près de 1 cc de capsaïcine dans la tubulure, et donc directement dans le système sanguin du Russe.

Un cri à glacer le sang emplit le chalet quand tous les récepteurs sensoriels du Russe s’embrasèrent simultanément. À la manière d’un éclair qui aurait frappé à la fois le cerveau, les muscles et les organes, une douleur insoutenable et bien plus violente que lors des précédentes injections de capsaïcine donna l’impression au Russe que son corps tout entier brûlait de l’intérieur. Des fluides intestinaux commencèrent à se répandre depuis ses poumons tandis que des sécrétions de liquide céphalo-rachidien commencèrent à s’écouler par sa cavité nasale ainsi que par ses labyrinthes membraneux – les cavités et conduits communiquant entre eux situés dans l’oreille interne. Il avait l’impression que son cœur était sur le point d’imploser.

Injecter la solution directement dans le sang était la méthode la plus douloureuse, mais également celle ayant les effets les plus éphémères. Une personne pouvait assimiler la solution de 1 cc par réaction métabolique en trente secondes à une minute selon son poids, sa constitution et son groupe sanguin.

Reece continua à injecter son sérum quand il estima que les effets commençaient à se dissiper.

« Quoi ? Je ne t’ai pas entendu », indiqua Reece d’une voix forte pour se faire entendre par-dessus les hurlements. « Il n’y a que toi qui peux arrêter cela. Ivan est déjà mort. Dis-moi juste pourquoi il t’a envoyé ici, et je mettrai un terme à tes souffrances. »

Estimant que le corps et le cerveau du Russe étaient sur le point de céder complètement, Reece lui accorda un moment de répit.

« Dimitry », marmonna l’homme, qui avait la sensation d’avoir avalé un chalumeau ayant embrasé chaque portion de son corps et de son cerveau. « Je m’appelle Dimitry Mashkov.

– Tu vois, ce n’était pas si difficile. Continue à me parler, ou je vais continuer à injecter cette merde dans ton organisme.

– S’il te plaît, s’il te plaît…

– C’est à toi de voir. Rappelle-toi que c’est Ivan Zharkov qui t’a mis dans cette sale situation. »

Le Russe essaya de reprendre son souffle. Il avait envie de mourir.

« J’ai été enfermé dans la colonie pénitentiaire russe numéro six pendant 7 ans. Tu connais cet endroit ?

– Je ne pourrais pas dire que j’en suis familier.

– C’est la plus ancienne prison de toute la Russie. Ils appellent les prisonniers les “maniaques” – un terme plutôt adapté, non ? On y trouve des terroristes, des pédophiles, des tueurs en série, et même des cannibales. Seulement des condamnés à la perpétuité. Personne ne peut en sortir.

– Personne sauf toi ?

– Da. Ivan Zharkov m’a fait sortir de là et m’a réintégré dans la fraternité. Il m’a promu. Ce n’est pas le Pakhan qui m’a mis dans cette sale situation. C’est l’homme qui nous a trahis. La seule raison pour laquelle je veux bien te parler, c’est pour que tu retrouves cet homme qui a fait échouer notre mission.

– Comment sais-tu que quelqu’un vous a trahis ?

– Comment vous dites, vous autres les Américains ? Ce n’était pas mon premier, heu, rodéo ? Tu as échappé à l’embuscade et quelques heures plus tard seulement tu me parles d’Ivan Zharkov ?

– Parle-moi de lui.

– Il s’est fait tout seul. C’était un homme de main, comme moi. En 1991, la Russie est devenue comme votre Far West. C’est ce que vous dites, non ? Il y a vu des opportunités, et il est aujourd’hui devenu l’un des hommes les plus puissants de la Russie.

– Pourquoi aurait-il voulu me tuer ? »

Dimitry marqua un temps d’hésitation.

« Pourquoi ? insista Reece en agitant la seringue reliée à la tubulure.

– Je crois que ça a quelque chose à voir avec l’Américain.

– L’Américain ?

– Un homme de la CIA qui a fait défection en Russie et qui travaille maintenant pour Zharkov.

– Qui ça de la CIA ? demanda Reece avec un intérêt grandissant.

– Celui que j’ai escorté depuis l’Argentine jusqu’en Russie. Une ancienne taupe soviétique, impliquée dans l’assassinat du président Zubarev. »

Le fils de pute, songea Reece. Oliver Grey.

« Et tu penses avoir été trahi par qui ? demanda Reece.

– Par quelqu’un que j’aurais dû tuer depuis longtemps. Le fils d’Ivan.

– Son fils ?

– Il en a plusieurs, mais celui qui a le plus de valeur aux yeux de l’organisation s’appelle Aleksandr.

– Pourquoi autant de valeur ?

– Il est directeur adjoint au sein du SVR.

– Le SVR a des liens avec la mafia ? interrogea Reece, faisant mine de ne pas déjà connaître cette information.

– C’est la Russie. La triade Bratva, services de renseignement et monde politique est puissante.

– Je veux que tu prennes le temps de réfléchir à la question que je vais te poser. Pourquoi Aleksandr Zharkov aurait-il contacté la CIA pour vous trahir juste avant que l’embuscade ne soit déclenchée ? »

Reece nota dans les yeux de son prisonnier une lueur de reconnaissance.

« Dis-moi.

– Les rumeurs prétendent que son fils est malade.

– Il est mourant ?

– Non, malade. Comment vous dites ? Cinglé ?

– Je ne comprends pas.

– D’après ce que j’ai entendu, Aleksandr n’est pas “normal dans sa tête.” Il chasse les humains.

– Quoi ? Où ça ?

– Il loue une île au gouvernement dans l’Extrême-Orient russe. L’île de Medny. Il paraît qu’il importe des gens d’Afrique, mais ce ne sont que des… rumeurs. Mais si Aleksandr a appelé la CIA pour les prévenir de l’embuscade, alors je veux que tu butes ce suka. Je sais que tu ne peux pas me laisser vivre. Mais en échange de mes informations, je veux que tu tues Aleksandr Zharkov. Tu l’enverras me rejoindre en enfer.

– Tu as ma parole. »

Reece aurait préféré loger une balle dans la tête de Dimitry, mais cela aurait inévitablement laissé des traces d’ADN dans tout le chalet du sénateur. Il serait déjà difficile de tout nettoyer.

Il appuya donc sur le piston de la seringue jusqu’à son garde-corps, injectant les derniers 30 cm3 de sa solution dans les veines de Dimitry, irriguant son organisme d’une overdose de capsaïcine. L’hémisphère droit de son cerveau défaillit immédiatement, le côté gauche de son visage fut frappé de paralysie en même temps que le sang affluait dans ses rétines et son cerveau, essayant d’échapper au corps de son hôte agonisant à travers son nez, sa bouche et ses oreilles. Dans le même instant ou presque, sa vessie et ses intestins se dilatèrent, libérant un mélange écœurant de matières fécales ensanglantées. Quelques secondes plus tard, son cœur se trouva en fibrillation auriculaire, envoyant sans plus tarder Dimitry en enfer, où il attendrait qu’Aleksandr Zharkov le rejoigne.

Reece sortit prendre l’air et s’appuya sur la rambarde de la terrasse afin de retrouver son équilibre, aspirant l’air de la montagne à grandes bouffées tout en luttant contre une envie dévorante de vomir.

Oliver Grey se trouvait donc en Russie, où il travaillait pour la mafia, où il collaborait avec un homme dont le fils était un officier des services de renseignement russes ayant un penchant pour la chasse d’êtres humains. Ce même fils avait contacté la CIA afin de trahir les plans de son père et de Grey qui avaient été destinés à le tuer. Pourquoi ?

Reece adressa un signe à Liz, qui paraissait inquiète, puis il récupéra son téléphone satellite afin d’appeler sur la ligne fixe du ranch.

« Hanna ? demanda Caroline, qui avait décroché dès la première sonnerie, la voix habituellement assurée chargée cette fois-ci d’un soupçon de panique.

– Non, désolé, Caroline, c’est Reece. Est-ce que Raife est là ?

– Il n’a pas pu attendre. Il a pris l’avion pour se rendre en Roumanie afin d’aller chercher Hanna. Elle n’a pas répondu à nos appels ou à nos emails. Vic a fait en sorte que l’ambassade la retrouve, mais Raife ne leur fait pas confiance. Il lui était impossible d’attendre sans rien faire. »

Reece pouvait deviner que Caroline avait pleuré.

Il marqua une pause.

« J’aurais fait de même.

– Je sais.

– Est-ce que Vic est toujours là ?

– Oui, mais il va bientôt repartir pour Washington D.C., répondit la mère de famille après s’être ressaisie.

– Parfait. S’il vous plaît, dites-lui que je vais le rejoindre à Langley. Je ne voudrais pas créer d’autres ennuis en repassant par le ranch alors que les forces de l’ordre sont toujours sur place à relever les indices. Comment va Katie ?

– C’est quelqu’un de fort, Reece. Je crois qu’elle essaye toujours de comprendre ce qu’il s’est passé, mais elle va bien.

– Embrassez-la pour moi et dites-lui que je la retrouverai chez elle demain à Alexandria. Est-ce que vous pourriez organiser son transfert à ma place ?

– Bien sûr.

– Merci beaucoup. Je suis sincèrement désolé de vous avoir infligé tout cela, Caroline.

– Où est-ce que tout ça va nous conduire ?

– En Russie. »



5 Prison russe abritant environ 700 des pires criminels de Russie, notamment des pédophiles, des meurtriers, des terroristes, des cannibales, des tueurs en série…


Chapitre 53

Aéroport international de Iași, Roumanie

L’avion en provenance de Dulles disposait d’une autonomie suffisante pour parcourir les 13 000 km, mais il était presque 5 heures du matin quand le Gulfstream G550 se posa enfin. Le vol avait épuisé les deux pilotes, qui n’avaient bénéficié d’aucun temps de repos, mais compte tenu de l’urgence, ils n’avaient pas rechigné devant l’effort. En dépit de la cabine confortable du Gulfstream de Thorn, il avait également été impossible pour Raife de se reposer.

Raife loua une voiture aussi vite que cela était possible en Roumanie, en échangeant avec un Roumain parlant passablement bien l’anglais, puis il prit aussitôt la direction de la ferme dans laquelle résidait sa sœur, conduisant la petite Opel Sedan au maximum de ses capacités.

Ses parents avaient essayé de contacter Hanna à plusieurs reprises au cours des dernières 24 heures, mais sans succès, tandis que l’ambassade s’était montrée incapable de la localiser, comme il s’y était attendu. Une inquiétude grandissante s’était emparée de Raife, alors même que ses intuitions le trompaient rarement.

L’application de navigation étant virtuellement inutile dans cette région, Raife dut se servir de la carte papier qu’il avait étalée sur ses genoux tout en conduisant – comme au bon vieux temps. Le soleil commençait à se lever, illuminant les petites fermes et les villages qui parsemaient les collines, les résidents locaux déjà à l’ouvrage dans leurs champs afin de procéder aux récoltes. C’était une vie simple, une existence paisible, et Raife comprit rapidement pourquoi sa sœur était tombée amoureuse de ce pays.

Il quitta la route nationale et compara bientôt les petits bâtiments de brique et les fermes alentour avec la photo qu’il avait affichée sur son iPhone. Il se trouvait au bon endroit. Ne souhaitant pas déranger quoi que ce soit ou qui que ce soit, il abandonna sa berline sur le chemin et continua à pied jusqu’à la ferme ayant servi de résidence temporaire à sa sœur. Il effectua une ronde autour de la ferme et vit qu’un petit pick-up, qui appartenait vraisemblablement à Hanna, était garé à côté.

Peut-être était-elle à l’intérieur et n’avait-elle tout simplement pas de connexion Internet ?

Alors qu’il se rapprochait de la ferme, il s’aperçut que la porte d’entrée était restée ouverte. Une décharge d’adrénaline traversa son corps tandis que son esprit tentait de comprendre ce qu’il avait pu se passer.

Il n’avait pas emporté d’arme avec lui afin de n’avoir aucun problème aux douanes de l’aéroport. La vieille porte en bois grinça quand il la poussa. Une chaise était renversée par terre et des gouttes de sang visibles sur le sol carrelé. Raife chassa de son esprit les idées noires qui lui traversèrent la tête et mit à l’œuvre ses talents de pisteur. Le fait que le corps de sa sœur soit absent signifiait qu’elle était sans doute encore en vie. Il fit glisser de ses épaules son petit sac à dos et sortit une paire de gants jetables de sa trousse de premiers soins.

À première vue, il semblait que les gouttes de sang sur le carrelage conduisaient vers l’extérieur, mais en y regardant de plus près, il réalisa qu’elles menaient en réalité vers l’intérieur de la ferme. Les premières gouttes avaient été versées à l’extérieur. Reece se mit à quatre pattes et utilisa une petite lampe tactique à LED, au rayon très puissant, pour chercher des indices. Un couteau de cuisine avait glissé jusque sous une table et paraissait couvert de sang. Hanna s’était battue et, pendant un court moment, l’inquiétude éprouvée par Raife laissa place à un sentiment de fierté. Le rayon de sa lampe tactique éclaira au sol, à portée de main du couteau, une mèche de cheveux qui semblait avoir appartenu à sa sœur.

Raife recula jusqu’à l’extérieur de la ferme et inspecta la terre sèche. Il parcourut toute la zone en conservant les yeux braqués sur le sol, s’arrêtant parfois pour s’agenouiller ou se mettre à plat ventre ainsi que Melusi le lui avait enseigné.

Les traces raconteront l’histoire. Laissons-les parler.

Après 20 minutes d’observation, les traces finirent par témoigner de ce qu’il s’était produit. Un véhicule, un monospace à en juger par ce qu’il voyait, s’était garé au bout du chemin pour débarquer deux hommes corpulents chaussés de chaussures de sécurité. L’une des séries d’empreintes conduisait jusqu’à l’arrière de la ferme, là où il s’était agenouillé près de la porte. L’autre série d’empreintes menait à la porte d’entrée située à l’avant de la ferme. Ces empreintes avaient ensuite pivoté, indiquant que l’homme s’était positionné du côté des gonds de manière à être invisible quand la porte s’ouvrirait.

Une femme portant de hauts talons avait changé de place avec le conducteur et conduit le monospace tout en haut du chemin conduisant à la ferme. Ses empreintes conduisaient jusqu’à la porte d’entrée, où elle avait sans doute attiré Hanna à l’extérieur. L’homme avait vraisemblablement bondi sur sa sœur dans l’obscurité par-derrière et, d’après les traces de sang qu’il pouvait distinguer au sol, celle-ci s’était défendue en lui assénant un coup de couteau dans le ventre. Hanna avait ensuite été capturée de l’autre côté de la ferme, alors qu’elle tentait de s’enfuir par la porte arrière. Des traces semblaient indiquer qu’elle avait alors été traînée jusqu’au minivan, ce qui signifiait qu’elle avait été inconsciente, parce qu’elle avait été assommée ou droguée, peut-être même les deux.

Pourquoi ont-ils mis la main sur elle ?

C’était là que résidait toute la psychologie d’une traque : découvrir tout ce qu’il y avait à savoir sur des empreintes, puis anticiper les prochaines actions de sa proie.

Raife avait besoin de se mettre dans la peau de celui qui avait capturé sa sœur. Les empreintes n’étaient vieilles que de quelques heures, mais Raife n’avait aucune idée de ce que pouvait être la destination des ravisseurs. Il se trouvait en terre étrangère, ne parlait pas la langue du pays et n’avait aucun réseau local sur lequel s’appuyer.

Raife revint à l’intérieur de la ferme et, cette fois-ci, balaya la pièce du regard à hauteur d’homme, à la recherche d’un quelconque indice qui lui aurait échappé précédemment. Il n’eut pas à chercher bien loin.

Un morceau de papier était posé sur la petite table de la cuisine, sans doute une page arrachée à un calepin. Une adresse web était inscrite dessus, une suite sans aucun sens logique de lettres, de chiffres et de symboles, après laquelle avaient été inscrites deux autres combinaisons aléatoires alphanumériques sans aucun préfixe.

Un nom d’utilisateur et un mot de passe. Le Dark Web.

Raife sentit son téléphone vibrer dans sa poche et répondit à l’appel.

« Dis-moi tout, annonça-t-il.

– Ça se présente mal. Est-ce que tu as retrouvé Hanna ?

– Je suis actuellement chez elle. Elle a été kidnappée. »

Raife entendit son ami marquer une pause à l’autre bout du fil.

« Je sais qui l’a enlevée et où elle se trouve », indiqua Reece.

Quand Reece eut achevé de partager avec Raife toutes les informations qu’il avait obtenues à la suite de l’interrogatoire de Dimitry Mashkov, les yeux de Raife se reportèrent sur la page du calepin.

« Il va la chasser, dit-il.

– À moins qu’il ne l’utilise comme appât. Reviens ici et je verrai avec Vic comment organiser une opération de sauvetage pour la sortir de là.

– Nous n’avons pas le temps pour ça. Il me veut moi, ou il te veut toi, et peut-être même tous les deux. Vois ce que tu peux faire de ton côté via les canaux officiels. Moi, je vais m’inscrire à une partie de chasse. »


Chapitre 54

Île Medny, Russie

Aleksandr était assis à son bureau, dans sa forteresse de Medny. L’île avait été découverte en 1741 par Vitus Jonassen Bering, un cartographe danois au service de la marine russe. Ce ne fut que quelques années plus tard que Yemelyan Basov explora l’île et y chassa, ramenant alors d’impressionnantes quantités de précieuses fourrures sur la péninsule du Kamchatka ainsi que dans différents comptoirs de vente à travers la Russie.

Aleksandr regarda la peau de phoque devant lui.

Approprié, songea-t-il.

Des Aléoutes étaient venus s’installer sur l’île à la fin de l’année 1800 pour y établir une station baleinière. À l’aide de leurs harpons, ils avaient traqué les baleines et les phoques jusqu’à ce que le gouvernement déménage leur colonie sur l’île voisine de Béring. Elle avait ensuite servi de poste-frontière, avec une importance significative durant la Guerre froide et jusqu’en 2001, puis elle avait été laissée à l’abandon.

La datcha de la famille Zarkhov sur la mer Noire n’aurait pu servir pour tout ce qu’Aleksandr avait en tête, aussi quand l’opportunité s’était présentée à lui, le jeune officier entreprenant des services de renseignement avait tout simplement loué l’île au gouvernement. Il avait besoin d’un endroit préservé pour prendre part à ses « plus dangereux jeux ». La Sibérie était bien sûr éloignée de tout, mais une île en pleine mer de Béring l’était encore plus.

La traque de cette femme originaire du Montana s’était achevée de la plus frustrante des manières. Il avait été dans l’impossibilité de ressentir la satisfaction de décocher une flèche dans sa proie. Elle avait également réussi à tuer deux de ses meilleurs chiens. Mais peu importait, Sergueï en avait d’autres à sa disposition pour les remplacer. Heureusement pour lui, un avion allait bientôt atterrir sur une piste anonyme de la péninsule du Kamchatka. Là, six nouveaux prisonniers en provenance de la République centrafricaine seraient embarqués à bord d’un hélicoptère de transport Mi-8 en vue de leur transfert sur l’île Medny. Ils lui fourniraient l’occasion d’affûter ses talents avant que ne survienne la partie d’échecs ultime.

Les Américains étaient si faciles à manipuler. Hanna Hastings avait parfaitement rempli son rôle.

Aleksandr avait été informé de l’arrivée de l’Américain en Roumanie et de son voyage jusqu’à la ferme. Il ne faudrait pas longtemps pour qu’il rassemble les pièces du puzzle et qu’il se connecte au Dark Web en faisant usage des informations qui avaient été laissées sur la table de sa sœur. La proie avait été appâtée. Il suffisait maintenant d’attendre. La proie viendrait à lui, et Aleksandr pourrait enfin se mesurer à l’un de ses adversaires les plus compétents.

Il avait envie d’une tasse de thé. « Sergueï ! » hurla-t-il.

Où se trouvait donc ce bâtard au sang mêlé ? Sans doute en train d’entraîner ses chiens avec son vieil os. Sergueï et tous ceux du même sang que lui restaient prisonniers du passé, tels des indigènes subissant leur misérable existence, comme ils le faisaient depuis des siècles. Ils ne s’étaient jamais adaptés à leur environnement changeant. Ils avaient même essayé de combattre les colons russes avec leurs arcs et leurs lances. Le résultat avait été catastrophique. Plus tard, là où la maladie ne les avait pas décimés, l’alcoolisme et les expulsions forcées avaient pris la relève. Sergueï, dont le sang koriak avait été dilué au cours d’alliances et de guerres dont le monde ignorait tout, privilégiait toujours son arc traditionnel par rapport à l’arbalète moderne qu’Aleksandr emportait pour ses parties de chasse. Ce simple fait constituait un sujet de moquerie pour Aleksandr. Le natif de Sibérie avait été incorporé dans l’armée russe. Là, il avait excellé dans une unité de spetsnaz, servant avec distinction au cours de la Seconde guerre de Tchétchénie, parvenant à neutraliser les insurgés en faisant usage de tactiques et de techniques qui lui avaient valu le respect des vétérans de la campagne d’Afghanistan. L’unité de Sergueï avait été responsable des assassinats ciblés visant les officiers supérieurs des séparatistes tchétchènes. Par tous les moyens nécessaires. Il avait appris au sein de l’armée à apprécier l’art martial russe du nom de sambo, qu’il continuait toujours à pratiquer avec zèle. Aleksandr n’arrivait pas à comprendre pourquoi ce Koriak baraqué passait tant de temps à s’exercer au combat à mains nues. Après tout, il semblait avoir une corpulence suffisante pour affronter n’importe quel adversaire suffisamment téméraire pour oser l’affronter au corps-à-corps. Ce devait être l’un des derniers vestiges de son temps passé au sein des spetsnaz qu’il conservait dans le cadre de son travail pour Aleksandr. Il avait aussi passé plusieurs mois à construire un baidarka, un kayak traditionnel en bois flotté dont l’hiloire avait été tapissée de peaux de phoques ou d’otaries. Cet imbécile s’en servait même pour aller pêcher, dans le respect des traditions de son peuple. Il s’y connaissait en chien et, à l’image de ces bêtes qui ne quittaient jamais sa compagnie, il faisait lui-même preuve d’une fidélité absolue envers la main qui le nourrissait. C’était uniquement pour cette raison qu’Aleksandr l’autorisait à utiliser son kayak et son arc traditionnel.

Une lumière s’alluma sur l’ordinateur qu’il n’utilisait que pour une seule raison, ce qui l’arracha à ses pensées.

Aleksandr cliqua sur l’icône d’un réseau Tor et tapa sur son clavier pour entrer un mot de passe long de 28 caractères afin de pénétrer le monde du Dark Web.

Les plateformes qui hébergeaient les contenus illicites du Dark Web changeaient régulièrement en raison des procédures que les forces de l’ordre menaient sur ces champs de bataille virtuels. La Route de la soie, AlphaBay et Hansa comptaient parmi les maisons de ventes aux enchères en ligne spécialisées dans les travers les plus sombres de l’âme humaine. Les armes, les films pédophiles, le trafic d’êtres humains et la drogue constituaient le quotidien de ces places de marché sur lesquelles les transactions s’effectuaient en cryptomonnaies, permettant ainsi de monnayer des vies et d’en détruire à la vitesse de 50 mégabits à la seconde. C’était à travers le Dark Web qu’Aleksandr offrait ses services à une niche de clients bien spécifiques. C’était là qu’il leur offrait le safari d’une vie.

Parmi tous ceux qui avaient décoré leurs murs de trophées issus de presque toutes les espèces au monde, il y en avait quelques-uns qui salivaient à l’idée de décrocher un dernier trophée, un trophée dont ils ne pourraient guère se vanter dans les cocktails de leur monde civilisé. Ils mouraient d’envie d’expérimenter la chasse à l’homme.

Offertes à la vente via le Dark Web, les proies étaient présentées comme des prisonniers destinés à être exécutés. Les chasseurs ne feraient donc qu’accomplir un devoir civique. Pour l’équivalent de 500 000 dollars en bitcoins, de riches Russes, Européens ou Américains s’étaient offert le voyage jusqu’à Medny afin de vivre cette expérience qu’ils n’avaient encore jamais connue au cours de leur existence.

Aleksandr passa sa langue sur sa lèvre inférieure tout en parcourant son mail.

« Heureux de faire enfin votre connaissance, M. Rainsford. »


PARTIE 3

LA MISE À MORT

« Je suis toujours une bête aux abois. »

– Sanger Rainsford

Le plus dangereux des jeux, de Richard Connell
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Chapitre 55

Idaho, comté frontalier
Frontière États-Unis-Canada

Reece aurait préféré ramener la dépouille de Dimitry à la propriété des Hastings et l’abandonner quelque part où un ours l’aurait fait disparaître. La mort de Dimitry au cours de la fusillade au ranch aurait paru bien plus plausible que le fait d’avoir survécu à des blessures létales et d’avoir ensuite parcouru quelques centaines de kilomètres jusqu’à tomber par hasard sur une propriété possédée par Tim Thornton. Mais avec les forces de l’ordre qui passaient toujours au crible les scènes du crime, Reece et Liz n’eurent d’autre choix que d’immerger son corps dans les profondeurs du lac.

« Je pense que le fauteuil est foutu, remarqua Liz en se demandant comment elle allait pouvoir nettoyer le chalet.

– J’ai bien peur que tu aies raison. »

Équipés de masques chirurgicaux récupérés dans la trousse de premiers secours et armés d’eau de Javel, ils nettoyèrent du mieux possible le fauteuil de cuir. La bâche et les serviettes finirent dans un sac poubelle avec le moulin à café, la cafetière à piston et la planche à découper. Reece réduisit ensuite le fauteuil en mille morceaux à l’aide d’une hache et jeta à leur tour les débris dans des sacs poubelle. Quand ils eurent fini d’aseptiser la scène de crime, ils chargèrent tous les sacs dans l’avion.

Le G550 de Thorn se trouvant quelque part en Europe de l’Est, mais souhaitant agir aussi vite que possible, Reece avait demandé à Liz de le déposer à Billings, Montana. Liz emprunta un monospace au centre d’affaires VIP de l’aéroport et alla se débarrasser de ses « ordures » dans une décharge. Reece, lui, put attraper un vol Delta Airlines en direction de Minneapolis, avec une correspondance pour Washington – Reagan National.

Après avoir passé plusieurs mois en solitaire dans un environnement rural et isolé, il fallut un peu de temps à Reece pour s’adapter aux bruits et aux paysages du monde moderne. Son esprit, qui s’était acclimaté au rythme de la nature, se rebellait à l’idée de devoir s’accoutumer à nouveau à la société humaine. Le soir même, vers 22 heures, il fut heureux de pouvoir franchir la porte de l’appartement de Katie, dans le centre-ville d’Alexandria.

« Je t’avais dit que ça ne serait pas long », dit-il.

Katie n’était arrivée en Virginie que 30 minutes avant lui, et, en dépit de l’heure tardive, elle prépara du café pendant que Reece l’informait de ce qu’il s’était passé au cours des dernières 48 heures.

« Comment te sens-tu ? demanda Reece.

– Un peu comme si j’étais soulagée de ne pas avoir été kidnappée par un assassin psychopathe qui aimerait enrouler des cordons détonants autour du cou des femmes.

– Tu peux dire merci !

– Mais sinon, ça va, Reece. C’est juste que je n’arrête pas de penser à la chance que nous avons eue que Caroline Hastings sache si bien tirer, et que tu sois arrivé au bon moment. Et… Je te mentirais si je te disais que je ne m’interroge pas sur ce que pourrait être la vie avec toi, et si elle sera toujours comme ça. »

Reece acquiesça d’un signe du menton.

« Je me pose les mêmes questions. Mais avant que nous n’en parlions plus sérieusement, j’ai une question importante à te poser. Est-ce que tu aimes le miel ?

– Ha ! Oh, oui. J’avais oublié que tu prenais ton café comme la plupart de mes copines de l’université. »

Elle revint quelques instants plus tard avec du miel et un carton rempli de mini-doses de crème pour café, puis observa Reece préparer son breuvage.

« J’ai quelque chose à te dire, Katie, et j’ai besoin que tu m’aides à y voir clair.

– De quoi s’agit-il ?

– La petite sœur de Raife, Hanna, a disparu. Elle travaillait en Roumanie, mais quelqu’un l’a enlevée peu de temps après que nous ayons été attaqués.

– Quoi ? hurla Katie sur le ton de l’incrédulité. Ce sont les mêmes personnes qui en avaient après vous ? »

Elle s’efforça alors de faire taire son hémisphère droit, la partie émotionnelle, et ferma les yeux afin de mieux ingérer l’information.

« Comment je peux aider ?

– Eh bien…

– Attends une minute », l’interrompit Katie.

Elle ramassa son iPad et son téléphone et alla les ranger dans sa chambre avant d’en fermer la porte. Elle débrancha ensuite l’écran de télévision LCD suspendu au mur de son salon. Enfin satisfaite, elle attrapa un bloc-notes et se rassit.

« Tu es aussi parano que moi.

– Ce n’est pas de la paranoïa si quelqu’un en a vraiment après toi », dit-elle.

J’ai déjà entendu ça quelque part, songea Reece.

« Voilà ce que nous savons. Oliver Grey était un analyste de la CIA qui a disparu des radars il y a plusieurs mois de cela. Il se trouve qu’il travaillait en réalité pour Vasili Andrenov, un ancien colonel de la GRU. Celui-ci l’avait recruté à la fin de la Guerre froide et l’avait conservé sous son aile même après la dislocation de l’Union soviétique et sa propre expulsion du nouveau gouvernement russe.

– C’est le milliardaire russe qui a été pulvérisé dans un attentat l’année dernière en Suisse ?

– C’est lui. Grey l’avait aidé à préparer l’opération qui a coûté la vie au président russe et qui a manqué de tuer notre président. Après l’échec de l’attaque chimique à Odessa le même jour, il avait disparu et s’était réfugié en Argentine.

– Je croyais qu’ils n’accueillaient que des nazis ?

– Ils se diversifient. Quoi qu’il en soit, il a tracé sa route jusqu’à Saint-Pétersbourg, où il a commencé à travailler pour un homme nommé Ivan Zharkov, qui dirige l’une des plus grandes familles du crime de la Bratva, la mafia russe.

– Pourquoi Grey aurait-il voulu te tuer ? Pourquoi ne se contenterait-il pas de faire profil bas en Russie ?

– J’imagine plusieurs raisons possibles. Tout d’abord, il sait qu’un jour ou l’autre j’aurais cherché à lui mettre la main dessus. Et il n’a pas tort. Il a une part de responsabilité dans la mort de Freddy. Il aura sans doute essayé de me mettre au tapis avant que je ne puisse lui faire la même faveur. »

Katie fronça les sourcils devant la manière dont Reece faisait référence à des tentatives d’assassinat, comme s’il s’agissait d’une banalité du quotidien, mais elle se rappela alors que c’était en effet le cas en ce qui le concernait.

« Et la seconde raison ? »

Reece repensa à la montre Submariner en acier inoxydable qui avait auparavant orné le poignet de son père. Il l’avait achetée dans un PX au Vietnam et l’avait portée tous les jours de sa vie pour autant que Reece s’en souvenait.

« Je pense que Grey a fait exécuter mon père, Katie. Je ne peux pas le prouver. J’ai fait quelques recherches pendant que j’étais dans le Montana. J’avais demandé à Vic de me prêter quelques dossiers après les événements d’Odessa.

– Quand on sauve la vie d’un président, ça donne plus facilement accès à certaines archives, j’imagine.

– Ça ne fait pas de mal en tout cas. J’avais demandé à Vic de me faire une liste de toutes les affectations de mon père pour le compte de la CIA depuis les mois qui avaient précédé le 11-Septembre jusqu’à son décès. Oliver Grey se trouvait lui aussi à Buenos Aires la nuit où mon père a été tué.

– Je croyais t’avoir entendu dire que ce n’était qu’un analyste, un pousse-crayon.

– Il l’était. Je pense qu’il a fait usage des talents de recruteur que lui avait enseignés Andrenov afin d’enrôler un contractuel de la CIA nommé Jules Landry pour faire le sale boulot.

– Mais pourquoi, Reece ? Pourquoi une ancienne taupe soviétique aurait-elle souhaité tuer ton père ? À cause de quelque chose qui se serait produit durant la Guerre froide ? Je croyais que de nombreux guerriers autrefois des deux côtés du rideau de fer étaient désormais devenus amis ?

– Je me suis posé la même question. Je crois que ça remonte à beaucoup plus loin. Il se trouve que Grey avait demandé un dossier aux archives de la CIA en 1993. Il s’agissait d’un compte-rendu d’opération d’une mission MACV-SOG1 au Vietnam qui avait entraîné la mort d’un conseiller russe. Devine quel était le nom de famille du conseiller russe.

– Andrenov ?

– Exact. Et devine qui conduisait la mission MACV-SOG.

– Tom Reece.

– Encore une fois exact. Je pense qu’Andrenov avait recruté Grey pour qu’il identifie l’homme qui avait tué son père, afin de pouvoir se venger toutes ces années plus tard.

– Je pense qu’il faudrait qu’on passe à quelque chose de plus costaud que du café Black Rifle. J’ai besoin de boire un verre », indiqua Katie en se levant pour aller chercher deux verres dans un placard. « Je n’ai pas encore racheté de bière Semper, mais j’ai une jolie bouteille de vin Sea Smoke.

– Ça fera l’affaire.

– C’est une cuvée 2013 TEN. Mon père en reçoit une caisse à chacun de ses anniversaires de la part de son camarade de golf, Nick Coussoulis. Lui et son épouse, Tina, gèrent un club de golf en Californie et en achètent à bon prix pour leur restaurant. Mon père me met toujours une bouteille de côté, expliqua Katie tandis que Reece mettait de l’ordre dans ses pensées.

– C’est gentil de sa part.

– Ça me rappelle quelque chose. Il m’avait fait parvenir trois caisses pour que je te les donne. Mes parents avaient été désignés comme plus proches membres de la famille quand ta mère est décédée. Tu étais alors présumé mort, et la maison de retraite avait envoyé toutes ses affaires à mes parents. Je les ai conservées dans un placard. Tu pourras les récupérer quand tu le souhaiteras.

– Merci Katie. Je m’en occuperai quand tout cela sera fini. On en était où ?

– Tu en étais là où Grey avait manqué de tous nous tuer.

– Exact. Je pense que Grey a vu une opportunité dans le fait d’utiliser la protection et les ressources que lui offrait la mafia russe pour organiser une frappe sur le territoire américain.

– Pourquoi Raife aussi ?

– C’est la question que je compte poser demain à Vic.

– Et qui a renseigné la CIA au sujet de l’attaque à venir au Montana ?

– C’est là où les choses deviennent étranges. Un ancien chef de poste de l’Agence de Moscou a reçu un coup de fil d’un officier des services de renseignement russes du nom d’Aleksandr Zharkov, lequel l’a averti de l’attaque. Celui-ci a appelé Vic, qui m’a contacté juste à temps.

– Un lien avec Ivan Zharkov ?

– C’est son fils.

– Laisse-moi essayer de comprendre, fit Katie avant de mettre à l’œuvre ses talents d’analyse. Un chef de la mafia russe embauche une taupe employée par la CIA qui souhaite te tuer, mais la mèche est vendue par le propre fils du chef de la mafia ?

– C’est ce qu’il semblerait.

– Ce serait du grand n’importe quoi partout ailleurs qu’en Russie.

– Je te le concède, admit Reece.

– Peut-être qu’ils s’en sont pris à Hanna quand l’attaque au Montana a échoué à vous éliminer, toi et Raife, comme ça ils auront une autre chance.

– C’est possible.

– Il y a quelque chose que tu ne me dis pas, n’est-ce pas ? »

Reece opina.

« Lors de l’interrogatoire du Russe qui a survécu à l’attaque, celui-ci m’a dit qu’Aleksandr Zharkov importait des hommes sur son terrain de chasse privé, une île au large de la péninsule du Kamchatka.

– Pour faire quoi ? demanda Katie, même si elle craignait déjà d’avoir compris.

– Il les chasse. Raife est en route pour l’île. Je vais voir avec Vic s’il y aurait un moyen de monter une opération de sauvetage, mais les chances que ça se fasse sont plutôt faibles. Ce dont j’ai réellement besoin de sa part, ce sont des informations.

– Pourquoi, si je puis me permettre ?

– C’est là quelque chose que tu préférerais sans doute ne pas entendre. »

Katie retira ses lunettes aux montures noires et les déposa sur son bloc-notes griffonné de mots à la hâte avant de fixer Reece, ses yeux bleus empreints d’un voile de tristesse.

« Même si la CIA te dit non, tu vas repartir, c’est ça ?

– Tout est de ma faute, Katie. L’attaque au Montana, la disparition d’Hanna, et maintenant le départ de Raife. D’une manière ou d’une autre, une fois que j’aurai récupéré auprès de l’Agence ce dont j’ai besoin, il faudra que j’y aille.

– Où ça ?

– Sur l’île Medny. »



1 Military Assistance Command, Vietnam – Studies and Observations Group (Commandement pour l’assistance militaire au Vietnam – Groupe d’études et d’observation).


Chapitre 56

Agence centrale de renseignement, Langley, Virginie

Il était tôt, et ils avaient réussi à éviter l’heure de pointe, de telle sorte que la circulation était relativement fluide sur George Washington Parkway. Il faisait déjà chaud et exagérément humide, le système d’air conditionné du Toyota 4Runner vieillissant faisant de son mieux pour conserver une fraîcheur relative dans l’habitacle du SUV. Alors qu’ils effectuaient le trajet panoramique le long du fleuve Potomac, Reece ne put s’empêcher de penser à la dernière fois où ils avaient pris cette route ensemble, afin d’aller dire au revoir à ses parents au cimetière national d’Arlington. Tout semblait désormais différent, la neige ayant laissé place à de vastes étendues d’herbe grasse. Ils laissèrent l’aéroport sur leur droite, puis le Pentagone sur leur gauche, et dépassèrent ensuite le cimetière. Des joggers et des cyclistes trempés de sueur arpentaient en nombre la chaussée qui flanquait le fleuve, plusieurs d’entre eux franchissant le pont routier Memorial Bridge pour entrer dans Washington D.C.

Katie emprunta la sortie conduisant directement au portail de sécurité nord et abaissa sa vitre en parvenant à hauteur de l’équipe de gardes équipés de gilets balistiques et de treillis camouflés. Reece se pencha sur le tableau de bord pour attraper son badge vert de contractuel afin qu’un officier de sécurité puisse l’inspecter.

« Elle ne fait que me déposer. J’ai un rendez-vous à 6 h 30.

– Pas de problème, monsieur, mais il va falloir descendre ici. Nous pouvons vous conduire jusqu’au bâtiment si vous le souhaitez.

– Merci. – Il se tourna vers Katie. – Je t’enverrai un texto quand j’en aurai fini.

– Prends soin de toi, James Reece.

– Semper », répondit-il en lui adressant un clin d’œil.

L’officier de sécurité dirigea Katie vers un endroit où elle pourrait effectuer un demi-tour, tandis qu’un autre officier conduisit Reece vers une Chevy Equinox équipée d’une rampe lumineuse sur son toit afin d’effectuer le court traquet jusqu’au bâtiment. Reece s’était déjà rendu à plusieurs reprises au siège de la CIA dans le passé, mais il n’avait jamais discuté de l’imposant avion noir exposé sur un piédestal à l’entrée du chemin.

« Est-ce que c’est un SR-71 Blackbird ?

– C’est ce que tout le monde croit, mais c’est en réalité un A-12 Oxcart, une déclinaison spécifique pour l’Agence. Il était un poil plus rapide que le Blackbird et n’avait qu’un seul membre d’équipage.

– J’imagine que ce n’est pas la première fois que vous répondez à cette question.

– Nous y répondons tous les jours, chaque putain de jour ! Vous êtes arrivé, indiqua l’officier de sécurité en venant garer son petit SUV contre le trottoir courbe marquant la frontière entre “l’ancien” et le “nouveau” bâtiment.

– Merci de m’avoir déposé. »

Il avait enfilé une chemise à col boutonné, mais il aurait pu porter un costume que cela ne l’aurait pas plus aidé à se fondre au sein du personnel de Langley.

Il pénétra dans le majestueux hall d’accueil de l’ancien bâtiment, marchant sur la mosaïque représentant le sceau de la CIA. Ainsi qu’il en avait l’habitude, il avança jusqu’au « mur du souvenir » sur le côté gauche du hall d’accueil, là où des étoiles noires gravées dans le marbre blanc symbolisaient les agents morts en service. Ces étoiles, encadrées par le drapeau américain d’un côté et par le drapeau de l’agence de l’autre, constituaient un rappel quotidien adressé à tous ceux qui franchissaient ce seuil qu’ils se trouvaient en première ligne de défense des intérêts de leur pays. Les mots suivants avaient été gravés au-dessus des 133 étoiles.

EN HOMMAGE AUX MEMBRES
DE L’AGENCE CENTRALE DE RENSEIGNEMENT
QUI ONT SACRIFIÉ LEUR VIE AU SERVICE DU PAYS.

Reece baissa les yeux en direction du dôme de verre qui saillait du mur et protégeait un livre, Le Livre d’hommage, gardé sous clé. Ce registre à la couverture de cuir noir attendait que la verrière épaisse de deux centimètres soit à nouveau ouverte, afin qu’une nouvelle date puisse être inscrite sur ses pages, et parfois un nouveau nom correspondant à une nouvelle étoile sur le mur. Reece parcourut lentement les noms visibles à travers le dôme de verre dans un silence respectueux, s’attardant sur ceux qu’il connaissait déjà. Il se trouvait en compagnie de guerriers. Les pages avaient déjà été tournées bien au-delà de la 79e étoile, symbolisant Johnny « Mike » Spann, l’une des premières victimes de la Guerre contre la terreur. Elles allaient également au-delà de Chris Mueller et de « Chief », dont les actions au combat en Afghanistan étaient la définition même de l’héroïsme. Les pages visibles sous le dôme de verre étaient presque entièrement remplies, et elles seraient bientôt tournées à nouveau. Le regard de Reece s’attarda sur les noms de  , Glen Doherty, Ty Woods et  . Dix-neuf autres étoiles apparaissaient dans ces pages, remplaçant des noms de famille restés dans l’anonymat. Reece connaissait quelques-uns d’entre eux, dont les noms et les circonstances de la mort demeuraient à l’abri sur un disque dur sécurisé et dans les mémoires de ceux qui les avaient accompagnés.

Reece fit glisser son index sur la dernière étoile qui avait été gravée dans le mur, celle qui symbolisait son ami Freddy Strain. Reece avait assisté à ses funérailles, comme l’avait fait le président en personne. Les souvenirs de ce qu’il avait vécu avec son camarade défilèrent dans sa tête : la formation sniper, leur première projection après le 11-Septembre, le Mozambique, Odessa, les funérailles. Reece ferma les yeux, le visage de Freddy lui revenant en mémoire depuis l’au-delà.

« Je suis désolé, mon frère », murmura Reece, sachant que les enfants de Freddy auraient toujours leur père si Freddy ne l’avait pas retrouvé au Mozambique. Il serra encore plus fort les paupières. J’échangerais volontiers ma place avec la tienne si je le pouvais. C’est moi qui devrais être mort. Freddy lui sourit, avant que son visage ne s’estompe dans ses souvenirs pour laisser place à un autre visage. Celui-là était flou, et Reece n’arrivait pas véritablement à le reconstituer, mais il avait un nom : Nizar Kattan, le sniper syrien qui avait appuyé sur la détente alors que Freddy prodiguait les premiers soins à un agent des services secrets sur un toit à l’autre bout du monde. Reece avait financé de manière anonyme une fondation afin de prendre en charge les soins spécifiques dont avait besoin l’un des fils de Freddy. L’argent qu’il avait utilisé avait eu pour origine la récompense offerte par la Couronne britannique pour la neutralisation du terroriste que certains avaient appelé le ben Laden européen.

Reece savait que le nom de Freddy était l’un de ceux qui n’apparaissaient pas à côté de leur étoile : il était classifié, comme l’était celui de Thomas Reece. Un bureaucrate quelconque dans ce bâtiment avait estimé qu’il valait mieux garder sous silence certains patronymes afin de ne pas exposer des sources ou des méthodes.

Reece recula d’un pas et prit une profonde inspiration, se ressaisissant alors que les employés de la CIA allaient et venaient derrière lui, habillés de costumes avec leur attaché-case à la main. Reece jeta un coup d’œil sur le mur opposé et lut la devise officieuse de l’Agence, une citation extraite de la bible, Jean 8 : 32 : « Et vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous rendra libres. »

C’est ce que l’on verra, songea-t-il.

Reece passa son badge sur le lecteur magnétique du portillon et se dirigea vers les ascenseurs. Il sentit le regard des employés, des agents, des cadres et des officiers de sécurité s’appesantir sur lui. Alors qu’il se frayait un chemin dans le labyrinthe de ce premier service de renseignement au monde, il se rappela que cela ne faisait pas si longtemps qu’ils avaient tous participé à la chasse à l’homme destinée à le capturer et à le tuer.

L’assistante de Vic lui fit signe d’entrer dans le vaste bureau de son chef. Ils ne prirent pas le temps de s’asseoir, mais gagnèrent directement la pièce SCIF2, ce qui était un drôle de nom pour une salle de conférence sécurisée. Reece rangea son téléphone portable dans ce qui ressemblait à une boîte aux lettres, qu’il referma avant d’empocher la clé. Une fois à l’intérieur de la pièce insonorisée, il prit place juste en face du directeur des opérations clandestines.

« Ça fait plaisir de te voir, Reece. Merci d’être venu.

– Plaisir partagé, monsieur.

– Si tu acceptais de rejoindre nos rangs, nous pourrions nous voir plus souvent. Tu pourrais même avoir une place de parking à toi !

– On verra comment les choses évolueront. Qu’est-ce que vous avez pour moi ? »

Reece avait briefé Vic par téléphone depuis Billings, évoquant ce qu’il savait de manière énigmatique dans l’éventualité où il aurait été sur écoute.

Vic enfonça une touche sur le clavier de son ordinateur sécurisé, lequel était connecté au grand écran LCD fixé au mur.

« Les gars du FBI ont été étonnamment généreux dans leur partage d’informations pour une fois. Franchement, je crois qu’une telle attaque en territoire américain contre un ancien sénateur, qu’il ait été la cible ou non, leur a foutu les jetons. »

Reece opina

« Comme tu le sais, il y avait deux équipes : celle qui a tenté de te faire tomber dans son embuscade sur la route, et la seconde qui a visé ton ami Raife sur la propriété. »

Une série de clichés, ainsi que diverses photos aériennes du lieu de l’embuscade, apparut à l’écran.

« Après que tu as fui le lieu de l’embuscade, la première équipe a fait mouvement vers le ranch, là où Caroline Hastings a freiné leurs ardeurs jusqu’à ce que tu arrives. Nous pensons avoir retrouvé tous les membres de cette équipe. »

Vic passa aux photos suivantes et afficha les visages de six dépouilles.

« À l’exception de la femme qu’ils avaient utilisée comme appât.

– C’est exact », indiqua Vic en appuyant à nouveau sur une touche de son clavier.

La photo d’une jeune femme séduisante emplit l’écran.

« Nous avons découvert qu’elle avait été employée comme serveuse à Whitefish. C’est une Russe, détentrice d’une carte de séjour en bonne et due forme. Nous estimons qu’elle avait été envoyée en mission de reconnaissance pour cette opération. Elle n’est bien sûr pas retournée à son travail après les événements, mais nous finirons par la retrouver.

– Son visage me semble familier. J’ai dû la croiser en ville.

– Quant à la seconde équipe, les rapports de la police scientifique indiquent que l’un des assaillants est manquant : il y avait des traces de sang sur les lieux qui ne correspondent à aucune des dépouilles présentes sur place. Tu saurais quelque chose à ce sujet ? »

Reece secoua la tête.

« C’est bien ce que je pensais. Ils sont toujours en train d’établir leurs profils, mais il semblerait qu’ils soient tous d’origine russe.

– Leurs tatouages l’indiquaient de manière évidente. Quelque chose au sujet de leurs armes ?

– L’ATF3 travaille dessus, mais ils avaient tous des AKM de fabrication russe, rien qui ne provienne d’un canal légal. Plusieurs millions de ces armes ont été fabriquées, donc ça ne nous mènera sans doute nulle part.

– Et en ce qui concerne Hanna Hastings, une idée de qui aurait pu l’enlever ? demanda Reece en espérant avoir confirmation de ce qu’il avait appris au cours de l’interrogatoire.

– Toujours rien. Nous avons demandé à des sources locales de mener l’enquête, et notre chef de poste à Bucarest collabore avec les forces de police du pays, mais en toute honnêteté, je ne suis pas très optimiste.

– Est-ce que vous avez une quelconque théorie ?

– On pourrait dire qu’ils lui ont mis la main dessus en guise de lot de consolation après l’échec de leur attaque sur toi et sur Raife, mais il y a quelque chose d’autre, quelque chose de bien plus sombre.

– Quoi donc ? demanda Reece.

– Après les accusations lancées contre les services de renseignement russes et les preuves de leur implication dans nos élections, via la manipulation des réseaux sociaux afin d’influer sur les résultats, le directeur n’est pas d’humeur à se laisser mener en bateau par eux. Le vide au sein du pouvoir provoqué par l’assassinat de leur président a débridé leurs services, les laissant sans aucune supervision. Qu’il s’agisse de détournement de fonds ou d’ingérence dans nos élections, on se croirait revenu au temps de la Guerre froide, mais cette fois-ci sans aucune règle. Nous avons passé au crible leur hiérarchie, plus particulièrement Aleksandr Zharkov. Nous disposons aujourd’hui de capacités cyber impressionnantes, grâce à l’aide que nous recevons de la Silicon Valley. Nous savons tous que le trafic d’êtres humains s’organise à travers le Dark Web, et nous avons même trouvé des preuves de l’implication de Zharkov dans le négoce d’êtres humains destinés à servir de proie pour des parties de chasse. Pour 500 000 dollars, n’importe qui peut s’offrir le luxe de traquer ce qu’ils appellent des “criminels destinés à l’échafaud.”

– Le plus dangereux des jeux.

– Exactement. Nos archives indiquent que Zharkov est un passionné de chasse, qu’il a traqué toutes sortes d’espèces animales dans le monde entier au cours de ses différentes affectations au sein du SVR. À un moment ou à un autre, il est passé d’un gibier à quatre pattes à un gibier à deux pattes. Tu te rappelles ce que disait Hemingway ? “Aucune chasse ne vaut la chasse à l’homme…”

– Cela correspond à ce que j’ai découvert de mon côté.

– Vraiment ? demanda Vic avec un intérêt évident.

– Pensez-vous qu’Aleksandr ait pu faire échouer l’opération de son père afin d’avoir la possibilité de nous mettre la main dessus, à Raife et à moi, vivants.

– Ce serait ma théorie.

– Et il utilise Hanna comme appât pour nous amener jusqu’à lui. »

Vic acquiesça.

« Cela confirmerait ce que j’ai appris au cours de ma conversation avec un mafieux russe récemment décédé.

– Je vais faire comme si je n’avais jamais entendu ce que tu viens de me dire, indiqua Vic.

– Maintenant que vos renseignements ont été confirmés par les miens, comment voyez-vous les choses ?

– La directrice travaille sur un projet de décret présidentiel qui autoriserait le déclenchement d’une opération clandestine de libération d’otages. Elle estime que le lien entre toi et Raife, et ton rôle dans l’attentat avorté contre le président à Odessa, aidera à emporter son accord. Il ne compte pas se présenter à sa propre succession et, si nous pouvons le convaincre que cela ne risquera pas de déclencher la Troisième Guerre mondiale, alors je pense que nous avons une chance d’aboutir. Après tout, tu lui as sauvé la vie.

– Quand bien même, je ne le vois guère prendre le risque de valider une opération de libération d’otages sur le territoire russe.

– N’en sois pas si sûr. Nos opérateurs utiliseraient des AK afin de donner l’impression qu’il s’agit d’une frappe d’une organisation criminelle russe contre le fils du chef de la Bratva – juste ce qu’il faut de déni plausible et de confusion pour en faire une action non attribuable. Crois-moi, si tu connaissais la moitié des affaires classifiées de cette maison, tu te rendrais compte qu’il s’agit là d’un des projets d’opération paramilitaire les plus censés que la CIA n’a jamais proposé. Si le projet est refusé, nous n’aurons d’autre choix que de passer le relais au Groupe Alpha4 via le canal diplomatique.

– Le Groupe Alpha ? Vic, si nous procédons ainsi, elle sera tuée.

– Je sais.

– Sur qui peut-on compter de notre côté ?

– Le commandant du   dispose de deux COA, poursuivit Vic en faisant usage de l’acronyme de Course of action5. Le premier moyen d’action impliquerait un Team SEAL du   qui serait tarponné dans le Pacifique, au sud de la mer de Béring, et qui serait alors récupéré par un navire de guerre. Celui-ci mettrait ensuite cap au sud pour faire jonction avec un sous-marin ayant à son bord une escouade du SDV-16 sur un  . Ils arriveraient par la mer, frapperaient la résidence, puis repartiraient par la mer de la même manière que nous avions procédé avec   dans le passé. C’est un plan d’action qui a fait ses preuves.

– Même en utilisant des AK, si l’un d’entre eux devait être tué et abandonné sur place, alors les technologies de reconnaissance faciale permettront de l’identifier comme étant l’un des nôtres.

– Cela sera expliqué au président.

– Et quel est le deuxième mode d’action ?

– Le commandant du   est un général de l’armée de Terre, et il aimerait que   prenne également part à l’action, indiqua Reece en faisant usage du surnom de  , mieux connu du grand public sous le nom de  . Cet autre plan d’action impliquerait l’usage d’hélicoptères MH-X Black Hawk qui décolleraient d’un navire de guerre. Aussitôt arrivés, aussitôt repartis.

– C’est plus risqué, souligna Reece, qui se rappelait des hélicoptères de l’armée qui avaient été abattus lors de son dernier déploiement en Afghanistan.

– C’est vrai. Nous privilégions le premier mode d’action, mais il va falloir encore quelques jours pour le mettre en œuvre. Nous avons de la chance que le SDV soit déployé pour une  . Une partie de leur boulot consiste à  . L’Autorité de commandement nationale conseillera le président.

– Vic, vous réalisez que si le président essaye de passer par la voie diplomatique, alors cela signera l’arrêt de mort d’Hanna.

– Je te promets que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que cela ne se produise pas. »

Reece se rencogna dans son fauteuil, son esprit tenant d’évaluer les différents écueils.

« J’ai besoin d’être sur place.

– Négatif, Reece. Tu n’as jamais bénéficié de l’entraînement nécessaire pour une opération avec des SDV, rétorqua Vic, qui avait déjà anticipé sa demande.

– Il me suffirait de m’asseoir à l’arrière et de respirer le même mélange d’oxygène qu’eux. Ce n’est pas comme si c’était moi qui devais conduire le propulseur.

– Tout d’abord, on ne conduit pas un propulseur. On le pilote. La réponse est non.

– Alors au moins, faites en sorte que je sois intégré dans le   de l’opération.

– Non.

– Ils ne savent pas à qui ils auront à faire.

– Toi non plus.

– Je le connais bien mieux que tu ne pourrais le croire », rétorqua Reece.

Vic croisa les mains et amena son index devant ses lèvres.

« Il y a quelque chose d’autre, ajouta Reece.

– Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai le sentiment que ça ne va pas me plaire, soupira Vic.

– Raife est déjà en route pour l’île Medny. Il s’est inscrit pour une partie de chasse via le Dark Web. Ils lui avaient laissé un identifiant et un mot de passe dans la cuisine d’Hanna, en Roumanie. Il est parti la chercher.

– Merde ! Tu n’as pas essayé de l’en dissuader ?

– J’ai l’impression que tu ne connais pas très bien Raife.

– Tu as récupéré l’adresse du site et les codes d’accès ?

– Bien sûr, confirma Reece avant de sortir un morceau de papier de sa poche.

– Et merde ! répéta une nouvelle fois Vic. Comme si on avait besoin de ça : un ancien SEAL entre les mains des services russes.

– Je peux aider Raife. Laisse-moi prendre part à l’opération.

– Une nouvelle fois, non.

– Et si je signe le contrat d’embauche ? »

Vic avait essayé de convaincre Reece de venir travailler en tant qu’officier au sein des activités clandestines de la CIA depuis qu’il l’avait rencontré la première fois.

« Tu te débrouilles pour me faire prendre part à l’opération et je m’engage à bosser au moins quatre ans pour toi. »

Vic tapota ses index contre ses tempes le temps d’évaluer l’offre qui lui avait été faite.

« OK, c’est bon.

– Tu savais que j’allais te faire une offre de ce genre, non ? demanda Reece.

– Disons que je m’étais préparé à une telle offre. L’équipe d’assaut est déjà partie pour   afin de s’entraîner sur une maquette du bâtiment situé sur l’île Medny.

– Tu n’as pas perdu de temps.

– C’est la CIA, fit Vic avant de se lever pour aller serrer la main de sa nouvelle recrue. Nicole Phan et Andy Danreb sont déjà sur place. Tu te souviens d’eux ?

– Je m’en souviens très bien, répondit Reece, se rappelant le rôle qu’avait joué Andy pour faire échec à la tentative d’assassinat du président américain et à l’attaque chimique à Odessa.

– Aussi ronchon et cynique soit-il, Andy est notre meilleur expert sur la Russie. Nicole servira d’agent de liaison entre Langley et le Centre de contre-terrorisme. Elle est bien plus sociable avec les autres que notre ami Andy. – Vic jeta un coup d’œil à sa montre. – Si tu pars maintenant, tu pourras être sur place pour le brief et le FTX7 de ce soir. »

Reece se demanda si Vic savait que Oliver Grey était lié à la mort de son père, ou s’il se doutait même de l’obsession qu’il avait de tuer un jour le sniper qui avait exécuté son ami Freddy. Il savait cependant que Vic estimerait que de telles émotions ne pourraient qu’influer sur le jugement de Reece, et ce dernier n’avait aucune envie d’aborder de tels sujets qui pourraient menacer sa participation à la mission. Si Vic ignorait que les véritables raisons le motivant à entrer dans la CIA résidaient dans son désir de régler quelques comptes personnels, ce n’était certainement pas lui qui allait le lui apprendre.

Reece quitta l’étage de la direction et reprit le chemin du rez-de-chaussée. Cette fois-ci, il ne s’arrêta pas devant le Mur d’honneur, bien qu’il ralentît légèrement son pas en marchant sur l’aigle et la rose des vents en mosaïque qui formaient l’emblème de la CIA au sol. Les visages de Freddy Strain et de Thomas Reece avaient été remplacés dans ses pensées par ceux de Nizar et de Grey tels qu’il les avait vus sur les photos figurant dans leurs dossiers. Le Syrien et le traître apparaissaient clairement dans son réticule imaginaire.



2 Sensitive Compartmented Information Facility (Local d’informations sensibles compartimentées).

3 Bureau of Alcohol, Tobacco, Firearms and Explosives (service fédéral des États-Unis chargé de la mise en application de la loi sur les armes, les explosifs, le tabac et l’alcool, et de la lutte contre leur trafic).

4 Unité spéciale du FSB spécialisée dans la lutte antiterroriste.

5 Mode d’action.

6 SEAL Delivery Vehicle Team 1 (Team SEAL 1 de propulsion sous-marine).

7 Field Training Exercice (Exercice d’entraînement terrain).


Chapitre 57



Il suffit de   pour conduire le SUV de l’Agence jusqu’au centre d’entraînement de la CIA sur la péninsule   un site d’entraînement isolé   qui avait connu une certaine notoriété quand il avait servi de lieu de répétition pour l’opération destinée à neutraliser Oussama ben Laden. Une maquette taille réelle du compound d’Abbottābād, au Pakistan, avait été construite afin que le groupe d’assaut puisse mémoriser la configuration du bâtiment dans lequel se dissimulait le terroriste le plus recherché au monde. Les SEAL chargés d’effectuer la mission avaient donné l’assaut à quantités de compounds de toutes tailles et de toutes configurations année après année, virtuellement toutes les nuits depuis le 11-Septembre, mais la mission sur Abbottābād aurait des répercussions dans le monde entier, et tout avait été mis en œuvre pour que le sort leur soit favorable.

La communauté des opérations spéciales n’est pas très grande, et bien qu’il soit plus âgé que la plupart d’entre eux, Reece reconnut quelques-uns des commandos qu’il avait déjà eu l’occasion de croiser lors d’une formation ou d’un déploiement. Les Seabees, le génie militaire de l’US Navy, avaient déployé tous leurs efforts pour ériger une maquette taille réelle du bâtiment central de l’île Medny afin que les entraînements soient les plus réalistes possible. Ils ne disposaient cependant d’aucune information sur l’aménagement intérieur et n’avaient eu à leur disposition que des images satellites de l’extérieur. Quarante opérateurs du   étaient arrivés la veille et avaient commencé à se préparer pour ce qu’on leur avait indiqué être une opération de libération d’otages. Ils avaient supposé que cela se déroulerait quelque part en Somalie ou en Syrie et n’avaient encore reçu aucune information spécifique. Cela allait bientôt changer.

Quand Reece se présenta, la plupart des opérateurs se trouvaient réunis dans le mess en attendant que leur briefing débute.

« L’Unité », ainsi qu’elle était appelée par les talentueux opérateurs composant ses rangs, tirait l’essentiel de son personnel du 75e régiment de Rangers. Toute une section de Rangers avait trouvé la mort auprès des équipiers de Reece en Afghanistan deux ans plus tôt. Alors que Reece s’asseyait avec son plateau repas, une poignée d’opérateurs de la  , dont leur chef, s’approcha de lui.

« M. Reece, fit l’imposant barbu dans un accent qui trahissait ses origines sudistes. Je suis le sergent-major Christian Holloway. Je voulais juste vous remercier. Nous connaissions tous les hommes qui ont été tués avec les vôtres en Afghanistan, les Rangers qui étaient à bord des ventilos. Vous leur avez rendu justice. »

Les uns après les autres, les opérateurs   vinrent serrer la main de Reece.

« On aussi entendu parler de ce que vous aviez accompli à Odessa. On est sincèrement désolés pour la mort de Freddy. J’avais bossé avec lui en Irak en 2009. C’était un gars solide. On se reverra au briefing », conclut Holloway en lui adressant un signe de tête empreint de respect.

* * *

Reece se trouvait au fond de la salle de briefing, semblable à un cinéma, et il se demanda si c’était dans cette même pièce que ses camarades avaient été informés de ce que l’opération contre OBL avait reçu le vert action. Les opérateurs et quelques personnels de soutien remplissaient les quatre premières rangées de sièges, discutant et plaisantant entre eux. Cela ne faisait pas si longtemps que Reece s’était trouvé dans une situation semblable pour recevoir les ordres de mission qui conduiraient malheureusement à la mort de ses équipiers SEAL, celles des Rangers et des équipages d’hélicoptères dans les montagnes afghanes.

La porte à l’entrée de la salle de briefing s’ouvrit et Reece reconnut aussitôt la silhouette d’Andy Danreb. Ce natif de Chicago avait l’œil partout et ne manqua pas d’adresser un léger signe de tête à Reece, sans ralentir son allure. Les manches de son incontournable chemise Oxford bleue avaient été retroussées. Il était prêt à se mettre au travail. Nicole Phan était presque aux antipodes de son collègue, ronchon et plus âgé, véritable relique de la Guerre froide. Elle était jeune, vive et presque toujours joyeuse. Reece ne se rappelait pas l’avoir jamais vue maussade. Ceux qui avaient le malheur de prendre sa gentillesse pour de la faiblesse ne tardaient jamais à succomber à sa détermination et à sa finesse d’esprit. Née aux États-Unis au sein d’une famille qui avait fui le Vietnam en 1975, elle était l’une des plus talentueuses profileuses de la CIA. Après la chute de Saigon, son grand-père s’était mêlé aux boat-people afin d’échapper à la furie de l’armée nord-vietnamienne. Elle n’était pas la première de sa famille à avoir un lien avec les services de renseignement américains. Elle aperçut Reece du coin de l’œil et lui adressa un petit signe.

Certains auraient pu trouver intimidant le fait de se tenir debout sur une estrade devant une audience constituée d’opérateurs endurcis dont la survie dépendrait des informations qui leur seraient fournies. Pour peu que ce soit le cas de Nicole, elle n’en montra rien.

« Bonsoir tout le monde, commença-t-elle. Je m’appelle Nicole Phan et je suis officier au sein du Centre de contre-terrorisme, avec la fonction de profileuse. Voici Andy Danreb, du bureau Russie au sein de la Direction de l’analyse, anciennement la Direction du renseignement pour ceux qui ont une bonne mémoire. »

Andy adressa un signe de tête à l’audience, sa coupe de cheveux et son regard sévère donnant l’impression qu’il avait encore récemment porté l’uniforme, même si cela datait en réalité de 30 ans et 20 kilos plus tôt.

En entendant le mot Russie, plusieurs des opérateurs se redressèrent dans leur siège et observèrent les orateurs, l’œil interrogatif.

« Cette opération est considérée comme “Très Secret-Défense” et je vous remercie d’avoir signé un peu plus tôt le formulaire de non-divulgation, poursuivit Nicole. Je sais que vous avez tous l’habitude de ce genre de formalités. »

Elle appuya sur une touche de la télécommande qu’elle tenait à la main et fit apparaître l’image d’une jeune femme sur l’écran derrière elle.

« Voici Hanna Hastings, une citoyenne américaine. Elle a été kidnappée en Roumanie par ce que nous supposons être un élément corrompu des services de renseignement russes. Nous pensons qu’elle a été transportée à travers la Moldavie jusqu’en Ukraine, à partir d’où ses ravisseurs ont pénétré en Russie. Le vol non programmé d’un avion de transport An-26, au départ de l’aéroport de Zavodska, en Crimée, a été observé 24 heures après l’enlèvement. Cet avion a effectué deux arrêts afin de se ravitailler avant d’atterrir finalement sur la base aéronavale de Sharomy, une base aérienne perdue au fin fond de la péninsule du Kamchatka, toujours en Russie. »

Une carte détaillée du plan de vol de l’avion apparut à l’écran, ainsi que des images satellites du tarmac isolé, mais long de 3 000 mètres.

« Voici Aleksandr Zharkov, continua Nicole en passant au slide suivant, affichant une photo du coupable présumé. Il est directeur adjoint au sein du Directorat S des services de renseignement extérieur russes. En termes simples, il dirige leur programme d’illégaux, gère les agents sans couverture, parfois les programmes de pénétration, ou encore les agents dormants. Voici son père, Ivan Zharkov. »

Une photo en noir et blanc du patron de la mafia remplaça celle du fils.

Andy opina d’un geste sec du menton et désigna l’écran.

« Ivan Zharkov, donc. C’est le Pakhan, c’est-à-dire le chef du gang Tambov de la Bratva, ce qui signifie mafia en russe. Quand le rideau de fer est tombé en 1991, c’était le chaos, mais quelques personnes y ont vu de formidables opportunités, ce qui a favorisé l’essor du crime organisé en Russie. Ivan était bien plus malin que beaucoup. Il s’est projeté dans le futur et a fait entrer l’un de ses fils, Aleksandr, dans les services de renseignement extérieur russes. Il souhaitait disposer de sa propre taupe. Nous pensons que ce sont les renseignements que son fils lui a fournis qui ont permis à Ivan de détruire ses concurrents et de consolider son pouvoir à la tête du gang Tambov de Saint-Pétersbourg. Il s’est servi de son fils pour orchestrer l’arrestation de ses rivaux via Interpol. Vous vous souvenez peut-être que ces arrestations avaient fait les gros titres en Espagne en 2008 ? Le fait de démanteler de tels réseaux criminels avait redoré l’image de marque de la Russie sur la scène internationale. Ces arrestations ont permis à Ivan Zharkov de s’affirmer comme un Vor v Zakon8 incontestable, une autorité incontournable de la Bratva, et de faire de lui le deuxième homme le plus riche de la Russie après le président. Le fait est qu’Ivan est un stratège à long terme et qu’il n’est pas à prendre à la légère. Nous disposons de rapports non confirmés faisant état d’une querelle grandissante entre lui et son fils. Aleksandr a ainsi été rappelé au pays alors qu’il était affecté en Biélorussie, en raison du meurtre d’une prostituée. Le crime a été maquillé, sans doute grâce à l’argent de son père, peut-être en raison de menaces de la part d’hommes de main de la Bratva. En faisant usage d’informations reçues récemment – le regard d’Andy se porta sur Reece –, nous avons relié les informations dont nous disposions sur les différentes affectations d’Aleksandr avec différents crimes non résolus et, bien que nos renseignements soient parcellaires, les dates nous font penser qu’Aleksandr pourrait être responsable de nombreux meurtres à travers le monde. »

Différentes photos de scènes de crime apparurent à l’écran, chacune d’elles exposant une jeune femme.

« Pourquoi ne pas confier cette affaire à Interpol ? demanda un opérateur à la carrure de char d’assaut, avec un fort accent du Sud.

– Interpol est bien implanté en Russie, mais ça ne ferait qu’alerter Aleksandr et l’inciter à disparaître. Si cette mission doit recevoir le vert action, je dis bien “si”, vous serez la seule chance de l’otage de s’en sortir en vie.

– Merci Andy, reprit Nicole. Aleksandr Zharkov a quitté Moscou il y a 36 heures à bord d’un An-26 qui a atterri plus tôt aujourd’hui sur la base aérienne de Sharomy. Une heure plus tard, un hélicoptère Mi-8 a décollé en direction de l’île Medny, qui se trouve à l’est de la péninsule du Kamchatka. Medny, qui est la plus petite des deux îles connues sous le nom des îles du Commandeur, a été laissée à l’abandon à compter de 2001. Elle est relativement petite, environ 180 km2, mais nous y avons observé des signes grandissants d’activité militaire au cours des deux dernières années. »

Des images satellites de l’île furent projetées sur l’écran.

« Il y a une structure de type bunker qui jouxte un imposant hangar métallique servant à abriter des véhicules. Cet été, différentes constructions ont été érigées en différents points de l’île. Notre théorie suppose, en raison de la proximité de cette île avec l’Alaska, qu’il s’agit d’installations radars ou de sites d’observation, mais nous ne pouvons pas en avoir la certitude. Nous pensons que madame Hastings a été emmenée sur cette île et qu’elle s’y trouve toujours. Pour combien de temps ? Nous n’en savons rien. Nous pensons également qu’Aleksandr Zharkov se trouve sur l’île avec elle. »

Une image en trois dimensions du relief de l’île s’afficha sur l’écran.

« Pour autant que nous le sachions, voici le bâtiment cible. Les Seabees ont presque achevé de construire sa réplique pour l’entraînement, mais gardez en tête que nous ne disposons d’aucun renseignement sur son aménagement intérieur.

– D’autres endroits possibles où l’otage pourrait avoir été conduite ? demanda un opérateur au physique de triathlète.

– Ivan Zharkov possède une datcha sur la mer Noire, mais il n’y passe pas beaucoup de temps. Il dispose également d’une propriété en Sibérie orientale, expliqua Nicole avant de faire apparaître une carte de la Russie et de zoomer en son centre. Cette propriété se situe dans l’épicentre de l’Événement de la Toungouska9. Il s’y rend au printemps et à l’automne, mais nous ne disposons d’aucune information selon laquelle son fils Aleksandr l’aurait accompagné sur place récemment.

– Quel est le profil de l’ennemi ? interrogea un opérateur affalé dans son siège et qui mâchait un chewing-gum.

« Aleksandr est quelqu’un de particulier, intervint Andy. Il ne fait pas confiance à son propre service de renseignement et s’est offert les services du groupe Wagner pour sa sécurité. »

Des visages opinèrent en reconnaissant le nom.

« Pour ceux qui l’ignoreraient encore, ajouta Andy, le groupe Wagner est une société de sécurité privée, une sorte de version russe de Blackwater.

– Est-ce qu’ils n’auraient pas été impliqués dans le meurtre de ces journalistes en République centrafricaine l’année dernière ? interrogea le même opérateur.

– Oui. Ils sont également liés aux disparitions ou aux “suicides” de quelques opposants à la politique de Poutine. Ils sont très actifs en Afrique, notamment en Centrafrique, à Madagascar, au Soudan, au Mali et en Libye. Leur pouvoir et leur influence ne font que croître, et ils viennent en renfort de certaines dictatures soutenues par la Russie, comme au Venezuela, en Syrie et encore ailleurs. Nous estimons qu’Aleksandr dispose d’une escorte de sécurité composée de huit à dix hommes issus de Wagner sur l’île, et peut-être même d’un garde du corps personnel, mais nous n’en sommes pas sûrs.

– Ils sont bien entraînés ?

– Les rangs de Wagner sont principalement composés d’anciens personnels de l’armée régulière russe, qui bénéficient d’un entraînement dans les installations de Wagner situées dans le Nord-Caucase, au sud de la Russie. Ils disposent néanmoins d’une petite composante de forces spéciales, pour les opérations telles que celles qui ont ciblé ces journalistes en Afrique. »

L’opérateur acquiesça comme s’il s’agissait là d’une chose tout à fait normale dans la vie d’un commando, ce qui était en réalité le cas.

« La question, c’est pourquoi ? demanda le sergent-major Holloway, exprimant à voix haute ce sur quoi tout le monde s’interrogeait.

– Je vais répondre à cette question, intervint Reece depuis le fond de la pièce, avançant jusqu’à l’estrade et venant se placer à côté d’Andy et de Nicole. Je m’appelle James Reece, j’ai déjà rencontré la plupart d’entre vous ce soir. Je suis un ancien SEAL, actuellement au service de la Division des opérations clandestines de l’Agence, bien que je suppose qu’elle ait été affublée d’un nouveau nom récemment. »

Sa saillie déclencha quelques rires de la part de l’audience, habituée à ce que les officiers supérieurs rebaptisent en permanence les programmes pour se faire bien voir lors de leurs évaluations, essayant ainsi de faire croire qu’ils étaient à l’origine de la création de l’entité avant d’accéder à un nouveau poste plus élevé au sein de la hiérarchie.

« Certains d’entre vous connaissent peut-être Raife Hastings », continua l’ancien commando.

Les visages acquiescèrent une nouvelle fois.

« Hanna est sa sœur. Elle a été enlevée en représailles de certains événements dans lesquels Raife et moi-même avons été impliqués l’année dernière. Raife est passé dans la clandestinité. La dernière fois que j’ai été en contact avec lui, il se trouvait dans la résidence de sa sœur en Roumanie. Je pense qu’il est actuellement en chemin pour l’île Medny.

– Putain ! lâcha Holloway en sursautant sur son siège. Ce que tu es en train de nous dire, c’est que nous avons potentiellement deux otages en territoire russe ?

– Et ce n’est pas tout, hésita Reece. De récentes informations nous laissent penser qu’Aleksandr est passé du statut de tueur en série de prostituées à celui de chasseur de proies humaines sur l’île Medny. Il va organiser une partie de chasse avec Hanna comme gibier, mais son véritable objectif est qu’elle lui serve d’appât. Ce que souhaite réellement Aleksandr, c’est nous avoir Raife et moi comme gibier dans une de ses parties de chasse.

– Quoi ? hurla Holloway sur le ton de l’incrédulité. Quelle est la fiabilité de ces informations ? »

Reece songea à l’agonie de Dimitry dans le chalet de Thorn, à la capsaïcine qui avait irrigué ses veines et qui l’avait fait bouillir de l’intérieur.

« Très fiable », affirma Reece sans prendre la peine d’utiliser la terminologie militaire associée avec la validation des sources.

Holloway secoua la tête. « Alors là, c’est du jamais vu. Bien que ce ne soit habituellement pas le genre d’endroit où l’on se pose ce genre de question, mais est-ce qu’on sait comment les choses vont s’organiser d’un point de vue diplomatique ? »

Nicole avança d’un pas pour répondre à la question.

« Si l’opération est approuvée, le président Grimes n’appellera le président russe que si les choses tournent au vinaigre. L’insertion et l’exfiltration se feront par hélicoptères MH-W Black Hawk, les informa-t-elle en faisant référence aux hélicoptères « furtifs » qui avaient été employés lors du célèbre raid sur Abbottābād. Nous disposons d’AK et de munitions d’origine russe afin que la frappe sur l’objectif puisse être attribuée à un gang rival russe. L’opération ne doit pas pouvoir être attribuée aux forces américaines. Cela se soldera sans doute par des règlements de compte dans les rangs de la Bratva, mais, de vous à moi, je pense que notre président ne fera que le service minimum pour nier les rumeurs d’une implication américaine. En raison de toutes ces accusations d’ingérence russe dans les dernières élections alors qu’il n’était encore que candidat à la vice-présidence, il souhaitera que le monde entier réalise qu’il n’est pas une simple marionnette de la Russie. »

Holloway se leva et jeta un coup d’œil à sa montre avant de se retourner pour confronter ses hommes.

« WARNO10 dans 30 minutes. Le facteur temps sera essentiel pour cette opération. La nuit va être longue. La prochaine fois que vous dormirez, ce sera au cours de votre transfert vers la Russie. »



8 Voleur dans la loi (titre attribué à un petit nombre de criminels formant l’élite de la mafia dans les pays de l’ex-URSS).

9 Grande explosion survenue en Sibérie le 30 juin 1908, probablement due à la chute d’un objet céleste, ayant couché des millions d’arbres.

10 Warning Orders (Ordres préparatoires).


Chapitre 58

Washington D.C.

Reginald Pyne se réjouissait de son rôle de protecteur du président. On aurait pu croire que le président américain était l’homme le plus puissant du monde, mais dans l’esprit de Pyne, l’homme qui contrôlait l’accès à celui-ci était celui qui détenait réellement le pouvoir. Soldat pour l’essentiel de sa vie, n’ayant jamais été habitué à évoluer dans ce qu’était la jungle politique de Washington D.C., le président Grimes se trouvait manifestement sujet à l’influence et aux manipulations de Pyne.

Roger Grimes avait passé l’essentiel de sa carrière comme officier de l’armée de Terre et n’avait été choisi comme vice-président pour le ticket présidentiel qu’en raison de sa capacité à incarner un équilibre idéologique nécessaire pour emporter la victoire dans les États clés. Avec un héros de la Guerre contre la terreur maintes fois décoré à ses côtés, le précédent président avait aisément remporté les élections.

Après que Grimes ait prêté serment en sa qualité de vice-président, il n’avait pas tardé à découvrir qu’il n’était qu’un pion relégué à l’arrière-plan de la vie politique, ne rencontrant que rarement le président ou les membres de sa garde rapprochée. Il lui était rapidement apparu évident qu’il n’avait été qu’un faire-valoir au cours de la campagne présidentielle et que son rôle de proche conseiller tel qu’il avait été vendu aux Américains n’avait été qu’une illusion. Grimes avait géré la situation avec professionnalisme et avais pris sur lui pour gérer les intérêts des vétérans, créant une commission d’enquête chargée de se pencher sur leurs problèmes d’accès aux soins, puis surveillant la mise en œuvre de ses recommandations.

Pyne, un vieux roublard de la politique et ancien lobbyiste, avait aidé celui qui n’avait alors été que vice-président à naviguer à travers les méandres du gouvernement fédéral, alors qu’il essayait, vainement pour l’essentiel, de défendre la cause de ceux qui avaient servi sous l’uniforme. Le vice-président avait ainsi appris à faire confiance au jugement politique de Pyne et tenu compte de ses conseils comme s’ils avaient été prodigués par un officier sous ses ordres. De son côté, Pyne avait joué au fidèle soldat, attendant le moment opportun pour accroître encore plus son influence. Il n’aurait pas pu se soucier moins des vétérans. Ce n’étaient à ses yeux que des hommes ayant fait preuve d’une stupidité effarante pour se porter volontaire en toute connaissance des risques encourus. Ils avaient déjà de la chance de bénéficier de soins médicaux gracieux à vie. Et qu’est-ce que ça pouvait bien faire s’il leur fallait pour cela attendre plusieurs heures dans la salle d’attente d’un hôpital ?

Pyne avait découvert que les techniques enseignées dans un livre qu’il avait lu à Harvard sur la manière de manipuler les femmes pour les attirer dans son lit fonctionnaient également en dehors d’un cadre sexuel. Ces méthodes l’avaient aidé à manipuler et à contrôler aussi bien des hommes que des femmes sur des sujets politiques. Il était parfois étonné de la facilité avec laquelle cela se produisait.

Il avait débuté sa carrière de lobbyiste à l’époque où l’industrie du tabac faisait l’objet de violentes attaques. Il avait alors découvert que les anciennes méthodes consistant à financer un homme politique, puis à menacer de soutenir son opposant lors des élections suivantes s’il ne suivait pas la ligne imposée, ne fonctionnait plus aussi bien que dans les années 1950-1970. Les politiques s’étaient organisés et adaptés. Il fallait jouer la partie différemment.

Aucune loi n’interdisait d’être un imbécile. Si ces idiots souhaitaient fumer et rendre l’industrie du tabac encore plus profitable, alors de quel droit le gouvernement pouvait-il se permettre de les en empêcher ? Violenti non fit injuria. Celui qui a consenti librement ne peut se targuer d’avoir été lésé. Qui plus est, le gouvernement américain avait besoin des taxes que rapportait cette industrie. Le cas contraire, comment aurait-il pu financer le système de soin ?

En 2006, il avait réussi à retarder l’application d’un décret exigeant que les fabricants de tabac informent le consommateur des effets néfastes de la cigarette. Le gouvernement avait souhaité contraindre des sociétés privées distribuant un produit parfaitement légal à dépenser leurs bénéfices chèrement acquis pour miner leur propre industrie ! Il avait différé l’application de ce décret pendant dix ans en multipliant les recours et les procès en appel. Le fait que le produit dont il assurait la défense tue plus de 480 000 de ses concitoyens chaque année ne lui faisait ni chaud ni froid. Les États-Unis étaient un pays libre. De toute manière, il suffisait d’imaginer ce que ce demi-million de personnes coûterait à l’État chaque année si elles devaient continuer à vivre. Il faudrait s’occuper d’elles encore plus longtemps ! L’un des principaux enseignements qu’il avait retenus d’un cours de philosophie alors qu’il était lycéen à Boston était issu des paroles qu’avait prononcées le biologiste français Jean Rostand : On tue un homme, on est un assassin. On tue des milliers d’hommes, on est un conquérant. On les tue tous, on est Dieu.

Pyne avait été heureux de constater que les médias s’étaient ensuite principalement préoccupés de la soi-disant crise des opioïdes liée à l’industrie pharmaceutique. Avec de nombreux procureurs généraux d’État et avocats de plaignants obnubilés par les près de 70 000 morts d’overdose médicamenteuse chaque année, l’industrie du tabac avait bénéficié d’un temps de répit pour se refaire une santé après les coups subis dans les années 1990. Le fait que la société pour laquelle il œuvrait en tant que lobbyiste entraîne la mort d’autant d’Américains en trois jours que l’attaque du 11-Septembre ne le souciait guère. Tandis que le vice-président Grimes avait combattu pour son pays, Pyne, lui, s’était battu pour que l’industrie du tabac demeure profitable et addictive.

La réussite qu’il avait rencontrée en contestant les décrets d’application de la loi antitabac avait attiré l’attention de l’industrie naissante du vapotage, et il s’était vu proposer de lucratives stock-options et autres avantages pour établir une stratégie qui permettrait de saborder les réglementations envisagées par la Food and Drug Administration, lesquelles étaient soutenues par toutes sortes de bien-pensants tels que l’Académie américaine de pédiatrie, l’association pour libérer les enfants du tabac Campaign for Tobacco Free Kid ou encore la Fondation américaine contre le cancer. Les multinationales du tabac avaient très tôt investi dans les sociétés positionnées sur le secteur du vapotage, leur injectant le capital nécessaire pour leur développement. Elles avaient estimé que ces dispositifs électroniques avec leurs liquides parfumés de multiples saveurs constituaient une porte d’entrée pour leurs produits à base de tabac et une excellente opportunité pour convertir de nouvelles générations de consommateurs.

Pyne avait réussi à prévenir la rédaction de nouvelles lois et à éviter la création d’une commission d’enquête sur les conséquences sanitaires du vapotage en dépit de données croissantes toujours plus flagrantes sur les conséquences négatives de cette nouvelle addiction. Il avait cependant suffisamment travaillé dans le domaine du lobbying à Washington D.C. pour comprendre qu’il était maintenant temps d’abandonner le navire. Il fallait voir la vérité en face. L’industrie multimilliardaire du vapotage ne tarderait pas à être régulée à son tour. Pine avait empoché son argent et s’était consacré à une activité encore plus détestable, une carrière politique.

Bien que son salaire au service de l’industrie du tabac et la conversion de ses stock-options issues de l’industrie du vapotage en dollars sonnants et trébuchants l’aient rangé dans cette catégorie des 1 % les plus fortunés du pays, il n’en restait pas moins un outsider. Les familles qui contrôlaient l’industrie du tabac et du vapotage étaient celles qui possédaient de belles demeures, des voitures de luxe, des jets, de multiples ex-épouses et des collections d’art. Elles avaient leur nom placardé aussi bien dans les chaires universitaires que dans les galeries des plus grands musées au monde. Dans un cas comme dans l’autre, Pyne s’était senti relégué à l’écart, à l’image d’un mercenaire censé se contenter de quelques miettes laissées par ces familles royales. Mais que seraient-elles devenues s’il n’avait pas été là pour leur donner des cours de média training, pour amender les dépositions avant qu’elles ne soient déposées devant les cours de justice et pour assister à chacune des commissions d’enquête au niveau fédéral comme gouvernemental ?

Il avait pensé que les sociétés de vapotage plus récentes et plus tendance l’auraient invité à intégrer leurs clubs exclusifs ou leurs galas – le genre de consécration sociale dont il avait rêvé depuis sa plus tendre enfance. Il s’était révélé que l’accès à ce royaume était resté sous la garde de ce même réseau bourgeois contre lequel il s’était battu toute sa vie. Ces derniers avaient simplement souhaité qu’il fasse son boulot pour l’industrie du vapotage comme il l’avait fait pour l’industrie du tabac, et qu’il reste à sa place. Après avoir découvert que l’argent n’était pas un sésame suffisant pour ouvrir certaines portes, Pyne avait donc donné sa démission et converti ses stock-options. En quittant ses fonctions, il avait pris soin de faire fuiter un mémo interne sur les pratiques commerciales de la société pour laquelle il avait travaillé, ainsi qu’une étude médicale indépendante censée souligner les avantages du vapotage par rapport à la consommation de tabac classique. Le mémo avait clairement souligné qu’il était important de cibler les enfants à travers des campagnes de publicité sur les réseaux sociaux pour les convertir aux parfums originaux que proposait le vapotage. L’étude médicale avait de son côté mis en garde le fait que le liquide des cigarettes électroniques contenait des composants à base de lipoïde et de toxine qui, lorsqu’ils étaient portés à haute température et inhalés, pouvaient entraîner des complications chimiques pour les poumons. Ainsi que l’avait exprimé un législateur fédéral dont la fille était morte après avoir vapoté au cours d’une soirée avec des amies d’université, « Cela empoisonne et tue nos enfants de l’intérieur. Ce ne sont rien d’autre que des meurtres. »

Pyne était parti au bon moment, laissant aux autres le soin de continuer à voguer sur le Titanic tandis qu’il se dirigeait vers l’inévitable. Son mémo et l’étude médicale, qu’il avait fait fuiter à l’intention des régulateurs du département de la Santé de New York ainsi qu’au producteur de l’émission 60 Minutes, en même temps qu’une étude du New England Journal of Medicine consacrée aux conséquences néfastes du vapotage sur les poumons, avaient fait en sorte que les sujets consacrés à la Crise des opioïdes soient éclipsés par ce nouveau scandale mettant en lumière les stratégies perverses des sociétés spécialisées dans les cigarettes électroniques. On pouvait reprocher ce que l’on voulait à l’industrie pharmaceutique, mais au moins n’avait-elle jamais élaboré d’actions marketing destinées à rendre les enfants accros aux opioïdes. Leurs médicaments aux propriétés analgésiques, qui entraînaient d’importants risques de dépendance, visaient spécifiquement le marché des adultes.

Enfant de prolétaire ayant vécu sa jeunesse au sein d’une communauté composée pour l’essentiel de familles fortunées, Reginald Pyne avait grandi dans un milieu particulièrement difficile. Même enfant, il avait insisté pour se faire appeler Reginald. Quand ses camarades de classe avaient découvert ses origines, ils l’avaient harcelé en l’affublant du surnom « le petit Reggie », ce qu’il avait détesté. Son père avait travaillé comme sapeur-pompier jusqu’à ce qu’un accident traumatisant manque de le tuer. Après cet accident, la famille Pyne avait continué à vivre dans une enclave exclusive de l’aire métropolitaine de New York, bien que dans le Connecticut voisin. Sa mère travaillait à l’accueil de l’école primaire privée où étudiait Reginald afin que son salaire puisse venir compléter la maigre pension d’invalidité de son mari et ainsi permettre à la famille de joindre difficilement les deux bouts. Son emploi au sein de l’école lui permettait de bénéficier d’une réduction sur les frais de scolarité de son fils, qu’elle n’aurait pu payer autrement. Les parents de Reginald souhaitaient qu’il puisse avoir accès à la meilleure scolarité possible.

Reginald pouvait observer les mères de ses camarades partir pour leur partie de tennis après avoir déposé leur progéniture, leurs pères ayant gagné bien avant le lever du jour leurs bureaux à Manhattan dans leurs berlines conduites par un chauffeur. Là, ils dirigeaient leurs sociétés de placement financier et leurs banques sur Wall Street, ce qui leur fournissait suffisamment d’argent pour leur donner la liberté de regarder de haut les petites gens à l’image des Pyne. La famille de Reginald n’était inscrite dans aucun des clubs exclusifs réservés à l’échelon supérieur de la société, pas plus qu’elle ne passait ses vacances aux Hamptons11 ou en Afrique du Sud. Rien de cela n’échappait au regard du jeune Reginald. Des années plus tard, sa réussite ne manquerait pas de surprendre les enfants de son ancienne école de Greenwich, la moitié d’entre eux étant probablement sous Xanax et l’autre moitié en train de détruire leurs poumons à l’aide de cigarettes électroniques parfumées à la pastèque. Ils ne tarderaient d’ailleurs pas à lui demander de leur rendre différents services. Tout ce dont il avait besoin, c’était d’attendre son heure. Sa patience avait fini par payer quand le précédent président avait été obligé de présenter sa démission à la suite de ce qui était désormais connu comme le scandale Capstone, l’expérimentation médicale d’un médicament contre les troubles du stress post-traumatique sur des SEAL en service à l’insu de ces derniers.

Roger Grimes était devenu président du jour au lendemain, avec Reginald Pyne comme l’un de ses plus fidèles conseillers. Titulaire du job le plus complexe du gouvernement, Grimes avait continué de s’appuyer sur sa garde rapprochée. En sa qualité de directeur de cabinet, Pyne détenait une influence considérable. C’était là l’opportunité après laquelle il avait attendu toute sa vie.

Ce matin-là, il avait rendez-vous avec la directrice de la CIA et l’un de ses adjoints pour un briefing confidentiel dans la salle de crise de la Maison-Blanche. En temps normal, des membres de l’état-major interarmées, le directeur du renseignement national ainsi que des représentants des différentes agences de renseignement auraient assisté à un tel briefing, mais c’était là « l’ancienne manière » de procéder. Avec Pyne, il en allait différemment.

Selon les règles qu’il avait édictées, les seules personnes présentes dans la pièce seraient Pyne, la directrice de la CIA et Victor Rodriguez, le responsable des opérations clandestines. En dépit de toutes les mesures de sécurité en vigueur dans la Maison-Blanche, ce qui s’y tramait ne manquait jamais de fuiter à l’extérieur. Le directeur de cabinet ne souhaitait pas que ce qui serait dit puisse être rapporté aux oreilles du président sans qu’il ait eu son mot à dire avant. Reginald Pyne ne faisait qu’appliquer sa philosophie selon laquelle l’accès au président ne pouvait se faire qu’à travers lui. Tous les clubs sélects auxquels l’accès lui avait été refusé quand il avait été plus jeune lui tenaient désormais leurs portes grandes ouvertes. Il avait enfin entre ses mains le pouvoir dont il avait toujours rêvé. Il était devenu quelqu’un.

Les responsables de la CIA furent invités à entrer dans la salle de crise de la Maison-Blanche, une salle de conférence au plafond bas meublée d’une grande table occupant l’essentiel de sa longueur. Des fauteuils de cuir noir identiques les uns aux autres entouraient la table, et Motley ainsi que Vic choisirent les deux plus proches d’une des extrémités de la table et s’assirent en attendant que le directeur de cabinet veuille bien les rejoindre.

Janice Motley était un mélange létal d’intelligence et de dureté. Afro-Américaine âgée d’une cinquantaine d’années, elle avait été nommée relativement récemment à la tête de l’Agence, mais elle bénéficiait d’une longue expérience en tant qu’ancienne avocate générale au sein du Comité du renseignement du Sénat. Elle avait été désignée par le président précédent afin de mettre un terme à ce qu’il avait estimé être la culture « cow-boy » du service clandestin, mais ses premières décisions avaient agréablement surpris ses anciens collaborateurs. L’une d’entre elles avait consisté à approuver l’intégration de James Reece en tant que contractuel de l’Agence, ce qui avait été un énorme risque politique en raison de son statut de terroriste domestique. Elle avait ensuite donné le feu vert à l’opération qui avait permis à Reece et à Freddy Strain de déjouer une attaque de sniper et un attentat chimique à Odessa, sauvant ainsi la vie du président américain. Ces événements l’avaient propulsée à la direction de l’Agence. Elle n’avait pas oublié que c’étaient les actions audacieuses de Reece et Freddy qui avaient accéléré sa carrière.

Pyne les laissa mijoter pendant une vingtaine de minutes, la plus vieille des astuces permettant de montrer qui détenait réellement le pouvoir. Il entra ensuite tout feu tout flamme, avec les marques de fabrique habituelles qu’étaient sa chevelure poivre et sel et son sourire éclatant. En dépit de ses longues journées de travail qui se déroulaient pour l’essentiel dans des bureaux, il avait le visage bronzé couleur cuivre. Sa fonction ne semblait pas le garder très éloigné des terrains de golf. Il offrit une poignée de main correcte à ses deux interlocuteurs et alla s’asseoir en tête de table, dans le fauteuil marqué du sceau présidentiel. Le signal qu’il envoyait était clair : dans cette pièce, c’est moi le président.

Pyne jeta un coup d’œil à sa montre. Il portait au poignet une montre numérique Ironman afin d’apparaître rustique, mais ce n’était rien d’autre que l’expression d’une hypocrisie subtile. Il conservait sa montre Patek Philippe à son domicile pour d’autres occasions. Comme il en avait l’habitude, il débuta le briefing sans aucune parole de politesse, faisant virevolter son index devant la directrice de l’Agence pour lui signifier qu’il n’avait pas de temps à perdre.

La directrice Motley se racla la gorge.

« Merci d’avoir trouvé le temps de nous rencontrer, M. Pyne. Comme vous le savez d’après le briefing de renseignement quotidien adressé au président, une citoyenne américaine nommée Hanna Hastings a été enlevée en Roumanie. Des indices laissent penser que son kidnapping a été organisé par un officier des services de renseignement russes du nom d’Aleksandr Zharkov et qu’elle aurait été transférée sur l’île Medny, une île se situant au large de la péninsule du Kamchatka, en pleine mer de Béring. »

Rodriguez gérait les éléments visuels de la présentation, utilisant son ordinateur portable pour faire défiler les slides du PowerPoint sur les imposants écrans LCD qui tapissaient les murs.

« Jusqu’à quel point êtes-vous sûre que la personne en question se trouve sur cette île ?

– Nous disposons de renseignements d’origine humaine et techniques, et leur degré de fiabilité est plutôt élevé, répondit Motley sans rien expliquer d’autre afin d’éviter d’avoir à répondre à des questions sur l’origine des sources humaines que Vic n’avait pas souhaité détailler.

– Mais aucune source d’origine électromagnétique pour confirmer cela ? »

Vic grimaça sur son fauteuil, mais Motley demeura imperturbable.

« Correct, monsieur.

– Continuez.

– Nous pensons qu’Aleksandr Zharkov, directeur adjoint du Directorat S au sein des services de renseignement extérieur russes, se trouve lui aussi sur cette île. Il n’est autre que le fils d’un membre bien connu du crime organisé de Saint-Pétersbourg. Je sais que vous avez été informé de la récente attaque contre le ranch de la famille Hastings au Montana. Il s’est agi là d’une tentative d’assassinat contre l’un de nos contractuels, une attaque qui a été menée par les membres du syndicat du crime d’Ivan Zharkov.

– Quel était ce contractuel ? interrogea Pyne.

– Il s’agissait de James Reece, répondit la directrice.

– Formidable ! Ce gars-là devrait se trouver en prison. La seule raison pour laquelle il n’attend pas dans le couloir de la mort tient à son numéro d’acrobate à Odessa. Continuez.

– Après l’échec de la frappe au Montana, le directeur Zharkov a fait enlever Hanna Hastings en Roumanie afin d’attirer son frère et peut-être même James Reece en Russie afin qu’ils viennent la sauver.

– Pourquoi aurait-il fait ça ?

– Voici son profil psychologique, indiqua la directrice Motley en faisant glisser un dossier vers Pyne.

– La version courte, s’il vous plaît. J’ai un pays à gérer.

– Il s’agit d’un tueur en série. Il assassine les gens de manière anormalement sadique afin d’éprouver une gratification instantanée pour combler un besoin de sensations grisantes et sexuelles. Dans le cas de Zharkov, ces troubles ont sans doute pour origine le fait qu’il ait lui-même retrouvé sa mère suicidée alors qu’il était encore enfant.

– Vous me donnez mal à la tête. Que cherche-t-il au juste ? »

Rodriguez afficha sur les écrans un nouveau slide dont l’image principale était une capture d’écran du Dark Web.

« C’est quoi cette connerie ? demanda Pyne.

– Ceci, poursuivit Motley, provient d’un site internet du Dark Web. Pour 500 000 dollars américains, n’importe qui peut prétendre à chasser un gibier humain sur l’île de Zharkov.

– Quoi ?

– Il importe des prisonniers depuis l’Afrique. Ils deviennent alors des proies. Le site Internet les présente comme des criminels endurcis. Zharkov s’est attribué les rôles de juge et de jury. Pour un demi-million de dollars, n’importe qui peut tenir celui de bourreau.

– Et vous êtes en train de me dire qu’il cherche à proposer du plus gros gibier ? interrogea Pyne.

– C’est correct, monsieur. Il a cherché à utiliser Hanna Hastings en qualité d’appât, et cela a fonctionné. Il y a deux jours de cela, le frère de mademoiselle Hastings, un ancien Navy SEAL, a contacté Aleksandr Zharkov via le Dark Web. Ses dernières communications indiquent qu’il a réservé une partie de chasse à l’homme dans le Kamchatka. Il semblerait qu’il ne nous fasse pas confiance pour venir en aide à sa sœur. Nous n’avons plus entendu parler de lui depuis. En raison de son temps passé dans les SEAL, il dispose d’une accréditation d’ordre TS/SCI12, et il y a plusieurs choses dans sa tête dont nous préférerions que les Russes n’aient pas connaissance.

– Putains de SEAL ! s’exclama Pyne en levant les yeux au plafond. Quand ils n’écrivent pas des livres, ils entraînent des crises à l’international. »

La directrice Motley ignora sa remarque puérile et reprit son exposé.

« En coordination avec   et l’état-major interarmées, nous avons développé deux modes d’action à vous soumettre, et nous aimerions également pouvoir briefer le président dès que possible.

– Quelles sont nos options ?

– M. Rodriguez va vous les exposer, monsieur.

– Merci madame la directrice. »

L’insonorisation de la pièce était inhabituelle, et l’acoustique fit que Vic eut l’impression que sa voix portait bien plus que la situation ne l’aurait exigé.

« M. Pyne, nous avons briefé l’état-major interarmées ce matin, et celui-ci a pris les mesures nécessaires pour transférer des moyens aux endroits nécessaires et ainsi faciliter la mise en œuvre du mode d’action choisi par le président dans l’hypothèse où celui-ci autoriserait une opération de libération d’otages visant à ramener mademoiselle Hastings et son frère aux États-Unis. Comme vous le savez, nous avions réussi à exfiltrer   en faisant usage de propulseurs sous-marins.

– Le physicien nucléaire de l’année dernière ? Je me souviens que j’avais approuvé cette mission. »

Vic se mordit la langue, sachant parfaitement que la mission avait été validée par le président et non pas par son directeur de cabinet.

« Oui, monsieur. La mission suivrait un déroulement similaire, mais plutôt que programmer un simple rendez-vous et une exfiltration, les propulseurs sous-marins emporteraient avec eux un groupe d’assaut de  . Ils infiltreraient l’objectif et réaliseraient la mission en faisant usage d’armes qui ne seraient pas attribuables aux États-Unis.

– Qu’est-ce que ça veut dire ?

– Ils utiliseraient des AKM chambrées en 7,62x39 avec des munitions d’origine russe afin de donner l’illusion que l’assaut aurait été mené par un gang de la mafia russe contre le fils de leur rival.

– Et la seconde option ?

– Le CAG13, des aviateurs du 160e14, ainsi que des opérateurs de l’Agence et du FBI HRT15 ont été rassemblés sur un lieu sécurisé. Le plan consiste à décoller depuis l’Alaska, à passer au large des îles Aléoutiennes en masquant toute signature radar, et à insérer des équipes via HAHO – ce qui signifie un parachutage haute altitude, haute ouverture – sur l’île Medny sous couvert de la nuit.

– Je sais parfaitement ce qu’est un saut HAHO, indiqua Pyne en mentant. Ils utiliseraient également des armes russes ?

– Affirmatif, monsieur.

– Continuez.

– Après leur insertion, les équipes feraient mouvement sur l’île, pénétreraient l’objectif cible et sécuriseraient les otages. Des hélicoptères, les mêmes que ceux employés au cours de la mission contre ben Laden, décolleraient alors depuis un navire de guerre naviguant dans les eaux internationales et viendraient exfiltrer le personnel américain. »

Pyne se cala dans sa chaise et ferma les yeux tout en poussant un soupir exagéré. Il se pencha ensuite en avant.

« Vous voulez envahir la Russie ?

– Non, monsieur. Le plan consiste simplement à réaliser une incursion en Russie pour y récupérer une citoyenne américaine retenue contre son gré.

– Drôle de sémantique. Dans l’un ou l’autre des modes d’action préconisés, combien de temps vos hommes resteraient-ils sur place ?

– Quatre heures pour l’option avec les propulseurs sous-marins. Une heure, peut-être deux, dans le cas de l’option aéroportée.

– Est-ce qu’il pourrait s’agir d’une sorte d’action de représailles contre un ancien SEAL en raison d’une opération qu’il aurait menée contre la Russie lors de son temps passé sous les drapeaux ?

– Nous ne pensons pas que cet enlèvement ait été sanctionné par le gouvernement russe. Nous pensons également que si nous intervenons via les canaux officiels, alors le directeur Zharkov sera prévenu, ce qui coûtera la vie à Hanna Hastings.

– Serait-ce là le mode d’action numéro 3 ? demanda Pyne.

– Monsieur, si nous passons par la voie diplomatique, il est impératif que le président comprenne que cela signera l’arrêt de mort d’une citoyenne américaine.

– Vous n’en savez rien, contra Pyne.

– C’est la conclusion de l’analyse officielle de la CIA.

– De la même manière que pour les armes de destruction massive en Irak ? »

La directrice Motley se retint de lui adresser un regard condescendant.

« Cela s’est produit avant que je ne sois nommée, monsieur Pyne, répondit-elle sans exprimer la moindre trace de la colère qui bouillait en elle.

– Ordre de bataille ennemi ? interrogea Pyne, revenant ainsi au cœur du sujet et employant un terme qu’il avait entendu le président utiliser à l’occasion (il l’avait noté sur un papier).

– Aleksandr Zharkov ne bénéficie d’aucune protection officielle russe. Il a préféré faire appel à une escorte privée fournie par le groupe Wagner. Dix mercenaires sont actuellement déployés à ses côtés. Nous ne pensons pas qu’ils s’attendent à une opération de libération d’otages.

– N’essayez pas de me mentir, prévint le directeur de cabinet, adressant sa question suivante à la directrice Motley. Quelle est l’origine réelle de ce différend entre Zharkov et la famille Hastings ou cet hurluberlu de Reece ?

– Il est possible qu’ils soupçonnent Reece d’avoir entraîné l’échec du projet d’assassinat du président Grimes à Odessa l’année dernière, et d’avoir ensuite joué un rôle dans l’exécution du colonel Vasili Andrenov ainsi que dans l’empoisonnement du général Qusim Yedid. Ce serait alors en quelque sorte des représailles, expliqua la directrice Motley en prenant soin de rappeler volontairement que Reece avait sauvé la vie du président.

– Oui, tout cela est plutôt curieux, lâcha Pyne. J’avais entendu des rumeurs selon lesquelles ce M. Reece était responsable de ces deux assassinats. Que savez-vous exactement à ce sujet ? »

Rodriguez se tendit visiblement sur son fauteuil tandis que Motley affronta le regard de Pyne sans ciller.

« Nous avons déjà confirmé qu’il ne s’agissait que de rumeurs, monsieur, et que ces deux personnes avaient une liste d’ennemis longue comme le bras.

– Je vois. Et pourquoi risquerions-nous un incident international, peut-être même une guerre avec la Russie, pour kidnapper une fille et son frère dont les Russes expliqueront certainement qu’ils se trouvaient là-bas de leur plein gré.

– Si nous ne le faisons pas, répondit la directrice Motley, une citoyenne américaine enlevée malgré elle sera tuée, tandis que l’un de nos opérateurs accrédités TS/SCI sera longuement interrogé par ce même pays qui avait manipulé la technologie que nous avions développée afin d’influer sur nos dernières élections. Nous avons là une opportunité de riposter. »

Pyne tapota de l’index sur l’étui de cuir fermé protégeant son iPad.

« Quand compteriez-vous agir ?

– Tous nos éléments sont placés en stand-by, monsieur, l’informa Rodriguez. Nous pourrions faire embarquer nos équipes dans des C-17 avec un préavis de 45 minutes une fois l’aval du président obtenu pour l’un ou l’autre des modes d’action. »

Pyne continua à marteler son index tout en songeant aux différentes options et aux pires scénarios possibles.

« Je veux que vous remerciiez les hommes et les femmes qui ont rendu possibles ces possibilités d’intervention. – Pyne marqua un arrêt volontaire. – Mais il n’y a aucune chance pour que nous envisagions d’envahir un pays doté de l’arme nucléaire pour ramener une fille et son frère, qui sont probablement déjà morts. Est-ce que vous avez la moindre idée du genre de crise internationale que tout cela pourrait entraîner ? Nos relations avec la Russie sont déjà merdiques. Cela pourrait provoquer une nouvelle Guerre froide, ou pire encore, une Troisième Guerre mondiale.

– Monsieur…, fit Motley en tentant d’intervenir.

– Vous avez eu tout loisir de parler, jeune femme, maintenant c’est à mon tour. Il n’y aura aucun aval du président. Il n’y aura pas de mission. Renvoyez vos hommes à fort Bragg ou à Coronado, d’où qu’ils viennent. Et j’exige des accords de non-divulgation signés par tous ceux qui ont été dans la boucle. Je n’ai pas besoin que des connards aillent pleurnicher auprès de leurs élus au Congrès à ce sujet.

– Monsieur, est-ce que le président ne devrait pas…, intervint Rodriguez.

– Pour autant que vous soyez concerné, considérez que je suis le président. Il ne sera pas briefé, et si jamais vous essayez de me contourner pour aller lui parler, alors cela signera la fin de votre carrière et de celles de tous ceux impliqués dans ce projet. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ? »

Ses deux interlocuteurs demeurèrent imperturbables et acquiescèrent en silence.

« Parfait ! fit Pyne en passant d’un ton outragé à un ton presque efféminé en une fraction de seconde. Cette pièce est sécurisée. Laissez vos documents ici. Maintenant, je suis certain que la CIA a d’autres dossiers urgents à traiter. Merci de vous être déplacés et passez une bonne fin de journée. »

Il se leva et se dirigea vers la porte sans leur serrer la main, avec le sentiment d’être désormais détenteur de renseignements très intéressants. S’il pouvait les transmettre à temps, alors cela pourrait lui rapporter très gros une fois que le président ne serait plus en fonction. Il avait besoin de rendre visite à un vieil ami.

Il n’y avait pas de plus grand pouvoir que l’information.



11 Région de l’État de New York située à l’est de Long Island, regroupant plusieurs villes et villages connus pour faire partie des lieux préférés de nombreuses stars fortunées.

12 Top secret / Sensitive compartmented information (Top-secret / Information sensible compartimentée).

13 Combat Applications Group (l’une des appellations officielles de la Delta Force).

14 160th Special Operations Aviation Regiment (160e régiment d’aviation des opérations spéciales).

15 FBI Hostage Rescue Team (équipe de libération d’otages du FBI).


Chapitre 59



Reece observa à travers la lunette thermique de son fusil de précision semi-automatique SR-25 E2 les environs du bunker, à la recherche du moindre signe d’activité humaine. Son monoculaire à image thermique L3 LWTS était monté à l’extrémité de sa lunette de visée NightForce et rendait chaque être vivant aussi visible qu’un boulet de charbon sur de la neige. Reece se trouvait sur la plus proche des trois positions d’observation, à près de 550 mètres du bâtiment cible. Les seuls mouvements qu’il avait repérés jusque-là étaient ceux des éléments d’assaut approchant la structure depuis deux directions différentes. Les opérateurs progressaient rapidement et silencieusement, avec l’expérience acquise par des centaines de missions en territoire ennemi. Ils investiraient bientôt le bâtiment dans une chorégraphie létale.

Reece déplaça son arme et, à l’aide de son monoculaire, balaya l’horizon derrière lui afin de s’assurer que personne n’était arrivé sur ses arrières. Clair. Sa fonction d’observateur, dénuée de toute responsabilité et dépourvue de cette pression ressentie par le chef d’unité, lui rappelait les jours anciens où il avait servi comme simple sniper SEAL. Il reporta son attention sur l’arrière de l’objectif juste à temps pour observer le groupe d’assaut disposer ses charges explosives contre le bâtiment de béton afin d’y ouvrir une brèche. Il détourna les yeux de manière instinctive.

Une violente explosion secoua le bâtiment, l’élément de tête s’engouffrant aussitôt dans la brèche qui avait été ouverte par les explosifs à charge creuse parfaitement positionnés. La distance et les réducteurs de son masquèrent les coups de feu, mais Reece savait que l’affrontement était aussi rapide que violent. Après dix secondes qui lui avaient semblé être autant de minutes, Reece entendit le sergent-major Holloway sur le canal radio : « Objectif nettoyé. Je passe devant Touchdown Dugga Boy. Touchdown Lioness. »

Les opérateurs maintinrent un périmètre de sécurité autour de l’objectif cible, leur précieuse cargaison parfaitement protégée en son centre, à l’intérieur d’une phalange d’opérateurs équipés de gilets balistiques. Un rapide coup d’œil à l’écran de son équipement ATAK accroché à son torse, une sorte de smartphone bénéficiant d’un logiciel de cartographie très détaillé à usage militaire, lui permit d’avoir confirmation de la position des forces amies et de la zone de poser pour hélicoptères. La frontière entre la guerre et les jeux vidéo était de plus en plus difficile à distinguer.

Reece et le reste de l’élément sniping se trouvaient à près de 200 mètres de la zone de poser quand ils entendirent l’étrange bourdonnement des hélicoptères furtifs en approche. Il regarda les opérateurs faire embarquer les otages dans le premier Black Hawk, qui décolla immédiatement pour gagner une altitude de sécurité. Il accéléra la cadence et adopta un pas de course, jetant un coup d’œil dans son dos toutes les secondes et quelques afin de s’assurer qu’il n’était pas menacé. Il se baissa de manière instinctive en passant sous le rotor tournant et grimpa dans le ventilo avec ses équipiers snipers et une partie d’un groupe d’assaut. Son estomac se souleva quand le pilote mit les gaz et arracha la puissante machine en direction du ciel. Les jambes de Reece pendaient à l’extérieur par l’ouverture de la soute, son fusil prêt à appuyer les miniguns de l’équipage si nécessaire. Ils quittèrent rapidement l’objectif, volant à pleine vitesse et en rase-mottes au-dessus du territoire ennemi. À moins d’un incident mécanique ou d’une interception par un chasseur russe, ils étaient désormais en sécurité.

« À tous les éléments, ici CARGO 6. Finex, je répète, Finex. »

Reece entendit l’appel du commandant d’unité dans le casque Peltor qu’il portait sous son casque balistique. C’était le signal de la fin de l’exercice. Du point de vue de Reece, tout s’était exceptionnellement bien déroulé.

Il suffisait maintenant de tout reproduire dans le monde réel, contre un ennemi en arme qui défendrait son propre territoire.

* * *

Même des opérateurs expérimentés ressentaient l’euphorie due à un travail bien fait, et l’humeur au cours du débriefing fut aussi légère que sérieuse. Chacun des pilotes, chacun des opérateurs et chacun des éléments d’appui impliqués dans l’opération se trouvaient dans la pièce. Ces hommes dans leurs tenues de combat trempées de sueur sirotaient des cafés, du Kill Cliff, de la Gatorade ou du Red Bull, chacun luttant contre le rythme circadien de son corps lui indiquant qu’il était déjà depuis longtemps l’heure d’aller se coucher. L’horloge murale indiquait qu’il était un peu plus de 4 heures du matin et, bien qu’ils se fussent entraînés de nuit et qu’ils aient dormi le jour, ils étaient tous épuisés.

La culture des opérations spéciales est unique dans ce sens où il existe une volonté particulière de faire abstraction des grades dès lors qu’il s’agit de fournir une évaluation honnête sur une action donnée. Bien que la mission se soit parfaitement déroulée, il y avait néanmoins quelques axes d’amélioration possibles, et personne ne chercha à dissimuler ce qui aurait encore pu mieux se passer. Des images vidéo de l’assaut, prises par un drone, furent projetées sur un écran géant et figées à différentes reprises afin de permettre aux uns ou aux autres de les commenter. Les mouvements de chacun des opérateurs pouvaient être analysés grâce au système ATAK, et ces trajectoires furent à leur tour diffusées et analysées de la même manière que la captation d’une partie de football pouvait être aussitôt étudiée après un match dans les vestiaires des joueurs. La technologie ne laissait subsister aucun doute sur qui avait fait quoi, et quand.

Le rôle de Reece était celui d’un officier de liaison détaché sur le terrain afin de venir en aide aux opérateurs qui mèneraient l’opération de libération. Il avait toujours bénéficié de la réputation d’avoir été un excellent commandant d’unité, mais ses exploits récents avaient également fait de lui l’équivalent d’une légende, raison pour laquelle le sergent-major lui demanda s’il souhaitait ajouter quelque chose.

« Je voudrais juste dire que si c’était moi qui me trouvais en difficulté sur l’île Medny, il n’y aurait pas d’autre groupe d’assaut que le vôtre que je souhaiterais voir défoncer les portes. Merci à tous pour votre… » Le téléphone portable de Reece sonna. « Excusez-moi », dit-il en voyant le numéro de Vic s’afficher à l’écran.

Il s’éloigna de quelques pas et décrocha.

« Dis-moi tout, Vic.

– C’est négatif, Reece.

– Merde !

– Le directeur de cabinet du président a donné son véto.

– Vous n’avez même pas discuté avec le président ? File-moi son numéro ! Tu fais partie de la C-I-A, non ? Donne-moi son numéro privé. Je vais l’appeler directement et lui rappeler ce qu’il s’est passé à Odessa.

– Je sais que tu es énervé, Reece. La directrice Motley et moi-même avons parlé toute la nuit de la meilleure manière de gérer le problème, mais pour l’instant, nous avons les mains liées. »

Reece était sur le point d’insister, mais il changea plutôt de braquet. Il était temps de réfléchir, non pas de sortir de ses gonds.

« Désolé, Vic, je comprends. Je vais passer l’info ici.

– Transmets-leur à tous les regrets sincères et les remerciements de la directrice. Repose-toi et prends ton temps pour revenir. Nous allons trouver une solution. Comme tu l’as fait remarquer, c’est nous la CIA. »

Reece raccrocha et se retourna pour voir tous les opérateurs avec leurs yeux braqués sur lui, comme s’ils avaient déjà conscience de ce qu’il allait leur apprendre. Ils avaient connu plus de missions avortées au dernier moment au cours des années passées qu’ils ne pouvaient s’en rappeler.

« La mission est annulée, indiqua Reece. La directrice Motley vous remercie tous pour vos efforts, mais c’est mort. »

Quelques têtes opinèrent de manière résignée, en silence, puis ils commencèrent à se diriger vers la porte.

Le sergent-major Holloway se rapprocha de Reece.

« Je suis désolé, mon ami.

– Ouais… Tu connais un bar dans le coin ?

– Comment t’as deviné ? Suis-moi. »

* * *

La plupart des sièges et des tabourets étaient déjà occupés quand Reece et Christian Holloway entrèrent dans le bar de fortune.

« Quel endroit ! s’exclama Reece en découvrant l’espace caverneux.

– Eh bien, comme ça fait quand même pas mal d’années qu’on traîne nos guêtres ici, on a fini par avoir envie d’un endroit où l’on pourrait se sentir comme chez nous. Ce sont les Seabees qui nous l’ont construit. Ils en ont également construit un pour le Blue Team. »

Des plaques ornaient les murs, des guirlandes lumineuses rouges pendaient au plafond et des haut-parleurs, reliés par Bluetooth à la playlist de l’un des opérateurs, emplissaient la petite structure d’une chanson de Johnny Cash.

« On t’offre une bière ? proposa Holloway.

– Dans quelques minutes. Avant cela, j’aimerais bien boire un whisky et prendre le temps de cogiter un peu, répondit Reece.

– Fais gaffe, ça peut être dangereux de réfléchir, fit remarquer Holloway en souriant.

– C’est ce qu’on n’arrête pas de me dire, répliqua Reece avant d’aller se fournir dans le bar en libre-service tout en adressant un signe de tête aux opérateurs de   qui levèrent leurs verres à sa santé quand il passa devant eux.

Après avoir observé ce qui semblait être une réserve inépuisable de bouteilles de whisky, Reece pencha pour un Woodford Reserve avec glaçons et alla s’installer sur un tabouret à l’autre extrémité du comptoir du bar, touillant son whisky et ses glaçons avec une petite tirette en plastique.

Le soleil commençait à se lever quand les derniers opérateurs quittèrent le bar. Les glaçons de Reece avaient fondu depuis longtemps, mais il n’avait toujours pas bu la moindre gorgée de son breuvage, son esprit entièrement accaparé par Hanna, Raife, Ivan Zharkov, Aleksandr, Oliver Grey et l’île Medny. Il ne releva même pas les yeux quand la silhouette d’Andy Danreb approcha et qu’il vint prendre place à côté de lui.

« Il est comment ce whisky ? demanda Andy. Il me semble un peu trop coupé. »

Reece leva les yeux et regarda autour de lui.

« On est les derniers ?

– Quel esprit d’observation ! Vous devriez venir travailler pour la CIA.

– J’imagine que j’ai perdu toute notion du temps.

– Les bars sont propices à cela.

– Est-ce que c’est de l’eau ? demanda Reece en désignant le verre d’Andy.

– De la vodka. C’est comme de l’eau, mais c’est meilleur. N’oubliez pas que je viens du bureau Russie.

– Ça paraît logique.

– Qu’est-ce que vous faites ici, Reece ?

– Je cogite.

– Ah ! fit Andy avant de boire une gorgée de vodka. Pendant la Guerre froide, c’est quelque chose que nous faisions souvent.

– Quoi donc ?

– Essayer de trouver un moyen d’accomplir le boulot quand nos supérieurs ou les politiciens nous disaient que nous ne le pouvions pas.

– Et comment vous gériez le truc ?

– Nous pensions avec un coup d’avance, répondit Andy en se tapotant la tempe de l’index. Nous utilisions pas mal le concept de déni plausible. Un terme sexy pour offrir à ses supérieurs la possibilité d’affirmer qu’ils n’avaient connaissance de rien et que “Oui, monsieur, je vais mettre au pas ces têtes brûlées et m’assurer que cela n’arrivera plus jamais, monsieur.” – Andy esquissa un sourire. – Votre père en a fait usage plus d’une fois.

– Vous connaissiez mon père ? Pourquoi ne me l’avoir jamais dit ?

– Tout le monde connaissait votre père, Reece. Pas forcément sur un plan personnel, mais au moins de réputation. Et si je ne vous l’ai pas dit, c’est parce que cela n’était pas pertinent au moment où nous nous sommes rencontrés.

– Et maintenant, ça l’est ?

– Ça l’est, répondit Andy avant de boire une autre gorgée.

– De quelle manière ?

– Une fois, votre père avait reçu l’ordre de laisser tomber une source qu’il exploitait en Tchécoslovaquie, un médecin, et de ne lui fournir aucune aide dans son exfiltration. Vous savez ce qu’il s’est passé ensuite ? »

Reece acquiesça.

« Parfait. De quoi avez-vous besoin pour passer à l’action ?

– Respirer un bon coup, observer autour de moi et passer un coup de fil, répondit Reece.

– Désolé, fit Andy, mais je suis un peu dur d’oreille ces temps-ci. Je n’ai pas très bien compris.

– C’est quelque chose qu’un vieil ami à moi avait l’habitude de dire. “Respirer un bon coup, observer autour de moi et passer un coup de fil”.

– Eh bien, il me semble que vous avez déjà pris le temps de respirer un bon coup. Il serait peut-être temps maintenant d’observer autour de vous. »

Reece releva la tête, son regard s’attardant sur les plaques commémoratives et les souvenirs accrochés aux murs relatant les exploits de certains des meilleurs opérateurs des forces spéciales au monde qu’il n’ait jamais connus. Il sourit.

« Merci, Andy », lança Reece avant de descendre de son tabouret et d’abandonner son verre de Woodford intact sur le comptoir du bar.


Chapitre 60

Reece émergea à la lumière du jour, s’arrêtant brièvement pour protéger ses yeux de la luminosité tout en allant chercher dans sa poche ses lunettes de soleil Gatorz pour les glisser sur son nez.

Il repartit au pas de course en direction des hangars utilisés comme entrepôt pour les divers équipements et repéra les opérateurs de   d’ores et déjà occupés à inventorier et remballer leur matériel en préparation de leur retour à fort Bragg.

« Christian ! hurla Reece en voyant le sergent-major Holloway qui surveillait ses hommes.

– Hé, mon ami, j’espère que tu ne nous en veux pas de t’avoir abandonné ce matin. On avait l’impression que tu voulais rester un peu seul.

– Pas de problème. Je viens de recevoir un appel de Vic de l’Agence. Il travaille sur une nouvelle option concernant la mission en Russie. Il voulait savoir si nous pouvions 1149 quelques équipements, expliqua-t-il en faisant référence au formulaire permettant de réquisitionner et comptabiliser n’importe quel équipement de valeur d’une unité à une autre.

– Vraiment ? répondit Christian.

– Ouais, il suffit de faire ça dans les règles. Je signerai le formulaire et je prendrai l’équipement en compte. Tu devrais le récupérer d’ici quelques semaines.

– Reece, est-ce que quelqu’un t’a déjà dit que tu étais le pire menteur de toute la planète ? »

Reece répondit par un haussement d’épaules en fronçant les sourcils.

« À quel genre d’équipement tu penses ?

– Juste quelques parachutes, des optiques de vision nocturne, des radios et des H&K 416, indiqua Reece. Ah oui, et pour accompagner les parachutes, nous aurions besoin de combinaisons thermiques CPS16, de planchettes de navigation durcies Wilcox, de kits d’oxygène et de tout ce qui pourrait être nécessaire pour une insertion haute altitude dans des conditions polaires. »

Le sergent-major Holloway croisa les bras et baissa la tête, comme perdu dans ses pensées.

« Eh bien, j’imagine que ce sont là des demandes bien plus raisonnables que la réquisition d’un de nos hélicos. En combien d’exemplaires ?

– Cinq, ça devrait faire l’affaire. »

Holloway se frotta la tempe en envisageant les différentes possibilités qui s’offraient à lui.

« OK, je pense que je peux sans doute me séparer de cinq kits au nom de la coopération inter-agences. Depuis le 11-Septembre, ne sommes-nous pas supposés partager nos informations et nos jouets ? Comme tu le sais, nous nous déplaçons toujours avec des équipements en réserve, surtout quand nous ne connaissons pas à l’avance le profil de la mission que nous serons supposés conduire. »

Reece poussa un soupir de soulagement.

« Merci.

– Pas de quoi. Je vais demander à Marcus de te préparer les formulaires 1149 afin que tu puisses les signer, et mes gars t’aideront à charger le matériel.

– Hé, Christian, une question, par simple curiosité. Il faut combien de temps, d’après toi, pour que ces formulaires refassent surface dans le circuit officiel ?

– Ils referont surface à l’occasion du prochain inventaire dans… – Holloway regarda le calendrier sur sa montre G-Shock – dans vingt jours, mais ils apparaîtront toujours sur la forme des 1149 qui t’ont été attribués. Tant que nous n’aurons pas besoin de les récupérer, ce qui ne sera pas le cas, ces équipements seront officiellement la propriété de la CIA. »

* * *



L’aérodrome était opéré de manière commune, à moitié par les gardes-côtes, à moitié par les civils, avec des appareils   parqués à l’opposé des avions civils, pour la plupart des avions monomoteurs à hélice. Bien que   ne voit guère passer de Gulfstream, son tarmac   disposait d’une longueur suffisante pour permettre à ces avions d’affaires d’atterrir. Le Gulfstream se posa en douceur, ses pneus libérant des petits nuages de fumée bleue quand leur gomme accrocha le tarmac.

Le pilote dirigea l’appareil vers la Chevy 2500 à la carrosserie noire garée à l’extérieur d’un des hangars civils, à proximité du centre de services aéronautiques sur le côté sud de l’aérodrome. James Reece était appuyé contre le capot du véhicule. Les réacteurs de l’avion grondaient toujours quand la porte s’abaissa et que Liz descendit les marches.

« Tu pilotes ce genre de truc, maintenant ? demanda Reece.

– Je ne suis que la copilote. Je travaille sur ma qualification de pilote. Avec tout ce que Raife et toi vous me faites faire comme vols à travers le monde, ça ne devrait pas prendre très longtemps. Merci de me permettre d’enquiller des heures de vol !

– Liz, j’ai quelques équipements à charger à l’intérieur. Il n’y a pas grand-chose, mais j’imagine que ça devrait aller en soute. Est-ce que tu as un ordinateur portable avec toi ? J’aurais besoin de faire quelques projections lors du vol retour vers le Montana. Et tu as une connexion Wi-Fi ?

– Bien sûr, confirma Liz. C’est un G550, il est équipé Wi-Fi. Qu’est-ce que tu crois ? Que tu voles sur Spirit Airlines ? »

Les deux amis ne perdirent pas de temps et ouvrirent aussitôt le coffre du SUV pour transférer les mallettes de transport Pelican ainsi que différents sacs à bord du Gulfstream. Liz estima le poids global de ce chargement et enregistra quelques notes sur son iPad.

Vingt minutes après que le G550 se fut posé, le plein avait été fait et l’équipage avait rempli un nouveau plan de vol. Ils décollèrent dans la foulée, en direction de l’aéroport Glacier Park International de Kalispell, dans le Montana.



16 Complete Parachute Solutions (Solution complète de parachutisme : protège du froid pour des températures pouvant descendre jusqu’à -60° à l’occasion de sauts haute altitude s’effectuant à 10 000 mètres).


Chapitre 61

Petersbourg Petroleum Company, Saint-Pétersbourg, Russie

Svetlana éprouvait réellement de la peine à son égard. Il s’était transformé au cours des derniers mois, gagnant en confiance alors que son plan avait pris forme, pour finalement se recroqueviller dans sa coquille quand celui-ci avait tourné au désastre. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander si la clé USB qu’elle avait fournie au SVR avait quoi que ce soit à voir avec. Peut-être l’emmènerait-elle chez elle un soir afin de l’aider à trouver du plaisir en vivant une véritable expérience sexuelle au lieu des simagrées gênantes dont elle avait fait preuve pour accéder à son ordinateur. Qui sait ? Peut-être y trouverait-elle aussi du plaisir ?

« Je vous ai préparé du thé.

– Merci, Svetlana, répondit-il sans quitter son écran d’ordinateur des yeux. Vous prenez le métro ce soir pour rentrer chez vous ?

– Oh, Oliver, vous travaillez beaucoup trop. Le métro ne fonctionne que jusqu’à minuit. Il est déjà minuit et demi.

– Je suis désolé. J’ai perdu la mesure du temps. Laissez-moi vous commander un taxi, proposa Oliver en portant la main sur le téléphone fixe de son bureau.

– Vous êtes trop gentil, mais ne vous embêtez pas avec ça. Ce ne sont pas les taxis qui manquent dans cette ville, même à cette heure tardive. Ne travaillez pas toute la nuit ! »

Elle s’attarda un moment à côté de lui, posant sa main sur son épaule et appuyant sensuellement dessus. Elle n’observa aucun mouvement dans son pantalon.

« Je ne travaillerai pas trop tard, mentit Oliver. À demain.

– À demain, répondit Svetlana. »

Aussitôt qu’elle fut partie, Oliver empoigna son téléphone portable et envoya un texto. Il attrapa ensuite sa pipe et se leva pour avancer jusqu’à la grande fenêtre de son bureau donnant sur la rue.

Quatre hommes se positionnèrent dans la rue déserte en contrebas. L’un d’eux longea le bâtiment et alla prendre place à l’extrémité de la rue. Un autre se posta de l’autre côté du trottoir tandis que les deux derniers se dissimulèrent dans une allée proche.

Oliver aurait deviné qu’il s’agissait d’hommes de main de la Bratva quand bien même il ne leur aurait pas envoyé de message pour les prévenir que la cible allait sortir. Avec leurs blousons sombres, leurs jeans et leurs casquettes, ils en avaient indéniablement l’allure.

Svetlana arriva dehors et jeta un coup d’œil à droite et à gauche dans la rue à la recherche d’un taxi, puis elle avança jusqu’au carrefour, où il serait plus facile d’en arrêter un.

Elle n’arriva pas au bout de son chemin.

Deux des hommes de main surgirent de l’ombre pour lui bloquer la route. Les battements de cœur d’Oliver s’accélérèrent quand il la vit s’arrêter et reculer d’un pas, puis leur tendre son sac à main.

Elle releva les yeux vers la fenêtre du bureau d’Oliver et, quand elle le fit, Oliver alluma sa pipe. C’est au moment où son allumette grésilla et illumina sa silhouette que les poignards furent sortis. Des coups furent portés. Oliver pouvait voir les trois silhouettes effectuer une sorte de danse macabre, l’une d’entre elles essayant de lutter pour sa survie, et il repéra même le reflet d’une des lames briller sous l’éclairage d’un lampadaire.

Sa respiration s’accéléra encore sous l’effet de l’excitation que lui procurait la scène qu’il contemplait. Il n’était peut-être pas capable de conduire des hommes au combat, mais il avait prouvé sa valeur en embauchant des criminels de faible envergure pour tendre une embuscade à quelqu’un qui ne s’y attendait pas. Il avait déjà agi de la même manière il y avait bien longtemps, à Buenos Aires.

Alors qu’il observait la chorégraphie létale se déroulant en contrebas dans la rue sombre, il ressentit une sensation désormais familière dans son pantalon.

Ses mains se frayèrent un chemin sous sa ceinture et jusque dans ses sous-vêtements. Il lui suffit d’une seule caresse pour que ses genoux fléchissent et qu’il doive prendre appui contre le mur, manquant de lâcher sa pipe tandis qu’une vague de plaisir le submergeait.

Reprenant ses esprits, il regarda une Mercedes noire venir se garer contre le trottoir. Un chauffeur était venu récupérer les quatre hommes, qui s’engouffrèrent rapidement dans la voiture pour quitter les lieux sans plus tarder.

Oliver songea à la vie de son assistante qui approchait de sa fin tandis que des flots de sang quittaient son corps pour aller se répandre dans le caniveau et jusque dans les égouts de la ville. Il se redressa, reposa sa pipe sur son bureau et gagna les toilettes pour aller se nettoyer.


Chapitre 62

Aéroport Glacier Park International, Kalispell, Montana

Reece jeta un coup d’œil par le hublot tandis que le jet achevait de rouler sur le tarmac. Il vit le pick-up bicolore Ford F-250 du début des années 1990 contre lequel s’appuyait Elias Malick. Jonathan avait envoyé un mail à Reece au cours de son vol pour l’informer que l’équipe avait été rassemblée et qu’elle l’attendrait sur place.

Liz lui ouvrit la porte de l’avion depuis le cockpit.

« Nous devons faire quelques contrôles d’après-vol et préparer l’appareil pour demain. Eli est déjà là pour t’emmener au Ranch avec ton équipement. J’arriverai là-bas sans doute une heure après vous », indiqua-t-elle.

Reece descendit les marches et alla à la rencontre de son vieil ami.

« Quoi de neuf, Kahuna17 ? » demanda l’homme à la carrure imposante. Les gens pensaient souvent qu’Eli était originaire d’Hawaï en raison de sa peau mate, de son appétence pour toutes sortes d’activités nautiques et en raison de sa manie d’employer des mots de l’ancienne langue polynésienne à tout-va. Il avait un réel talent pour les langues étrangères et avait gardé en mémoire plusieurs expressions qu’il avait apprises lors de son affectation au SDV-1 sur l’île de Ford, au centre de la rade de Pearl Harbor. Peu de gens savaient qu’en réalité son patriotisme et son amour du pays avaient pour origine l’accueil qui avait été réservé à sa famille après qu’elle eut quitté le Liban, où il était né en 1981, tout d’abord pour le pays natal de sa mère, la Suède, puis finalement pour les États-Unis.

Eli avait passé les années de son enfance au nord-est de Beyrouth. Il se rappelait encore les forêts de pins et les cèdres, le plaisir de manger des pignons de pin tout en observant les cerfs, les écureuils et les lapins, et même ses premières expériences de ski non loin de la maison familiale. En sa qualité de chrétien maronite, ces souvenirs s’étaient malheureusement effacés devant les images de son père et de ses oncles devant prendre les armes et quitter la maison familiale pour aller défendre leurs terres alors que la guerre civile libanaise menaçait de détruire ce qui avait été appelé « la Suisse du Moyen-Orient ». À l’aube des années 1980, il fallut se rendre à l’évidence, le Liban ne serait plus jamais le même pays. Il était temps de partir. Quand ils se rendirent à l’aéroport, en traversant de multiples barrages routiers, dans l’incertitude de cette nouvelle décennie, il se rappela les paroles de sa mère : « Sois fort mon “lilla kri gare” – mon petit guerrier. » Parfaitement à l’aise en arabe, libanais, suédois, français et anglais, avec les traits d’une mère suédoise et d’un père libanais, Eli pouvait passer pour un « local » quasiment partout dans le monde, une caractéristique qui fit de lui quelqu’un de très précieux aux yeux de l’appareil militaire américain dans la foulée du 11-Septembre.

Les deux hommes s’étreignirent longuement, au point que Reece eut l’impression que Eli allait l’étouffer.

« Merci d’être venu, mon frère. Comment se porte ta famille ?

– Jules et les gosses se demandent comment survivre aussi loin de l’océan, mais ils vont finir par s’adapter. J’aimerais bien qu’ils profitent de la montagne pendant quelques années le temps que j’aide Raife à monter son programme Guerriers / Anges gardiens. Après, nous retournerons sans doute en Californie ou sur les îles. Il y a quelques opportunités à saisir sur le créneau du CBD, et ça pourrait vraiment aider quelques gars qui ont des problèmes de réadaptation. »

Eli avait arrêté ses études universitaires pour servir son pays à une époque où celui-ci avait besoin d’infirmiers. À la suite de la promesse des recruteurs de lui dégoter une place pour le stage BUD/S, « aussitôt qu’il finirait sa formation d’infirmier », Eli avait plongé tête la première dans le monde de la médecine militaire. Tout d’abord affecté à la 1re division de Marines du camp Pendleton, Californie, Eli s’était rendu compte qu’il n’était pas si évident que cela d’accéder au stage BUD/S une fois embrigadé dans le système. Il avait également découvert qu’il avait tendance à se soucier de ceux dans le besoin. Il avait alors enchaîné avec une qualification médecine de plongée, puis avec la qualification plongeur premier niveau avant de recevoir enfin ses ordres d’affectation au sein du Team SEAL Delivery Vehicle à Hawaï. C’est là qu’il avait découvert le monde des opérations spéciales. À la suite des événements du 11-Septembre, l’appareil militaire s’était mis à la recherche de personnels maîtrisant plusieurs langues, et Eli avait répondu à l’appel. Il s’était rapidement retrouvé en première ligne de la Guerre contre la terreur, en tant qu’infirmier militaire pour le  . Il n’avait finalement jamais intégré le stage BUD/S, mais il avait été envoyé au combat bien plus souvent que certains qui étaient allés jusqu’au bout de leur chemin de croix à Coronado, et il avait largement gagné l’estime de tous ceux qui portaient le Trident18.

« J’ai du matos dans la soute, indiqua Reece en faisant un signe de tête en direction de l’avion derrière lui.

– Eh bien, allons décharger tout cela, Kahuna. Le reste de l’équipe nous attend au ranch. »



17 « Sorcier », en langue hawaïenne.

18 Badge attribué aux Navy SEAL ayant achevé leur formation.


Chapitre 63

Columbia Country Club, Chevy Chase, Maryland

S’il y avait un aspect négatif au travail de Reginald Pyne, c’étaient les heures. À l’issue de sa carrière lucrative, il avait été capable de jouer au golf jusqu’à cinq fois par semaine afin de nouer des contacts qui lui seraient utiles pour progresser sur l’échelle du pouvoir. Désormais, il ne jouait plus qu’une fois par semaine, et encore, quand il avait de la chance.

Il avait rejoint ses camarades de jeu ce samedi matin pour leur partie de coups alternés, tout en continuant de surveiller les nouvelles du jour sur l’écran de son iPhone alors qu’il déambulait sur le green vêtu de son polo rose au col relevé. Bien que l’usage des téléphones mobiles soit proscrit dans l’enceinte de ce club exclusif, et que les membres aient pris l’habitude de passer leurs appels dans l’habitacle de leurs voitures, la position de Pyne lui permettait d’outrepasser cette règle pour des raisons de sécurité nationale.

Pyne joua plutôt bien ce matin-là, achevant un PAR plus 2 coups à en croire sa carte de score. Il n’avait ramassé sa balle qu’une seule fois et l’avait frappée du pied à quelques reprises pour l’extraire du rough, mais tout le monde ne procédait-il pas ainsi ? Après s’être restauré d’une salade au chou kale sur la terrasse surplombant le green, il s’était dirigé vers la piscine intérieure, jetant un coup d’œil à sa montre en franchissant les portes vitrées coulissantes pour s’assurer qu’il était bien à l’heure. Une silhouette solitaire effectuait des longueurs dans le bassin, son corps fendant l’eau à l’aide de puissants mouvements des bras.

Pyne prit place sur l’une des chaises longues matelassées du lounge et attendit patiemment que l’homme finisse son entraînement de natation.

Le nageur finit par émerger du bassin, ne prêtant aucune attention à Pyne tandis qu’il gravissait l’échelle et retirait ses lunettes de natation. Il enroula une serviette autour de sa taille et en ramassa une deuxième avant de venir s’installer sur la chaise longue jouxtant celle de Pyne.

Grant Larue était relativement grand et en bonne forme physique pour un homme d’une soixantaine d’années, le résultat de ses entraînements de natation quotidiens. Ça ne l’empêchait cependant pas d’afficher un petit bourrelet dont il n’arrivait pas à se débarrasser et qui saillit par-dessus sa serviette de bain quand il se tourna vers le directeur de cabinet du président.

Larue était un lobbyiste de Washington D.C. dont les principaux clients étaient des sociétés étrangères, pour la plupart russes. Larue respectait les règles et recevait de très importants émoluments de la part de ces industriels basés dans le plus grand pays du monde. Cela lui fournissait également de nombreux prétextes pour rencontrer des hommes d’affaires russes de manière régulière.

Pyne avait fait la connaissance de Larue à l’occasion d’une campagne de promotion de l’industrie du tabac visant à contrer la régulation antitabac en Russie. Les deux accros au pouvoir de Washington avaient alors initié une relation aussi longue que fructueuse au cours des années. En échange d’informations confidentielles, Pyne intégrerait plus tard, à la suite des prochaines élections, le cabinet de lobbying de Grant en qualité d’associé. Quid pro quo – un échange de bons procédés.

« Comment s’est passée ta séance de natation, Grant ?

– Toujours aussi rafraîchissante, répondit le vieil homme en essuyant sa chevelure grisonnante d’un coup de serviette. Qu’est-ce qui t’amène sur le green ?

– Deux ou trois choses à te dire rapidement. J’ai peut-être des informations qui pourraient t’intéresser.

– Je t’écoute.

– Il semblerait que l’un de nos amis russes ait un problème avec une famille du Montana, les Hastings. Il y a eu une grosse fusillade à leur ranch et quelqu’un a enlevé leur plus jeune fille en Roumanie. La rumeur prétend qu’on l’aurait amenée sur une île en pleine mer de Béring, et que son frère, un Navy SEAL, rien que ça, aurait réussi à la rejoindre. Je crois que l’un de tes amis se trouve sur place avec eux deux. »

Larue arrêta de s’essuyer les cheveux.

« Continue.

– Tu devrais aussi savoir que la CIA a tenté de monter une opération de libération d’otage, mais j’ai réussi à y mettre un frein.

– Mes partenaires t’en seront reconnaissants.

– Ce n’est pas tout. Compte tenu des personnes impliquées, je ne serais pas surpris si elles essayaient d’y aller quand même. Tu devrais prévenir tes amis.

– Quelle fiabilité ?

– Ce sont d’anciens opérateurs des forces spéciales, du genre Navy SEAL. Ils ont de l’argent et ils auraient donc les ressources pour monter une opération, un sauvetage d’une sorte ou d’une autre, quel que puisse être le nom que l’on pourrait lui donner. »

Grant frotta son menton angulaire tout en portant son regard en direction du plafond.

« Compris.

– Tu en es sûr, Grant ? Je voudrais qu’on soit bien clair. Tes associés, il faut vraiment qu’ils se débarrassent de ces Hastings et qu’ils fassent en sorte qu’on ne puisse jamais retrouver leurs corps. Je n’ai vraiment pas besoin d’un excès de patriotisme de la part du président. Il ne faut laisser aucune preuve.

– C’est un peu osé de ta part, Pyne.

– Je cherche simplement à éviter une Troisième Guerre mondiale.

– S’ils sont encore en vie, je peux t’assurer qu’ils ne le resteront plus longtemps. Ce sera comme s’ils n’avaient jamais posé le pied en Russie.

– Parfait.

– Mes amis n’oublieront pas tes conseils quand ton bonhomme ne sera plus au pouvoir.

– J’y compte bien, répondit Pyne tout en se levant pour partir. Il faudrait qu’on déjeune ensemble un de ces jours.

– Nous le ferons. »

Le pouvoir absolu.


Chapitre 64

Ranch Kumba, vallée Flathead, Montana

Alors que Reece et Eli approchaient du ranch, la porte du bâtiment principal s’ouvrit pour laisser apparaître Jonathan sur le seuil. Un aréopage hétéroclite suivit dans son sillage et se dirigea vers l’allée gravillonnée. Reece fut saisi par l’émotion en découvrant ces hommes qui, autrefois aussi proches que des frères pouvaient l’être, avaient répondu à l’appel. Cette fois-ci, ce ne serait pas pour le pays, ce serait pour un homme qui avait combattu à leur côté et avait aidé plusieurs d’entre eux à réaliser la difficile transition du monde militaire au secteur privé tout en se reconnectant à leurs familles, sous l’égide du programme Guerriers / Anges gardiens.

« Farkus ! » s’exclama Reece en approchant d’un roux qui ressemblait étonnamment, et malheureusement, à la petite brute du film Christmas Story. Au sein des opérations spéciales et dans le monde des pilotes de chasse, il valait mieux accepter sans rechigner le pseudo qui vous était attribué et apprendre à vivre avec. Le fait qu’il affiche le même air renfrogné que le personnage du film n’avait fait qu’ajouter à sa légende. Originaire de Boston, Sean Fleming avait été membre d’une équipe de reconnaissance lors de sa dernière affectation. Il s’était spécialisé comme élément précurseur, capable de s’infiltrer dans des zones compromises ou interdites d’accès afin d’y conduire des missions de reconnaissance, des identifications de cibles ou de menaces, des mises en place de zones de poser ou de largage, ainsi que pour y cartographier des voies d’infiltration ou d’exfiltration. En raison du rôle qu’il avait exercé, Farkus était devenu un expert en matière de chute libre. Avec plusieurs milliers de sauts à son actif, il offrait un savoir-faire inégalable dès lors qu’il s’agissait d’envoyer des hommes fondre sur un objectif depuis les airs. À l’issue de sa mise en disponibilité l’été précédent, il était venu travailler pour la réserve de chasse de Raife sans faire preuve de la moindre hésitation, trop heureux de respirer un peu d’air frais et de prendre le temps de réfléchir à son futur.

Vêtu d’une salopette Carhartt et d’un T-shirt au logo du Trident Bar and Grill de la ville de Tucson, il cracha dans une bouteille de bière vide et sourit.

« Tout laisse à penser que demain, on va encore une fois sauter d’un avion en parfait état de fonctionnement ! Si je me souviens bien, sauter en parachute n’est pas forcément ta tasse de thé.

– Tu as toujours une aussi bonne mémoire », répondit Reece.

Reece s’était fait la promesse de ne plus jamais sauter en parachute. Il préférait avoir les pieds fermement plantés dans le sol.

« Tu n’auras qu’à me suivre, comme d’habitude. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter.

– C’est juste le concept de gravité que je n’aime pas trop », sourit Reece avant d’aller à la rencontre de l’homme suivant, dont il topa la main avant de l’étreindre à moitié.

« Quoi de neuf, Devan ? » demanda Reece en accueillant le grand blond vêtu d’un short de surf, d’un débardeur SEAL et chaussé de claquettes. Reece n’avait jamais vu Devan autrement que le visage traversé par un sourire. « Comment va Edo ? »

Edo avait le train arrière assis par terre, contre la jambe de son maître, dans l’attente d’un ordre que celui-ci lui donnerait. Le malinois belge aux multiples talents avait été binomé avec Devan Blanding dans le cadre d’un programme du Naval Special Warfare. Quand Devan avait été mis sur la touche en raison d’un IED qui avait manqué de le tuer au Yémen, Edo n’avait pas quitté son maître. Pour peu que Devan ait trouvé la mort ce jour-là, Edo aurait sans doute été euthanasié par l’appareil militaire, peu enclin, et manquant de financement, à instaurer un programme de retraite pour chiens d’attaque vieillissants. Devan avait conservé son fidèle ami à ses côtés.

Après en avoir discuté avec Raife, Devan avait rangé ses bagages dans son vieux Combi Volkswagen de 1976 pour mettre le cap sur Whitefish. Là, il avait découvert une magnifique propriété à près de 20 minutes de route de la ville qui lui permettrait d’accomplir son rêve et de créer Devine K9. Il avait construit un centre d’éducation canin où il lui serait possible de former des chiens de garde, nombre d’entre eux appartenant aux riches clients de la réserve de chasse de Raife, ainsi que des chiens d’assistance destinés aux citoyens souffrant de troubles ou de handicaps. Avec l’aide de Raife, il avait créé une fondation du nom de Rescue 22, baptisée ainsi en hommage aux vingt-deux vétérans qui se suicidaient tous les jours aux États-Unis. Il formait des chiens d’assistance pour des vétérans frappés d’un stress post-traumatique, de traumatismes cérébraux ou de traumatismes émotionnels ou physiques liés à leurs déploiements au combat. Une section distincte de son installation était réservée aux chiens militaires ou policiers faisant une transition vers la vie civile ou prenant leur retraite et qui, dans d’autres circonstances, auraient tout simplement été euthanasiés. Il créa à leur intention une autre fondation, baptisée celle-ci Warrior Dog Foundation, afin de leur offrir la possibilité de vivre jusqu’à la fin de leurs jours avec dignité dans un magnifique environnement. Bien qu’il possède toujours son Combi, il avait depuis acheté un Mercedes 4x4 Sprinter Van spécialement aménagé pour qu’il puisse convoyer ses chiens vers ou depuis l’aéroport de Kalispell.

« Edo va bien, mon pote. Je crois qu’il se doute que quelque chose se prépare et qu’il va être temps pour lui d’oublier sa vie de retraité pendant quelques jours.

– Je peux le caresser ? Est-ce qu’il se souvient de moi ?

– Vas-y. Il ne te tuera pas à moins que je ne lui en donne l’ordre », répondit le cynophile en plaisantant à moitié.

Reece s’agenouilla et passa la main sur le crâne d’Edo, se rappelant en même temps le nombre de chiens qui lui avaient sauvé la vie au cours des années passées. Sans de tels chiens et sans ces maîtres-chiens à l’image de Devan, de très nombreux opérateurs ne seraient jamais rentrés au pays autrement que dans un cercueil.

Après s’être relevé, Reece aborda le dernier homme devant lui. Pieds nus, il était vêtu d’un jean crasseux et d’un T-shirt gris affichant le profil d’un guerrier sioux, des plumes d’aigles accrochées à ses tresses. Reece connaissait la signification de ces plumes, ce qui était également le cas de l’homme portant le T-shirt. Lawrence Chiaverini était l’un des amis préférés de Reece. Personne ne l’appelait Lawrence, ou même Larry. Rares étaient ceux qui savaient qu’il était en réalité d’origine italienne, la plupart des gens pensant qu’il était Amérindien en raison de ses cheveux noirs qui lui descendaient jusqu’à la taille et du nom qu’il avait donné à sa société spécialisée dans la conception de couteaux. Bien qu’il n’ait absolument aucun ascendant amérindien, il avait été affublé du pseudo Chavez y Chavez, en référence au personnage du film Young Guns, dès le premier jour de son affectation au sein du Team 5 – il y avait de cela dix ans.

Il avait grandi dans la chaîne de montagnes des Black Hills, au Dakota du Sud, où son père avait eu l’originalité de servir d’avocat en charge de nombreuses affaires de conduite en état d’ivresse en raison des multiples bars et boîtes de nuit éphémères qui agrémentaient la rue principale de la ville. Il bénéficiait du respect de sa communauté et n’avait rien à voir avec un quelconque juriste en col blanc travaillant pour amasser de l’argent. Il gérait également un garage spécialisé dans la restauration de vieilles motos ainsi qu’un atelier de mécanique consacré aux bicyclettes des années 1960, 1970 et 1980. Son cabinet d’avocat payait les factures, mais sa passion allait aux bicyclettes. Le jeune Chavez avait appris tout ce qu’il y avait à savoir sur les moteurs, sur la restauration des deux roues et leur maintenance auprès d’un véritable expert en la matière.

Son père n’avait jamais beaucoup parlé de la guerre, mais quand des milliers de motards aux blousons de cuir descendaient en ville au mois d’août pour leur rallye annuel, quelques bikers vétérans des forces spéciales ne manquaient jamais d’aller lui rendre visite dans son atelier. Chavez pouvait les reconnaître en raison des écussons marqués de la devise De Opresso Liber19, libérer l’opprimé, portés par ces hommes qui venaient boire un verre en compagnie de son père. Il avait entendu plus d’une fois l’expression « Projet Delta » être mentionnée, mais la guerre n’était pas un sujet que l’on abordait au sein de la demeure familiale, perchée sur la colline dominant le cimetière national de Black Hills.

Les outils que son père possédait dans son atelier avaient amené Chavez à s’intéresser très tôt à l’art de la coutellerie. L’argent de poche que se faisait le jeune Chavez en aidant son père à travailler sur les bicyclettes lui permit d’acquérir au fil du temps l’équipement qui lui permettrait un jour de s’affirmer comme l’un des maîtres-couteliers les plus demandés : affûteuse, limes, perceuse à colonne, ponceuse, forge ou enclume. Bien qu’il passe de nombreuses heures à travailler sur les vélos, et qu’il continue de se consacrer à l’art de la coutellerie tel qu’il avait été préservé par quelques Amérindiens dans les Badlands, sa mère avait fait en sorte qu’il dispose également d’une éducation qui lui permettrait de survivre dans la société. Elle lui avait appris à cuisiner, lui avait expliqué les subtilités des différents vignobles et l’avait initié à l’art de la Renaissance ainsi qu’à l’art baroque – des connaissances qui ne manquaient pas de surprendre quelques-unes de ses relations.

Lors de son cinquième déploiement, en autant d’années, il avait subi de multiples blessures à l’occasion d’une entrée en force dans un bâtiment au cours d’une opération qui s’était révélée une embuscade. Avant d’être évacué sur Balad, en Irak, puis sur Landstuhl, en Allemagne, Chavez avait échappé à l’infirmerie de la base avancée sur laquelle il avait été stabilisé et avait été retrouvé nu, un couteau à la main, en train de se diriger vers la partie irakienne de la base et menaçant de scalper le commandant irakien qu’il soupçonnait d’avoir été à l’origine de l’embuscade. La culture des officiers supérieurs des SEAL Teams était alors en train d’évoluer. Ce qui aurait été considéré comme acceptable, voire même normal à une époque, constituait désormais un motif suffisant pour radier un membre pour « raisons médicales ».

Après qu’une commission médicale ait abrégé son temps de service sous l’uniforme, Chavez était retourné dans le Dakota du Sud complètement déboussolé. À cette époque, la folie médiatique qui avait entouré le rallye annuel des bikers, le Sturgis Motorcycle Rally, s’était dégonflée, mais il y avait toujours quelques journalistes couvrant l’événement et quelques célébrités qui y participaient. Un producteur qui connaissait son père avait alors demandé à Chavez, au chômage, s’il avait déjà travaillé comme cascadeur à Hollywood. Il allait lui-même produire un film sur les événements de Benghazi et il avait besoin de quelqu’un connaissant l’univers des opérations spéciales pour quelques scènes d’action.

Chavez partageait désormais son temps entre ses activités de cascadeur à Los Angeles et son atelier de coutellerie à Kalispell, Half Face Blades, où il concevait notamment des pièces uniques pour certains des clients de Raife. Chavez avait trouvé un semblant de paix, même si l’envie de scalper ce commandant irakien ne l’avait jamais vraiment quitté.

« Ça faisait un bail, indiqua Chavez.

– Oui, bien trop longtemps. »

Les deux frères d’armes partagèrent une même étreinte, puis Chavez plongea sa main dans sa poche arrière et en sortit un poignard dans un fourreau de cuir. « C’est un Hunter-Skinner. Je l’ai fabriqué pour toi quand j’ai entendu dire que tu étais revenu. »

Un échange de lames entre deux guerriers qui avait saigné sur les mêmes champs de bataille avait une signification unique.

« Merci, mon frère.

– OK, maintenant que tes petits mignons ont fêté leurs retrouvailles, c’est quoi exactement ton plan ? » interrogea Jonathan.

Reece jeta un coup d’œil sur le paysage derrière lui, puis il reporta son attention sur le patriarche du clan Hastings.

« En attendant que les pilotes soient prêts, ça serait bien qu’on aille zéroter quelques armes. »



19 Devise des forces spéciales de l’armée de Terre américaine.


Chapitre 65

Île Medny, Russie

Aleksandr Zharkov était assis dans son fauteuil de cuir, ses pieds reposant sur l’ottoman disposé devant la cheminée. L’extérieur du bâtiment, semblable à un bunker, camouflait un intérieur luxueux, qui offrait l’apparence et le confort rustique d’un pavillon de chasse. En dépit de l’atmosphère victorienne de la pièce, le bunker était équipé d’un matériel de communication par satellite de dernière génération, ce qui était approprié puisqu’il dépendait à la fois de l’appareil militaire russe et des services de renseignement extérieur du pays. Il regardait les identités des expéditeurs des mails reçus, ainsi que l’objet de leurs en-têtes, sur son ordinateur portable posé en équilibre sur ses cuisses, une tasse de thé bouillant posé sur une petite desserte à côté de lui.

Un nom attira son attention et il double-cliqua pour ouvrir le mail, attendant impatiemment qu’un logiciel décrypte le message. Celui-ci avait pour origine le chef de poste basé à Washington, qui gérait notamment un illégal du nom de Grant Larue. Le message était identifié comme étant « urgent ». Il le lut attentivement et esquissa bientôt un sourire. Sa cible avait mordu à l’appât et les renseignements fournis par Larue confirmaient qu’il n’y aurait pas d’opération de sauvetage officielle. Cela signifiait qu’une petite force privée composée de quelques civils était vraisemblablement en chemin et qu’elle ne disposerait d’aucun soutien d’une force de réaction rapide. Ses hommes n’auraient aucune difficulté à les pulvériser et, si quelques-uns d’entre eux survivaient, ils seraient alors traqués sur l’île. Une partie de chasse exceptionnelle s’annonçait. Sa dernière traque l’avait laissé frustré après que sa proie a choisi de se sacrifier plutôt que de mourir entre ses mains. À la manière d’une maîtresse qui se serait refusée à lui au dernier moment, cette situation l’avait laissé dans un état de manque qu’il lui fallait combler.

Il convoqua Karyavin Vasilievich, le contractuel de Wagner en charge de la sécurité de l’île. Wagner était une société de sécurité privée bénéficiant de liens privilégiés avec les services de renseignement russes et souvent utilisée comme une armée de substitution en Ukraine comme en Syrie. Plusieurs des hommes de ce groupe étaient des vétérans de la 2e brigade de Spetsnaz de la GRU et tous avaient l’expérience du combat. Vasilievich, qui avait porté le grade de capitaine au cours de sa carrière en tant que spetsnaz, apparut dans la pièce vêtu de son treillis hivernal, un pistolet rangé dans le holster de cuisse de sa jambe droite. Il se tint parfaitement droit devant son patron, presque au garde-à-vous, dans la position qui avait souvent été la sienne lors de sa carrière militaire.

« Capitaine Vasilievich, nous pouvons nous attendre à ce que les Américains arrivent d’un jour à l’autre.

– Je vais tout de suite augmenter le rythme des patrouilles. Connaissez-vous leur méthode d’infiltration ?

– J’imagine qu’ils viendront par la mer, mais je n’ai aucune certitude. Nous devons nous préparer à toutes les éventualités.

– Bien, monsieur.

– Conservez tous vos équipements bien à l’abri dans le bunker à moins de recevoir l’ordre contraire. Ce sera tout. »

Aleksandr aurait juré avoir entendu les talons du capitaine claquer avant qu’il ne s’en aille, et cela en dépit des semelles caoutchoutées de ses chaussures d’hiver.


Chapitre 66

Ranch Kumba, Vallée Flathead, Montana

Après avoir eu confirmation des calibres des fusils réquisitionnés via les formulaires 1149 de l’armée, Jonathan conduisit les hommes jusqu’à son armurerie.

L’ancien Selous Scout était un véritable collectionneur d’armes à feu, et son armurerie était réellement impressionnante à voir. La pièce rectangulaire de 100 m2 avait été construire avec des murs en béton armé renforcés d’une armature de barres d’acier. Une porte blindée séparait cette pièce du reste de la maison, protégeant ainsi la collection des cambrioleurs comme des incendies. L’intérieur était décoré de panneaux de bois de noyer, ce qui lui donnait l’aspect chaleureux et lumineux d’un club londonien. Des râteliers et des râteliers d’armes tapissaient tous les murs avec leurs lots de fusils, de carabines ou de pistolets allant des antiquités avec leurs platines à silex jusqu’aux carabines de chasse sportive utilisées dans le cadre des safaris africains tant appréciés de Jonathan. Une autre section de la pièce était réservée aux armes plus contemporaines, avec un lot de fusils d’assaut qui n’aurait pas dépareillé dans l’armurerie de   à Fort Bragg. Les armes étaient classées de la gauche à la droite dans un ordre chronologique, depuis les fusils à poudre noire aux culasses gravées du maître armurier James Purdey & Sons Ltd jusqu’aux très convoités Heckler & Koch 416D. Titulaire d’une licence Type 7 FFL20 et enregistré auprès de l’ATF21, Hastings avait tout à fait le droit d’acheter auprès de revendeurs professionnels des échantillons des dernières armes conçues pour l’armée, y compris des mitrailleuses et des réducteurs de son.

L’équipe n’était pas rassemblée dans l’armurerie pour y admirer la collection. Ils se trouvaient là car il s’agissait de ce qu’il y avait de plus proche d’une salle de conférence sécurisée. Il était peu probable que quiconque essaye d’intercepter leur conciliabule, mais dans ce genre de situations, il valait mieux ne prendre aucun risque. Un grand écran LCD avait été installé sur une table à l’avant de la pièce et des chaises pliantes avaient été disposées juste devant. Caroline avait préparé un petit buffet à l’arrière de la pièce, avec une grande cafetière en argent qui permettrait à tous de s’abreuver en caféine le temps qu’ils planifient la mission ensemble.

Thorn était resté au côté de Jonathan depuis que son calvaire avait débuté, et il n’avait pas tardé à rejoindre le groupe de participants. Il se présenta et introduisit ses deux pilotes, Liz Riley et le vétéran de l’aéronaval Chip King, avant de laisser la parole à Reece.

« Je voudrais commencer par tous vous remercier pour votre présence ici. Vous n’aviez pas à le faire. Le gouvernement a décidé d’opter pour la voie diplomatique afin de trouver une solution qui permettrait de ramener Raife et Hanna à la maison. D’après ce que j’ai appris au sujet de notre ennemi au cours des derniers jours, j’estime que nous disposons au mieux de quelques jours devant nous, certainement pas quelques semaines, pour résoudre la situation. Je pense que dès que les politiques auront commencé à aborder le sujet, alors Raife et Hanna seront tués et leurs corps immergés en pleine mer. Je veux que tout le monde ait bien conscience des enjeux. Il s’agit d’envahir un pays souverain étranger. Nous pourrions tous être exécutés ou finir dans un cul de basse-fosse en Russie ou aux États-Unis.

– Il faudrait déjà que tu puisses survivre au saut en parachute pour en arriver là, le coupa Farkus.

– C’est vrai, concéda Reece.

– Et ça, c’est valable uniquement si tu arrives à passer la porte avant qu’un MiG russe nous abatte en plein vol, précisa Chavez.

– C’est vrai également, acquiesça Reece en souriant, sachant parfaitement que l’humour noir faisait partie du contrat. Si vous avez le moindre doute au sujet de quoi que ce soit, c’est le moment de vous exprimer. Faites-moi confiance si je vous dis qu’il n’y aura aucun jugement. »

Reece marqua une pause, promenant son regard sur chacun des participants à la recherche d’un éventuel signe d’hésitation. Comme anticipé, il n’y en eut aucun.

« Parfait. »

Reece appuya sur le bouton d’une télécommande et débuta son briefing de renseignement avec les informations qu’il avait récupérées auprès d’Andy Danreb et de la CIA.

« L’Agence a été suffisamment aimable pour nous fournir un dossier d’objectif », commença Reece, abordant les différents points du même briefing qu’il avait reçu à  , puis il aborda les aspects tactiques du plan.

« L’idée initiale consistait à passer au large des îles Aléoutiennes et à effectuer un saut HAHO depuis un avion furtif avec pour objectif l’extrémité la plus reculée de l’île Medny. La force d’intervention aurait ensuite progressé vers l’objectif, localisé Raife et Hanna, puis se serait exfiltrée à l’aide de ces hélicoptères furtifs dont le gouvernement prétend qu’ils n’existent pas. Ces ventilos auraient décollé depuis un navire de guerre croisant dans les eaux internationales. Comme nous ne disposons pas de telles ressources, nous allons utiliser le G550 de Thorn à partir duquel nous effectuerons nos sauts HAHO dans l’espace aérien international. Nous dériverons sous voile à travers l’espace aérien russe, puis jusqu’à l’île Medny. À partir de là, nous patrouillerons jusqu’à l’objectif, mais avec un effectif forcément réduit.

– Comment on fera pour ramener tout le monde à la maison sans les hélicos ? demanda Farkus.

– Bonne question. Thorn fera amerrir son Albatross sur le versant est de l’île, ici, précisa Reece en désignant une petite crique sur la carte. Nous nous débrouillerons pour faire jonction avec lui, puis nous volerons en rase-mottes au-dessus des vagues jusqu’à parvenir dans l’espace aérien international. Après, ce sera direction l’Alaska.

– Pourquoi ne pas utiliser le Grumman pour l’insertion ? Ça serait beaucoup moins risqué qu’un saut en parachute ? demanda Devan, qui songeait au saut qu’il lui faudrait effectuer dans des conditions polaires avec Edo accroché à son harnais ventral.

– Il est possible que le radar de l’île puisse repérer l’approche du Grumman. À l’inverse, compte tenu de notre signature réduite avec une infiltration HAHO, nous pourrons toucher terre en conservant l’effet de surprise. En ce qui concerne l’extraction, les choix sont plus que limités. Si l’Albatross devait apparaître sur leur radar, il n’y aurait pas d’autre possibilité que de faire demi-tour et repartir au plus vite dans l’espace aérien international avant que les Russes ne puissent identifier l’appareil avec certitude. Si nous devions nous infiltrer avec, nous serions à leur merci.

– Reçu.

– Et une approche par voie de mer ? demanda Eli, qui souhaitait couvrir toutes les options.

– Dénicher un bateau avec des capacités suffisantes et l’amener en position prendrait des jours et des jours. Nous ne disposons pas d’un tel délai.

– Bien reçu. C’est sûr que j’aurais bien aimé qu’on puisse parachuter quelques ETRACO22 de la soute d’un C-17 avec un préavis de quelques heures seulement.

– Il y a autre chose, lança Reece. Trois d’entre nous sauteront avec des AKM de fabrication russe. Compte tenu de notre effectif réduit, nous aurons besoin de tous les avantages techniques ou tactiques à notre disposition, de sorte que nos armes principales seront des H&K 416 qui nous ont été prêtées par  . Si les seules douilles que nous laissons sur place se révèlent être des Black Hills 77-grains fabriquées aux États-Unis, cela ne manquera pas de créer un incident diplomatique encore plus tendu entre les États-Unis et la Russie qu’il ne l’avait été lors de la crise des missiles à Cuba. Quel que soit l’endroit où nous neutraliserons nos ennemis, il faudra cribler leurs corps de 7,62x39 et laisser des douilles russes partout alentour. Ça ne résistera pas, bien sûr, à un examen attentif de la part du SVR, mais cela suffira pour que les États-Unis puissent opposer un déni plausible et ainsi éviter une guerre. L’Agence avait pour intention de bombarder leurs réseaux de suffisamment d’informations pour y planter les graines d’une rivalité grandissante entre les gangs mafieux. La version officielle, c’est que ça ressemblera à s’y méprendre à la frappe d’une branche du crime organisé contre le fils du chef de la Bratva.

– Qu’est-ce qui pourrait mal se passer ? interrogea Chavez… Mais ma question n’était que théorique au cas où tu hésiterais à répondre.

– Chip, Liz, je vous laisse la parole, fit Reece en adressant un signe du menton aux pilotes.

– Bonjour tout le monde, je suis le capitaine Chip King, mais vous pouvez m’appeler Chip. D’après ce que je vois, j’ai commencé à faire ce genre de truc bien avant que vous soyez nés, et je travaille pour le sénateur Thornton depuis qu’il a quitté le Congrès. Je vais vous amener là où vous aurez besoin d’être, n’ayez aucun doute à ce sujet. Mais j’ai bien peur que ce soit là la partie la plus facile du boulot. »

Chip esquissa grossièrement quel serait le plan de vol qui conduirait l’équipe depuis Kalispell jusqu’à Washington sur la côte ouest, avant de contourner la Colombie-Britannique pour atteindre Anchorage. Ils atterriraient à Anchorage, ravitailleraient sur place et feraient un point météo. Les vents qui souffleraient alors entre les îles Aléoutiennes et les îles russes du Commandeur détermineraient leur trajectoire précise jusqu’à l’objectif.

« Liz s’occupera du parachutage », indiqua Chip en confiant à l’ancienne pilote de l’armée de Terre, plus au fait du langage des opérations spéciales, le soin d’expliquer la procédure. Habillée en tenue de gymnastique Alexo Athletica et coiffée de la casquette aux couleurs de l’université de l’Alabama qu’elle ne quittait jamais quand elle n’était pas en tenue de pilote, Liz n’était connue que de Reece, Thorn et Chip dans la pièce, mais il parut rapidement évident aux yeux de tous, alors qu’elle déroulait son briefing, que ce n’était pas sa première mission. Elle projeta un plan du G550 et détailla la manière dont il serait configuré pour le saut. Reece remarqua que son accent caractéristique de l’Alabama du Sud s’atténuait au fur et à mesure qu’elle parlait. Elle pouvait en faire usage à la demande quand elle avait besoin de séduire, mais elle pouvait aussi le camoufler dès lors qu’il pouvait fragiliser sa position. Elle n’était pas en mode séductrice ce jour-là.

Farkus prit la parole ensuite pour donner un brief sur les procédures de saut comme s’il ne s’agissait pour lui que d’une banalité, ce qui l’avait été pendant de nombreuses années.

« Quelles procédures pour une évacuation médicale ? demanda Eli.

– Après le parachutage, nous nous dérouterons sur Adak, un archipel des îles Aléoutiennes, nous ravitaillerons et nous demeurerons en stand-by, intervint Liz. Il y a un vieil aérodrome avec une piste de 1 600 mètres sur la base aérienne d’Eareckson, sur l’île de Shemya, dans les Aléoutiennes. Elle peut être utilisée par les civils en cas de déroutement et nous pourrons y atterrir si nécessaire. Si Hanna ou qui que ce soit d’autre a besoin de soins, nous nous poserons à Shemya et nous transférerons le blessé depuis le Grumman sur le jet. Anchorage se trouve à deux heures de vol de là, un vol bien plus rapide avec le G550. S’il n’y a aucun blessé, le Grumman se rendra directement à Anchorage et nous nous y retrouverons pour le trajet final jusqu’à la maison.

– Que se passera-t-il en cas de problème mécanique et si le Grumman n’arrive pas à destination ?

– Dans ce cas-là, il vaudra mieux être un bon nageur, à moins que nous ne fassions atterrir l’avion du sénateur en Russie. »

Sa réponse, exprimée avec un fort accent du Sud, détendit l’atmosphère et provoqua quelques rires. Thorn fit la grimace.

« Quand est-ce qu’on part ? demanda Devan.

– Demain matin, à 6 heures, répondit Reece. Cela nous laisse suffisamment de temps pour achever nos préparatifs et cela donne aussi la possibilité au Grumman de prendre un peu d’avance. Cet avion décollera dès que ce briefing sera terminé. Ils ont un long et bruyant trajet qui les attend. Autre chose ? demanda Reece en balayant la pièce du regard.

– Oui, répondit Tim Thornton. Vous êtes nombreux parmi vous à connaître John Barklow, à Sitka, en Alaska. »

Plusieurs têtes opinèrent en entendant le nom de cet homme qui les avait entraînés à affronter la météo polaire et à apprendre à survivre dans les conditions dégradées de l’île de Kodiak lors de leur temps de service au sein des SEAL Teams. Il utilisait désormais cette expertise en qualité de chef de produit pour les équipements Sitka Gear, dont le siège social se trouvait à Bozeman, Montana.

« Je lui ai passé un coup de fil, et il m’a fait parvenir des tenues de survie pour chacun d’entre vous. Je sais que vous avez eu la mauvaise habitude de toujours avoir un AC-130 au-dessus de vos têtes et une force de réaction rapide disponible en moins de quelques minutes, mais là, ce ne sera pas comme en Irak ou comme en Afghanistan. C’est la Russie. J’ai également récupéré pour chacun de vous un pistolet de détresse. Si nous nous retrouvons dans l’impossibilité d’établir des communications et que vous atteignez la côte sans pouvoir nous localiser, tirez une fusée de détresse et nous viendrons vous chercher. Jonathan sera avec moi, et nous resterons aux aguets. Si vous en êtes réduit à cette extrémité, il n’y aura de toute manière plus personne de vivant sur l’île pour vous repérer. »

Les hommes acquiescèrent une nouvelle fois, prenant peu à peu conscience de la gravité de ce qu’ils allaient accomplir.

« Jonathan ? indiqua Thorn, lui signifiant ainsi qu’il avait fini de parler.

– Encore une chose, les gars, commença le vieux guerrier. Ce que vous allez faire pour notre fils et notre fille signifie bien plus que ce que ma famille ne pourra jamais vous exprimer. Il n’y a pas suffisamment d’argent au monde pour compenser les risques que vous allez prendre, mais en guise de remerciement, vous recevrez chacun 200 000 dollars pour votre travail. C’est le moins que je puisse faire. Si vous deviez ne pas rentrer, nous prendrons soin de vos familles. Je peux vous le garantir. »

Reece détourna le regard, ne sachant pas quoi dire.

« Monsieur, fit Chavez en se levant pour lui répondre. Je ne saurais parler au nom de tout le monde, mais ce serait mieux si vous donniez cet argent au gamin de Freddy Strain, celui qui a besoin de soins particuliers. »

Reece déglutit alors qu’un concert de voix s’élevait pour abonder dans le même sens.

« Je ne suis pas quelqu’un de très à l’aise pour gérer mes émotions, comme Caroline pourrait vous le confirmer, mais merci à vous tous, les gars, répondit Jonathan. Le virement sera fait. Quel intitulé pour le donateur ? »

Reece regarda ses amis. « De la part des Guerriers protecteurs. »



20 Federal Firearms License (Permis fédéral de détention d’armes).

21 Bureau of Alcohol, Tobacco, Firearms and Explosives.

22 Embarcation de transport rapide pour commandos.


Chapitre 67

Île Medny, Russie

Aleksandr descendit l’escalier de pierre en colimaçon menant vers ce que la plupart auraient appelé un cul de basse-fosse. L’officier de renseignement le considérait plutôt comme son hypogeum, l’escalier qui avait conduit les hommes ou les bêtes jusqu’à l’arène de l’ancien Colisée romain où ils s’étaient confrontés à leur destin. Dans ce cas précis, les cages du souterrain avaient été remplacées par des cellules avec deux accès. L’un d’entre eux ouvrait vers l’intérieur, la partie dans laquelle déambulait désormais Aleksandr, et l’autre, sur le côté opposé, conduisait à une rampe menant à l’extérieur, vers le Colisée d’Aleksandr, l’île Medny. Sergueï suivait de près dans son sillage, une grande sacoche de cuir à la main.

La plupart des gens pensaient que les Jeux de la Rome antique mettaient en scène les meilleurs guerriers, s’affrontant dans des combats barbares pour le plus grand plaisir de la foule, mais Aleksandr leur préférait la venation. C’était là un spectacle au cours duquel les bêtes de la République étaient lâchées contre les venatores, les chasseurs les plus respectés de Rome. Aleksandr chassait peut-être des proies humaines, mais il considérait cela à l’image d’un Jeu du Cirque. Ces proies étaient ses dentatae.

Le niveau souterrain offrait suffisamment d’espace pour accueillir huit cellules. Six d’entre elles abritaient des Africains en provenance de République centrafricaine qui étaient arrivés par le dernier vol, des criminels issus des mines qui, faute d’avoir été exécutés en Afrique, seraient traqués en Russie. Il valait mieux pour eux avoir la chance de combattre contre Aleksandr et ses clients que la certitude de mourir à genoux, tels des esclaves sur leur terre natale.

Aleksandr et Sergueï passèrent devant la septième cellule, désormais vide après que son occupant ait bien diverti Aleksandr deux jours plus tôt. Ils s’arrêtèrent devant la huitième cellule, et Aleksandr vint se poster devant l’adversaire qu’il avait longtemps cherché. L’homme était prêt ; il était au maximum de ses capacités. Il avait faim.

« S. Rainsford, un nom de plume plutôt malin. Je suis Aleksandr Zharkov. »

Raife demeura silencieux, dévisageant son adversaire avec une telle intensité qu’Aleksandr fut parcouru d’un frisson.

Un adversaire de taille.

« Ma sœur, indiqua simplement Raife.

– Votre sœur est morte. Mais à l’image du cerf qui se rend à la mangeoire, ou comme le léopard qui grimpe à l’arbre après avoir dévoré une carcasse de zèbre qui avait été placée là par ceux qui le chassaient, voilà que vous êtes venu jusqu’à nous.

– Vous êtes un vrai malade, cracha Raife.

– Oh, allons, S. Rainsford, vos articles sur notre sport préféré sont si éloquents. Ne vous abaissez pas à un tel niveau. Laissez cela aux Africains. Demain, nous chasserons, ou plutôt, devrais-je dire, je chasserai. Vous aurez de quoi dîner ce soir, puis, juste avant l’aube, la porte de votre cellule sera ouverte. Une rampe vous donnera accès à l’extérieur. Sergueï vous tiendra dans la ligne de mire de son Dragunov. C’est dans de telles occasions seulement qu’il recourt à une arme moderne. Soyez assuré qu’il ne vous ratera pas si vous l’obligez à tirer. Certains ont choisi cette option, mais je sais que ça ne sera pas votre cas. Vous voulez me tuer. Je devais m’assurer que vous viendriez et que vous vous prêteriez au jeu. C’est vraiment dommage que votre ami James Reece ne soit pas avec vous. Comme j’aurais adoré vous chasser tous les deux !

– Si je ne vous tue pas demain, il viendra finir le boulot.

– Malheureusement pour nous deux, ce ne sera pas le cas. Votre ami Reece est en route pour l’île avec sa bande de soldats de fortune. Selon toutes probabilités, ils se feront massacrer par mes hommes dès qu’ils débarqueront. Vous avez l’air surpris, S. Rainsford. Vous pensiez réellement que nos services de renseignement avaient disparu avec la fin de la Guerre froide ? Je peux vous assurer qu’ils font toujours preuve d’une efficacité redoutable, peut-être même plus qu’avant.

– Et si je ne me prête pas à votre jeu ?

– Ah, mais vous le ferez, S. Rainsford. Vous vous prêterez au jeu car ce sera votre seule chance de pouvoir me tuer. Avant que je ne chasse votre sœur, celle-ci avait elle aussi partagé la cellule dans laquelle vous vous trouvez, expliqua Aleksandr tout en regardant autour de lui comme s’il cherchait dans ses souvenirs. Ne vous inquiétez pas, elle a été bien traitée. Elle n’a pas été violée. J’avais besoin qu’elle soit au meilleur de sa forme. Elle était robuste, celle-là. Robuste et maligne. »

L’attention de Raife et d’Aleksandr fut attirée par un bruit de raclement alors que Sergueï poussait une table sur le sol de ciment froid afin de la positionner devant la cellule de Raife.

« Je souhaite que vous soyez motivé demain, S. Rainsford. Je sais que vous le serez, mais au cas où, cela pourra peut-être vous aider. »

Sergueï tendit à son maître la sacoche de cuir, que celui-ci disposa alors sur la table avant d’ouvrir les deux loquets de cuivre qui la maintenaient fermée. Avec respect et cérémonial, Aleksandr plongea la main à l’intérieur et en sortit un grand récipient en verre. Après avoir longuement admiré son contenu, il le posa sur la table devant la cellule de Raife.

« Bonne chance pour demain, Rainsford », dit-il avant de repartir vers l’escalier qui conduisait au rez-de-chaussée, songeant déjà à l’épais steak d’élan que Sergueï lui cuisinerait pour le dîner.

Il abandonna Raife seul dans sa cellule, le regard vissé sur les yeux de sa sœur, dont la tête décapitée avait été plongée dans le formol.


Chapitre 68

Aéroport Glacier Park International, Kalispell, Montana

Le Gulfstream G550, également connu sous le nom de GV-SP, était l’un des avions les plus polyvalents et luxueux que l’argent puisse acheter. Avec son prix unitaire de 45 millions de dollars, il était reconnu pour son confort et sa vitesse sur de grandes distances. En dépit de son vaste intérieur, qui pouvait accueillir jusqu’à 19 passagers, il n’avait pas été conçu pour accommoder cinq chuteurs HAHO, un chien, ou encore les armes ainsi que l’équipement nécessaires à l’accomplissement d’une mission d’infiltration nocturne dans un pays étranger par aérolargage.

L’intérieur de l’appareil était divisé en trois sections principales : un club à l’avant aménagé avec quatre confortables fauteuils de cuir se faisant mutuellement face de chaque côté d’une petite table, un canapé quatre places positionné latéralement avec deux fauteuils en vis-à-vis de l’autre côté de l’aile, et un compartiment couchette à l’arrière. Cette disposition permettait à chaque membre de l’équipe de sauvetage de disposer d’une place assise tout en laissant l’équipement réparti dans la cabine et dans l’espace bagage à l’arrière. Pour des opérateurs habitués à effectuer des vols transcontinentaux sanglés sur les sièges de nylon d’un appareil de transport, ce serait là un changement bienvenu même s’ils se trouveraient à l’étroit.

Les opérateurs inspectèrent, vérifièrent, puis contrôlèrent encore leur matériel avant de le charger dans l’avion. En sa qualité de jumpmaster, Farkus inspecta chaque parachute avant qu’il ne soit chargé à bord étant donné que les conditions avant le saut ne le lui permettraient guère. Quelqu’un ne sachant pas ce qui se tramait aurait sans doute eu l’impression d’observer une équipe de footballeurs ou de rugbymen professionnels embarquer à bord d’un avion en vue d’un match se disputant à l’étranger.

« Dis-moi, Farkus, tu pourras m’accrocher ça ? demanda Reece en lui tendant l’Echols Legend que son père lui avait donné.

– Je savais que tu ne pourrais pas t’empêcher d’emporter un fusil de sniper, sourit Farkus. Ouais, je m’en occuperai.

– C’est au cas où, répondit Reece.

– Au cas où, bien sûr », confirma Farkus.

En l’absence d’un chef de cabine, Liz effectua elle-même les annonces obligatoires de la FAA23 et rappela les règles de sécurité tout en indiquant l’emplacement des issues de secours. « La porte avant constitue l’issue de secours principale, mais d’autres issues situées au niveau des ailes peuvent être utilisées en cas d’urgence, expliqua-t-elle en faisant de son mieux pour imiter les annonces traditionnelles tout en désignant d’un geste de la main les issues concernées. En cas de saut à haute altitude au-dessus d’une Nation ennemie, la porte du compartiment arrière est vivement recommandée », conclut-elle en arrachant des éclats de rire à l’équipe.

L’appareil accéléra sur la piste et fusa rapidement vers le ciel grâce à ses puissants turboréacteurs Rolls-Royce. Ils se retrouvèrent à une altitude de croisière de 40 000 pieds en quelques minutes seulement, volant à une vitesse constante de 0,83 Mach. Ce qui ne manquait jamais de surprendre Reece, c’était le silence dans la cabine, les ingénieurs ayant sous doute passé bien plus de temps à préserver le confort et la quiétude des passagers qu’ils ne le faisaient pour des avions de ligne. Aussitôt que l’avion eut décollé, chaque opérateur se réfugia dans son propre monde, en écoutant de la musique, en lisant ou en dormant. Eli se rendit dans le compartiment réservé au repos de l’équipage afin d’y installer le matériel médical qui serait nécessaire si jamais le Gulfstream devait se transformer en appareil sanitaire. Il prépara des sets de perfusion intraveineuse, disposa des compresses et rangea toutes sortes de médicaments sur une table de chevet. Une fois satisfait de voir que tout était en place, il retourna s’asseoir dans son fauteuil et lança une application pour apprendre le russe sur son iPhone. Reece fut incapable de trouver le sommeil. Il passait son temps à réfléchir au saut et à étudier toutes les éventualités en cas d’imprévu pour chacune des phases de l’opération. Sans aucune possibilité de bénéficier d’un quelconque appui, il en vint à la conclusion qu’il n’y avait que deux mots pour décrire ce qu’ils étaient en train d’accomplir : mission suicide.

* * *

Ceux qui dormaient furent réveillés brusquement quand les roues de l’appareil touchèrent le tarmac d’Anchorage avant de ralentir pour venir se garer sur la piste 7-Right. Les opérateurs jetèrent un coup d’œil par les hublots pour observer un alignement exceptionnel d’appareils de toutes sortes, depuis des Super Cubs aux pneus renforcés pour des posers durs, jusqu’à une multitude d’hydravions. En raison de la superficie de l’Alaska et des distances entre les villes et les villages, cet État disposait du plus grand ratio de propriétaires d’avion de tout le pays.

Le Gulfstream roula jusqu’au terminal d’aviation d’affaires, où les moteurs furent coupés. Les volets des hublots furent abaissés avant que Liz n’ouvre la porte pour sortir afin d’organiser le ravitaillement en kérosène. Les cinq opérateurs restèrent à bord et hors de vue – nul besoin d’éveiller la curiosité au sujet de la nature des passagers et de leur chargement. L’air frais qui s’engouffra par la porte sonna comme un avertissement des basses températures qu’ils auraient à affronter quand ils s’élanceraient de l’appareil en vol. Eli ne put s’empêcher de râler contre cette température qui n’avait rien à voir avec celle d’Hawaï et s’empressa de coiffer une casquette sur son crâne.

Une fois le plein effectué, les pilotes utilisèrent une application de leur iPad, ForeFlight, pour renseigner de manière électronique leur plan de vol. Selon ce dernier, ils quitteraient Anchorage pour se rendre à l’aéroport Haneda de Tokyo, au Japon, via Bethel, en Alaska, et en empruntant la route R220 qui passait presque au-dessus des îles du Commandeur – et cela bien qu’ils n’aient aucune intention d’effectuer le trajet jusqu’au Japon. Ils remplirent également un formulaire eAPIS24 à l’intention du département de la Sécurité intérieure des États-Unis, une obligation à respecter pour tout vol international. Seuls les noms des pilotes furent indiqués sur le document, puisque les cinq opérateurs ne seraient plus présents à bord pour l’escale suivante.

Compte tenu de leur très courte escale et du redémarrage de leurs moteurs, qui avaient été coupés sans attendre une durée suffisamment longue au ralenti, les pilotes prirent 30 secondes pour effectuer une manœuvre dite « rotor bow », de manière à se prémunir d’éventuelles vibrations ou frottements en bout des parties rotatives, puis ils initièrent la séquence de décollage. Tous les voyants s’affichèrent au vert alors que les moteurs grondaient et que les procédures se succédaient. Ils repartirent moins d’une heure plus tard, et, une fois leur altitude de croisière atteinte, Liz annonça qu’ils seraient sur l’objectif dans trois heures et vingt-six minutes.

Reece se cala dans son fauteuil. Prochain arrêt, la Russie.



23 Federal Aviation Administration (agence gouvernementale chargée des réglementations et des contrôles concernant l’aviation civile).

24 Electronic Advance Passenger Information System (données d’enregistrement et d’embarquement de tous les passagers aériens).


Chapitre 69

Alors qu’ils survolaient la péninsule d’Alaska, Reece réchauffa le dîner : du chili de cerf et des pains de maïs fraîchement cuisinés par Caroline Hastings avant leur départ. Ils dévorèrent ce qui serait peut-être leur dernier repas.

Reece appuya une nouvelle fois son visage contre le hublot et regarda les rares lumières en contrebas, qui indiquaient la présence de zones à peine peuplées. Il se demanda combien d’Américains se souvenaient que la seule bataille terrestre menée sur le territoire américain au cours de la Seconde Guerre mondiale s’était déroulée sur les terres désertiques de ces îles volcaniques 30 000 pieds plus bas. La bataille d’Attu avait aujourd’hui disparu des mémoires. Elle avait pourtant opposé les soldats américains chargés de défendre les îles Aléoutiennes à l’envahisseur japonais du 11 au 30 mai 1943. 549 Américains avaient perdu la vie, 1 148 autres avaient été blessés, tandis que 1 814 avaient été mis hors de combat en raison du froid et de la maladie. Sur les 2 379 soldats japonais qui avaient débarqué, seuls 28 avaient survécu après avoir été capturés. Cette bataille avait incité l’appareil militaire américain à se pencher sur les équipements de combat grand froid, permettant des innovations qui avaient conduit aux équipements que Reece et ses camarades utiliseraient sur l’île Medny.

Ils se rendirent aux toilettes les uns après les autres, puis s’équipèrent pour la mission. En sortie d’avion à une telle altitude, la température pouvait atteindre les -50°. Faute de tenue de protection contre le froid, ils ne manqueraient pas de trouver la mort en quelques minutes seulement. Ces températures extrêmes les obligeaient à revêtir plusieurs couches de vêtements en tissu synthétique conçus spécifiquement pour la guerre en milieu arctique. Cette tenue particulière, connue sous le nom de Protective Combat Uniform (PCU) avait été développée par le Natick Soldier Systems Center de l’armée de Terre à Natick, dans le Massachusetts, en tenant compte du retour d’expérience de la légende de l’alpinisme et fondateur de la société de préparation physique Gym Jones, le célèbre Marc Twight. Elle était fabriquée sous licence par la société Patagonia. Un treillis de combat multicam montagne, de couleur blanche mais constellé de petites marbrures grises, venait compléter la tenue, sur laquelle serait passé un gilet balistique, puis encore par-dessus une combinaison thermique en tissu synthétique de couleur grise spécialement conçue pour les sauts HAHO. Une fois au sol, les opérateurs se débarrasseraient de cette dernière couche.

Farkus reçut un point météo de la part des pilotes et en fit bon usage pour achever ses ultimes calculs de dérivation. Le Gulfstream indiquait des vents à 240 degrés à une vitesse de 65 km/h, ce qui était raccord avec les prévisions précédentes et lui confirma la validité de ses données. Ils se trouveraient en limite absolue de leur élongation jusqu’à l’objectif en matière de dérive sous voile. Si les vents variaient, ou pire encore, si les flux s’inversaient, ils se retrouveraient à devoir tarponner quelque part dans les eaux glaciales de la mer de Béring, où ils trouveraient la mort en quelques minutes. Farkus inspecta à nouveau les équipements de chacun, passant la main sur toutes les sangles, toutes les boucles, toutes les coutures : ils n’auraient pas droit à une seconde chance.

La route aérienne R220 courait parallèlement à la zone d’identification de défense aérienne (ADIZ) de la Russie. Il était important de demeurer dans le couloir aérien des avions de ligne quand il s’agissait d’exécuter une infiltration clandestine dans un pays d’exclusion aérienne. S’ils dérivaient de manière trop importante par rapport à leur plan de vol officiel, les opérateurs des radars russes surveillant l’espace aérien Petropavlovsk/Kamchatsky ne manqueraient pas de noter leur localisation et d’alerter les appareils militaires d’interception basés à Magadan. Un MiG-31 serait capable d’abattre le Gulfstream depuis une distance de 320 km. Afin d’éviter une telle catastrophe, les pilotes ne s’autorisèrent à dévier que très légèrement de l’axe de leur route, de manière à naviguer en limite absolue de l’ADIZ, soit à 78 km de distance de l’île Medny.

Devan laissa Edo marcher au milieu des opérateurs, afin qu’il les renifle et les salue. Le maître-chien souhaitait qu’Edo puisse distinguer les amis des ennemis dans l’éventualité où il recevrait l’ordre d’attaquer.

Les hommes s’aidèrent mutuellement à fixer leurs tablettes ATAK à la planchette de navigation Juggernaut MFF-T2 qu’ils avaient accrochées au niveau de leurs tailles, avec comme système de secours secondaire, en cas de défaillance technique, un GPS Garmin Foretrex doublé d’un compas de plongée. Le système ATAK était une application militaire développée pour smartphones qui offrait à ses utilisateurs une localisation géospatiale, ainsi que des moyens de communication, de navigation et des informations sur l’objectif à atteindre. Leurs armes avaient été enroulées de ruban adhésif à certains endroits pour éviter que le choc à la sortie d’un avion volant à 800 km/h n’arrache certaines pièces essentielles. Le canon, l’éjecteur, le garde-main, la lunette, la visée laser et les chargeurs de leurs armes, qu’ils portaient fixées en travers de leur torse, avaient été consolidés avec du ruban adhésif. Reece avait en plus son Echols Legend sanglé dans une housse sur son flanc droit, laquelle avait été rembourrée avec de la mousse autour de la lunette télescopique de l’arme. Juste au cas où.

Les armes furent sanglées à leurs harnais de saut et, après une dernière vérification de leurs optiques de vision nocturne, ils enfilèrent leurs casques balistiques, en laissant prendre leurs masques à oxygène le long de leurs cuisses. Le G550 volait à 35 000 pieds d’altitude, mais la pressurisation de la cabine avait été réglée sur 8 000 pieds. Une heure avant le saut, la pressurisation de la cabine fut augmentée pour une altitude de 10 000 pieds. Les commandos retournèrent s’asseoir sur leurs sièges et se raccordèrent à un réservoir complémentaire d’oxygène qui avait été installé au sol. Celui-ci, muni de nombreux cadrans et molettes ne signifiant rien aux yeux de Reece, ressemblait à une grande mallette de transport Pelican. Il permettait aux chuteurs de respirer un oxygène pur sans avoir à puiser dans leurs bouteilles personnelles, de couleur verte, sanglées à leur torse. Une canule nasale avait été accrochée au museau d’Edo. Reece se demanda quelle quantité d’oxygène réelle le chien respirait vraiment.

La maladie de décompression, également connue sous le nom de maladie des caissons, est un trouble habituellement associé avec la plongée sous-marine, mais les risques d’un tel épisode physiologique sont tout aussi importants dans le cadre d’un saut en chute libre à très haute altitude. Des résidus d’azote dissous dans le sang et les tissus peuvent former dans le corps, à l’occasion de la descente et de la baisse rapide de la pression environnante, des bulles gazeuses susceptibles d’entraîner des douleurs, la paralysie de certains membres ou la mort. Afin de contourner cette éventualité d’une maladie de décompression, ils s’accoutumèrent à l’oxygène pur pendant près d’une heure. La moindre particule d’azote toujours présente dans leur organisme, même ingérée alors qu’ils se brancheraient sur leurs bouteilles personnelles, pourrait leur être fatale.

Le temps qu’ils passèrent à s’accoutumer à respirer de l’oxygène pur leur permit de se projeter dans la mission et d’envisager pour la dernière fois toutes les hypothèses possibles. Reece récita dans sa tête les différents aspects de l’opération résumés par l’abréviation METT-TC : Mission, Ennemi, Terrain et conditions météo, Troupes disponibles, Horaires et Conséquences sur les civils. L’objet de la mission était évident : localiser Raife et sauver Hanna. Ennemi : le dossier d’objectif fourni par l’agence lors du briefing à   estimait que le dispositif de sécurité d’Aleksandr comptait une dizaine de gardes de sécurité privée. Terrain : un relief montagneux, difficile et glacial. Troupes disponibles : Reece regarda son groupe d’assaut dispersé autour de lui dans la cabine. Cinq hommes plus un chien. Horaires : s’ils arrivaient à toucher terre sans se faire repérer, ils disposeraient de quelques heures devant eux pour effectuer la mission et faire jonction avec Thorn et Jonathan avant de s’exfiltrer à bord de l’Albatross. Conséquences sur les civils : sans objet. Tous les civils de l’île avaient été transférés ailleurs 15 ans plus tôt. Reece se demanda d’ailleurs pour quelles raisons ? Aleksandr n’avait pas encore pris possession de l’île, et ils avaient donc été transférés à la demande du gouvernement russe.

Ne te préoccupe pas de cela, Reece. Concentre-toi.

Vingt minutes avant le saut, le silence fut rompu par la voix de Liz, audible sur l’intercom. Farkus se brancha alors sur sa bouteille d’oxygène personnelle, puis il avança vers l’arrière de la cabine et ouvrit la porte vernie qui conduisait au compartiment bagage. Les chuteurs portaient tous des lunettes de protection aux verres transparents afin que l’infirmier de l’équipe puisse déceler la présence d’éventuels signes d’une maladie de décompression. Il vérifia si les pupilles étaient dilatées ou contractées, ce qui pouvait signifier qu’une bulle d’azote était en train de grossir dans le cerveau, mais il vérifia aussi si les opérateurs souffraient d’une quelconque éruption cutanée, de démangeaisons, de vertiges, d’hyperventilation ou encore de troubles visuels ou auditifs. Tous les hommes semblaient être en parfaite condition.

À dix minutes du saut, l’éclairage intérieur de la cabine fut éteint et les hommes se retrouvèrent dans l’obscurité la plus complète. Reece bascula ses optiques de vision nocturne L3Harris GPNVG-18 qui étaient attachés à son casque balistique. La vision panoramique à 97 degrés offerte par les quatre lentilles à intensification de lumière permettait d’éviter la « vision tunnelisée » qui était l’un des défauts majeurs de la génération précédente d’optiques utilisés par les SEAL. Ces optiques ne leur permettaient pas d’y voir comme en plein jour, mais elles offraient un avantage considérable par rapport à ceux qui n’en étaient pas équipés.

À moins deux minutes, tous se déconnectèrent du réservoir d’oxygène pour se brancher sur leurs bouteilles personnelles fixées à leur équipement. Chacun des chuteurs inspecta la bouteille d’un de ses camarades – pression, régulateur, indicateur, branchements – ainsi que son équipement de secours. Reece envisagea un instant que le contenu de sa bouteille d’oxygène puisse geler compte tenu des températures extrêmes à l’extérieur. Si cela devait se produire, l’hypoxie surviendrait rapidement et il trouverait la mort dans un état euphorique, sans se rendre compte de ce qui lui arriverait. Il chassa cette pensée pour se concentrer sur la séquence du saut, cherchant à oublier les sensations désagréables éprouvées la dernière fois qu’il avait endossé un parachute.

Les chuteurs enfilèrent leurs masques à oxygène de secours, inspirèrent profondément à plusieurs reprises pour s’assurer qu’il était lui aussi opérationnel, puis ils vérifièrent la bonne fonctionnalité de leur système de transmission. Enfin, après un regard concerté entre les uns et les autres, ils lancèrent la dépressurisation de la cabine, ce qui ne manqua pas de faire retentir une série d’alarmes sonores ou visuelles. Les deux pilotes avaient eux aussi enfilé plusieurs couches de vêtement afin de se protéger du froid glacial.

Les opérateurs s’alignèrent en file indienne à l’arrière de l’appareil, les deux premiers à l’intérieur du compartiment bagage, et les autres à la suite, aussi bien dans les toilettes à l’arrière que dans la cabine. Farkus leva la main et activa la lumière stroboscopique qui se trouvait fixée au sommet de son casque balistique, puis chacun des autres opérateurs agit à l’imitation. Un spectacle de lumières stroboscopiques se mit alors à scintiller à l’intérieur de la cabine, ce qui était pour le moins déroutant. Ces lumières scintillantes, invisibles à tous ceux qui ne portaient pas d’optique de vision nocturne, permettraient aux chuteurs de se suivre dans les airs les uns les autres, jusqu’à ce qu’ils puissent se rassembler et les éteindre : les méchants disposaient parfois eux aussi d’optiques de vision nocturne, et il valait mieux faire usage des lumières stroboscopiques avec retenue.

À moins une minute, le grondement des turboréacteurs s’atténua grandement, signifiant ainsi que l’appareil perdait en vitesse afin que les chuteurs et leurs équipements ne soient pas éparpillés en mille morceaux quand ils feraient leur sortie. L’avion volant désormais à peine plus qu’au-dessus de sa vitesse de décrochage, et la dépression de la cabine étant désormais suffisante, Farkus tourna la poignée permettant d’ouvrir la porte de la soute bagage à l’arrière, laquelle coulissa sur ses rails internes. Il essaya de l’ouvrir lentement, mais la force du vent à l’extérieur était telle qu’elle lui arracha la poignée des mains et la fit s’ouvrir si brutalement qu’il eut l’impression qu’elle allait se décrocher de la carlingue. Les ingénieurs de Savannah avaient cependant fait du bon boulot, et elle demeura fermement attachée à l’avion. La porte de chargement du G550 se situait juste sous la nacelle du moteur gauche à l’arrière de l’appareil, ce qui signifiait que les risques d’impact avec le fuselage ou une autre partie de l’appareil seraient réduits au minimum lors de la sortie.

Le vol jusque-là silencieux était maintenant devenu extrêmement bruyant. Le sifflement assourdissant du vent combiné au grondement du moteur situé au-dessus de la porte de chargement empêchait toute possibilité de communication. L’air gelé qui s’engouffrait dans la cabine était une véritable agression contre le corps humain en dépit des nombreuses couches de vêtements protectrices. Farkus observa alternativement la porte ouverte du compartiment à bagage et son écran ATAK, les optiques de vision nocturne qu’il portait contre ses yeux amplifiant exagérément ses mouvements de tête. Il mima un compte à rebours de cinq secondes à l’aide de ses doigts puis, soudain, sans la moindre hésitation, il se propulsa à travers la porte pour disparaître dans l’obscurité, chacun des autres chuteurs suivant dans son sillage aussi vite que leur harnachement le leur permettait dans cet espace exigu.

Le vacarme du moteur gauche sembla phénoménal aux oreilles de Reece quand il passa dessous, mais il s’effaça presque instantanément alors que l’appareil disparaissait au loin dans la nuit. Il réussit à stabiliser sa position, puis entreprit de déployer sa voile principale. Il libéra l’extracteur25, ce qui entraîna rapidement l’ouverture de sa voile de nylon et freina violemment sa chute libre. Après avoir vérifié que son parachute s’était bien déployé, il chercha du regard les lumières stroboscopiques indiquant les positions de ses camarades. Il les localisa les uns après les autres en vérifiant que toutes les voiles s’étaient bien ouvertes. Ils ne se regroupèrent pas pour éviter de créer une signature radar. Au lieu de cela, ils éteignirent leurs lumières stroboscopiques et entamèrent leur dérive sous voile dans une formation relativement distanciée à la suite de Farkus, à environ 25 mètres les uns des autres. Après avoir connu l’excitation de la chute libre et la crainte que des parachutes ne s’ouvrent pas, Reece s’occupa désormais de maintenir sa position derrière Devan. Il pouvait voir la tête et la queue d’Edo dépasser de sa silhouette. Le chien avait été arrimé au harnais ventral de Devan, et Reece ne put s’empêcher de se demander ce qui pouvait bien passer par la tête de l’animal tandis que celui-ci effectuait sa descente du paradis.

Alors qu’ils dérivaient vers leur objectif, Reece effectua quelques légères corrections de cap en manœuvrant les poignées de ses suspentes, continuant de s’enfoncer de plus en plus profondément en territoire russe et en direction de leur objectif. En dépit du froid intense, tout semblait plutôt calme, le seul bruit audible étant celui du vent soufflant à leurs oreilles à travers leurs casques. Reece baissa les yeux vers ses chaussures, ne voyant rien d’autre qu’une obscurité absolue.

À en croire l’écran du système ATAK, ils se trouvaient sur la bonne trajectoire et bénéficiaient d’une vitesse ainsi que d’une altitude suffisante pour parvenir jusqu’à l’île Medny, avec même une petite marge de manœuvre. Son oxygène affluait avec régularité, son esprit était clair et alerte. Tout ce qu’avait à faire Reece consistait à suivre le leader. Jusque-là, et malgré les obstacles, tout s’était déroulé conformément au plan, mais, comme Reece ne le savait que trop, aucun plan ne survivait jamais au premier contact avec l’ennemi.



25 Petite voile lancée quelques secondes après la sortie d’avion pour se stabiliser à une vitesse permettant l’ouverture ultérieure du parachute, soit environ 200 km/h.


Chapitre 70

40 000 pieds au-dessus de la mer de Béring

Liz Riley dut faire usage de toute sa force pour parvenir à reverrouiller la porte du compartiment bagage à l’arrière. Heureusement, quand elle ne pilotait pas des avions, elle soulevait des poids à la salle de sport. Elle s’agenouilla ensuite dans l’espace du compartiment bagage et adressa une prière silencieuse à Dieu, lui demandant de bien vouloir veiller sur les anges vengeurs qui venaient de se précipiter dans l’obscurité. Après un moment de réflexion, elle décrocha le mousqueton du fil de vie qui l’avait sécurisée afin qu’elle ne tombe pas dans le vide, puis elle regagna le cockpit. Le capitaine débuta aussitôt le processus de repressurisation de la cabine et poussa le chauffage à son maximum. Quinze minutes plus tard, les deux pilotes furent capables de se débarrasser de leurs masques à oxygène et d’ôter quelques couches de vêtements.

Revenir de manière brusque sur leur trajectoire initiale n’aurait pas manqué de faire froncer quelques sourcils, aussi ils dérivèrent lentement pour retrouver leur cap officiel, ainsi qu’une vitesse et une altitude normales. Ils poursuivraient leur vol pendant une quarantaine de minutes après le point de largage avant que Liz ne contacte la tour de contrôle d’Anchorage et ne lui rende compte d’un problème de pressurisation. Elle demanderait alors à être déroutée sur Adak, où ils pourraient se poser et faire contrôler leur appareil par une équipe de maintenance. Cela leur permettrait d’être prépositionnés au plus près de leur point de rendez-vous ultérieur avec les opérateurs sans éveiller les soupçons.

Alors que le jet fusait à travers la nuit noire, Liz ne put s’empêcher d’éprouver un regain de foi. Elle murmura quelques prières silencieuses à l’attention du saint patron des parachutistes. « Archange Saint-Michel, défends-les au cours de la bataille à venir, protège-les contre l’ennemi… »

* * *

Île Medny, Russie

Aleksandr Zharkov se trouvait dans le centre de commandement du bunker, où se situait également la salle de contrôle des systèmes d’armement. Trois opérateurs vêtus d’uniformes, chacun coiffé d’un casque audio avec micro flexible, se tenaient devant leurs ordinateurs. L’un d’entre eux était en contact avec le réseau de défense aérienne du pays, lequel opérait un système de surveillance de l’espace aérien qui datait de l’époque soviétique. Un avion avait été signalé comme ayant dérivé de son plan de vol sur quelques kilomètres pour venir se situer en limite de la zone d’identification de défense aérienne russe. Il était temps. Grant Larue, l’illégal aux ordres du SVR, ne manquait jamais de fournir des informations d’une extrême fiabilité. Celui-ci gérait ses propres sources à l’intérieur de la Maison-Blanche, à commencer par le directeur de cabinet en personne du président, qui avait la conviction de transmettre des informations à un bon ami lui faisant miroiter un boulot très lucratif une fois qu’il aurait quitté le monde de la politique. Un idiot utile…

Le système d’armement de l’île était l’un des plus importants au monde et, jusque-là, tous les tests avaient parfaitement réussi. Les générateurs, condensateurs et émetteurs satellites installés au sous-sol constituaient le socle d’un EMP26 directionnel destiné à annihiler tout avantage technologique d’une armée moderne en un instant. Un EMP consistait en une émission d’ondes électromagnétiques brève et de très forte amplitude. Ces EMP pouvaient aussi être provoqués par des éjections de masse coronale27 du soleil, des éclairs ou des explosions nucléaires, chacune de ces causes variant en taille et en amplitude. Bien que les EMP soient inoffensives, elles pouvaient infliger des dégâts permanents aux composants électroniques.

Le système mis en place sur l’île Medny était une démonstration de faisabilité, une réalisation qui activerait une sorte de dôme invisible au-dessus de la zone concernée, à l’image d’un bouclier électronique. Il s’agissait là de la réponse expérimentale de la Russie au système antimissile américain. Les bombes guidées par GPS, les avions et même les drones pouvaient être rendus inertes dans le ciel en l’espace de quelques secondes. Des systèmes mobiles pouvaient ramener un champ de bataille à l’ère du XIXe siècle, tandis que des systèmes fixes d’une dimension plus importante, à l’image de celui implanté sur l’île, pouvaient protéger des installations ou des villes entières d’une frappe nucléaire. La seule difficulté à cette étape de la technologie consistait à pouvoir émettre suffisamment longtemps les ondes électromagnétiques dans l’atmosphère afin d’interrompre le fonctionnement des missiles nucléaires lors de leur rentrée atmosphérique. Le système protégeait de manière efficace toute l’île jusqu’à une altitude de 1 000 mètres.

Zharkov jeta un coup d’œil à sa montre avant de prendre la parole. « Que tous les hommes regagnent le bunker. Dans vingt minutes, débutez les impulsions à raison d’une émission toutes les soixante secondes.

– Ce sera fait. »

Les hommes de Wagner, leurs équipements radio et leurs optiques de vision nocturne seraient à l’abri des impulsions électromagnétiques une fois à l’intérieur du bunker. Dès qu’il aurait confirmation de l’arrivée des envahisseurs sur ses terres, Aleksandr renverrait ses chiens de guerre à l’extérieur.



26 Electromagnetic pulse (impulsion électromagnétique).

27 Éruption de plasma solaire.


Chapitre 71

Île Medny, Russie

Reece pouvait désormais distinguer l’île, une longue tache blanche se découpant sur la mer Noire en contrebas. Il avait confiance dans son équipement et dans la capacité de Farkus à les diriger au bon endroit, mais ça n’en était pas moins un énorme soulagement que de voir la terre ferme. Il songea aux quatre opérateurs SEAL qui s’étaient noyés au cours de l’opération Urgent Fury lors de l’invasion de la Grenade. Quel que puisse être votre degré d’entraînement, Mère Nature et l’ennemi avaient toujours voix au chapitre.

Avec l’île désormais en vue, Reece commença à tirer sur les poignées de ses suspentes pour diriger sa trajectoire en direction de la zone de poser, toujours dans le sillage des opérateurs devant lui. Il jeta un coup d’œil à l’écran de son ATAK et vérifia à deux reprises les chiffres indiqués sur son altimètre surdimensionné accroché à son poignet. Puis, subitement, tout devint noir. Il jugea que le froid avait dû complètement épuiser la batterie de ses optiques de vision nocturne, mais pour en avoir la certitude, il tenta la manœuvre habituelle pour tout problème de type électronique et les éteignit avant de les rallumer. Toujours rien. Il releva ses optiques de vision nocturne pour dégager son champ de vision et ne vit qu’une image sombre de ce que les optiques lui avaient encore révélé quelques secondes plus tôt seulement.

L’écran de son ATAK accroché à sa taille était aussi noir que les lentilles de ses optiques. L’appareil étant réglé sur un mode vision de nuit avec un éclairage tamisé au maximum, il aurait dû au minimum pouvoir distinguer une faible luminosité. Là aussi, il appuya sur l’interrupteur placé sur le côté afin de l’éteindre et le redémarrer. Qu’est-ce que c’était que ce bordel ? Reece déboucla le masque à oxygène qui ceignait son visage et le laissa retomber sur le côté, puis il orienta le micro flexible de son casque audio Peltor en direction de sa bouche. Son autre main dénicha le bouton « talk » à travers l’épaisseur du tissu de sa combinaison thermique.

« Spartan 2-1, ici Spartan 0-1, parlez. Terminé. »

Rien.

« Spartan 0-1 à tous les Spartan, terminé. »

Aucune réponse.

En tendant l’oreille, il parvint à entendre un bruit par-dessus le souffle du vent, une voix humaine. Les hommes étaient en train d’improviser, s’interpellant les uns les autres afin de se guider mutuellement vers l’objectif. Reece se débarrassa de son casque audio afin de mieux entendre ses camarades dans l’obscurité. Ils couraient le risque d’être détectés en hurlant leurs directives, mais cela valait toujours mieux que manquer l’objectif et finir dans les eaux glacées, où la mort serait inévitable. Reece dirigea sa voile à l’oreille, en se guidant d’après les voix qu’il percevait malgré le vent.

Alors que ses yeux s’accoutumaient à l’obscurité, il commença à percevoir quelque chose au loin : la tache blanche que formait l’île enneigée se découpait dans l’immensité de la mer obscure alentour. Reece avait passé suffisamment de temps à potasser des imageries satellites de l’île pour savoir où ils étaient supposés se poser. Il appartenait à cette génération qui s’était entraînée à opérer sans avoir à dépendre d’ordinateurs, de GPS ou même d’optiques de vision nocturne. Il avait été formé et conseillé par des SEAL qui avaient connu la Guerre du Vietnam et qui avaient appris à s’orienter en décryptant les reliefs. En tant que jeune commando, Reece avait fait un usage quotidien des cartes, des boussoles ou des mires métalliques plutôt que des applications de cartographie, des GPS ou des visées laser. Ce savoir-faire, rétrograde selon les standards actuels, était sur le point de lui sauver la vie.

L’altimètre analogique fixé à son poignet fonctionnait toujours, l’aiguille luminescente traitée au tritium continuant de bouger régulièrement alors qu’il poursuivait sa descente. Reece eut confirmation qu’il se trouvait à une altitude suffisante pour poursuivre sa dérive jusqu’à l’objectif. Il préférait arriver trop haut porté par le vent plutôt que de risquer de se retrouver trop bas. Il pouvait maintenant entendre le fracas de la houle venir s’écraser contre les falaises de l’île, une autre indication de ce qu’il se rapprochait. Le vent se mit à forcir, propulsant Reece plus rapidement encore vers la zone de poser. Le sifflement de l’air glacial, ajouté au tumulte de la houle, l’empêchait d’entendre de manière distincte les voix de ses camarades. Sa trajectoire le fit dériver un peu plus sur la droite qu’il ne l’aurait voulu, ce qui l’amena à tirer sur la poignée de commande gauche de ses suspentes avant de corriger son axe. Une manœuvre trop brutale aurait pu entraîner des conséquences dramatiques, aussi il prit soin de n’effectuer que de très légers mouvements.

L’île était à la fois longue et étroite, comme un modèle réduit de Long Island, à New York. Toute une série de hauts sommets ponctuait son centre, ne laissant ainsi que de rares possibilités de poser. L’objectif de Reece était un petit col assis entre deux sommets qui se situait grossièrement au centre longitudinal de l’île. Il pouvait désormais distinguer ces deux sommets enneigés sous lui, espérant qu’il se dirigeait bien vers les bons. Il oublia un instant l’objet de la mission, il ne pensa plus à la nécessité de sauver Hanna, de retrouver Raife ou même de retrouver plus tard Katie. Tout son esprit était concentré sur une seule chose, percuter la planète sans aucun dommage.

Le sol se rapprocha de plus en plus, comme si celui-ci se précipitait à la gueule de Reece alors que son angle de perception changeait. Reece baissa les yeux en direction de ses chaussures et confirma qu’il avait désormais « les pieds au sec », ce qui signifiait qu’il venait de survoler une surface maritime jusqu’à se retrouver au-dessus d’une surface terrestre. Son esprit entama la check-list nécessaire avant qu’il n’en vienne à percuter le sol : coup d’œil sur l’altimètre, coup d’œil sur le terrain, ajustements de trajectoire, balayage de l’horizon pour s’assurer qu’il ne percuterait pas un camarade.

Il dériva en direction des sommets en perdant rapidement de l’altitude. Il avait besoin de ralentir sa descente, ou alors il risquerait de survoler son objectif sans toucher terre. Il s’était attendu à ce que la force du vent décroisse à basse altitude, mais l’encaissement des vallées entraînait un effet contraire. Elles formaient comme une soufflerie qui menaçait de le recracher en pleine mer. Sa vitesse de dérive lui offrait une stabilité parfaite, mais elle l’empêchait de bénéficier de l’angle d’approche dont il avait besoin. Il se trouvait toujours à 15 mètres d’altitude quand le col sur lequel il souhaitait se poser commença à s’éloigner de lui et que sa voile l’entraîna vers les pentes montagneuses qui dévalaient en direction de la mer.

Reece tira sèchement sur sa poignée gauche, ce qui lui fit effectuer un virage brusque qui provoqua un trou d’air dans sa voile. Il pivota de 180 degrés et s’apprêtait désormais à se poser avec le vent dans le dos, alors même que celui-ci avait été supposé freiner son approche finale. Le vent qui s’engouffrait à travers le col menaçait une nouvelle fois de l’emporter vers la falaise.

Il tira la poignée de commande de toutes ses forces avec son bras, ce qui eut pour effet d’entraîner un décrochage qui lui ferait percuter le flanc de montagne plutôt que la mer. Cette manœuvre lui fit effectuer un virage serré vers la gauche dont il ne pourrait contrer les effets. Ses pieds percutèrent ensuite la pente avant que son corps ne fasse un roulé-boulé sur la surface neigeuse à l’image d’un skieur qui aurait chuté après avoir perdu le contrôle de sa trajectoire. Il sentit ses optiques de vision nocturne être arrachés de son casque balistique et la boîte de culasse de son AR-15 éclater en dépit du ruban adhésif dont elle avait été entourée afin de la maintenir en place. Après ce qui lui sembla un interminable roulé-boulé dans la neige et au milieu des pierres, sa voile, à nouveau gonflée par le vent, commença à le traîner sur le terrain accidenté. Il se redressa difficilement et chercha frénétiquement sa poignée de libération afin de relâcher sa voile et mettre un terme à sa glissade incontrôlée.

C’est bon !

Il se retrouva subitement plongé dans un monde silencieux et paisible.

Putain, ça a bien tapé.

Reece demeura immobile quelques instants, allongé, à contempler le ciel étoilé, éprouvant le froid du sol enneigé contre son dos. Il vérifia qu’il pouvait parfaitement bouger les pieds, ce qui était le cas et ce qui était encourageant. Il plia ensuite les genoux et courba le dos, faisant jouer sa colonne vertébrale. Enfin, il agita les doigts, effectua des mouvements d’épaules et tourna lentement la tête sur les côtés avant de se mettre en position assise et d’attraper son Echols Legend, qui avait survécu à l’atterrissage.

Un vrai coup de chance.

Reece se releva le corps un peu raide et sortit l’Echols Legend de sa housse, prenant immédiatement en compte son environnement. Ses optiques de vision nocturne avaient disparu, mais il avait toujours son casque balistique sur le crâne, ce qui lui avait probablement sauvé la vie. La petite gaine contenant ses équipements de première nécessité était toujours accrochée à son corps, ce qui signifiait qu’il avait toujours son pistolet et ses couteaux. Faute d’avoir une lampe tactique pour inspecter son fusil de sniper, il vérifia le bon état de son arme au toucher, en promenant ses doigts dessus : canon, lunette de visée, crosse, sangle… Tout était à sa place. Il restait encore à savoir si l’arme était toujours bien zérotée.

Il releva les yeux vers les montagnes et récupéra sa petite boussole afin de prendre un cap. Il était seul, en territoire ennemi, sans moyens de transmission radio, et il lui fallait désormais faire jonction avec les autres membres de son équipe. Le point de rendez-vous qu’ils avaient déterminé à l’avance dans l’éventualité d’une perte de leurs moyens de transmission se trouvait à près de 1,6 km plus au sud-est. Il n’y avait aucun signe de vie autour de lui.

Mais il était vivant, et il avait une mission à accomplir.

Seul, en territoire ennemi, il s’enfonça dans la nuit.

Je n’abandonnerai jamais.


Chapitre 72

Île Medny, Russie

Le capitaine Karyavin Vasilievich rejoignit ses hommes sur leur point haut, lequel se situait au-dessus d’un goulet d’étranglement qui servait de point de passage quasi incontournable pour toutes les voies d’accès conduisant au bunker du directeur adjoint Aleksandr Zharkov, et vérifia leur position de combat. Il avait fait éteindre le système EMP et avait patrouillé jusqu’au site d’embuscade avec ses sept hommes, tous des vétérans d’incursions russes dans les anciennes républiques au cours des dix années précédentes. Il faudrait encore une vingtaine de minutes avant que le système EMP ne se recharge et dispose de suffisamment de puissance pour renouveler ses impulsions, mais à ce moment-là, les Américains se trouveraient déjà au sol en se demandant pour quelles raisons tous leurs équipements high-tech avaient grillé. Il avait eu besoin de cet avantage sur les Américains, dont la supériorité technologique se réduisait désormais à quelques objets électroniques et métalliques dépourvus de la moindre utilité.

Les États-Unis avaient surpassé leur vieil adversaire en termes d’avancées technologiques depuis la chute de l’Union soviétique. La nouvelle Fédération de Russie pouvait toujours produire des pièces mécaniques et fabriquer des AK parfaitement fiables, mais dès lors qu’il était question d’armes en phase avec l’ère de l’information, l’informatique ou les microprocesseurs, il fallait bien admettre que la Russie ne jouait plus dans la même cour. Cela avait nécessité qu’ils déploient tous leurs efforts sur la meilleure manière de priver l’adversaire de cet avantage concurrentiel.

Bien que l’exportation des optiques de vision nocturne ou des visées laser qui équipaient les M4 fut interdite, Aleksandr Zharkov avait réussi à se procurer ces équipements par l’intermédiaire de son réseau d’illégaux. Ils avaient été démontés et passés en contrebande jusqu’en Russie par l’intermédiaire d’une filière de la Bratva, dans le but de procurer à ses hommes les meilleures armes et les meilleures optiques disponibles. Les lentilles des optiques de vision nocturne avaient été dissimulées à l’intérieur de jumelles, et les M4 avaient été démontés comme s’il s’agissait de simples pièces détachées de machineries, puis réassemblés une fois parvenus en toute sécurité à l’intérieur des frontières de Mère Russie.

L’unique sniper de son élément de sécurité tenait entre les bras un fusil Chukavin chambré en 7,62x54R. L’homme savait parfaitement que cette arme, conçue récemment dans le but de remplacer le célèbre Dragunov de la Guerre froide, et la lunette Schmidt & Bender fixée sur son rail supérieur n’avaient rien à voir avec ce que les soldats de l’armée russe avaient l’habitude d’utiliser. Ce genre de lunette de visée hors de prix ne servait habituellement qu’à des démonstrations devant les hautes autorités. Fidèles à eux-mêmes, les bureaucrates préféraient faire en sorte que les soldats disposent de lunettes de moins bonne qualité, de manière à pouvoir en déployer un plus grand nombre. Quelle était cette formule que Staline avait employée ? Ah oui, la quantité est une qualité en soi. Peu importait au sniper. Il avait son fusil, sa lunette, ainsi que son dispositif de visée nocturne en plus d’une visée laser. Il aurait préféré un fusil de précision Orsis T-5000 Tochnost, de conception encore plus récente et chambré en.338 Lapua, mais cela n’aurait pas changé grand-chose. Il avait déjà eu l’occasion de faire passer de vie à trépas un certain nombre d’insurgés en Tchétchénie comme au Daghestan en se tenant derrière la lunette d’un simple Dragunov, mais, ayant utilisé ce fusil iconique durant une longue période, il lui fallait cependant reconnaître que sa portée réelle ne dépassait celle des AK que de 300 mètres. Ce nouveau fusil Chukavin produit par Kalashnikov était différent. C’est avec lui qu’il tuerait son premier Américain.

Les hommes de Vasilievich avaient achevé de disposer des mines antipersonnel MON-50 quelques minutes plus tôt seulement, le long du goulet d’étranglement caractérisant la voie d’approche la plus évidente pour accéder au bunker. Bien qu’aucun des hommes n’ait l’expérience des mines Claymore américaines, ils savaient tous que les MON-50 étaient leur équivalent russe. Ils avaient pu constater leur efficacité redoutable lors de combats en Tchétchénie ou dans le Nord-Caucase.

Ces vétérans connaissaient leur boulot. Plus important encore, ils disposaient de l’effet de surprise et avaient privé leur adversaire de tous leurs avantages technologiques.

Tous les Américains qui ne seraient pas réduits en charpie par les mines antipersonnel seraient systématiquement pris sous les tirs croisés de ces hommes.

L’heure était maintenant venue d’observer et d’attendre.

* * *

Aleksandr se leva à 3 heures et admira la neige qui tombait. Le plein de la motoneige Buran avait été fait, et elle avait été garée à proximité du camion KAMAZ 6x6 dans le garage proche. Les nouveaux chiens de Sergueï n’avaient pas encore atteint le niveau de ceux qui avaient été tués par la femme Hastings, mais ils semblaient prometteurs. Aleksandr avait évité de boire la moindre goutte d’alcool lors de son dîner la veille au soir, ainsi qu’il en avait pris l’habitude avant une partie de chasse, mais il n’avait pas très bien dormi. L’excitation avait pris le pas sur son besoin de repos. Cela l’inquiétait un peu. Il aurait aimé être au meilleur de sa forme.

Les Américains qui venaient pour le tuer se feraient massacrer quand ils approcheraient, et cela grâce aux informations fournies par Grant Larue et par son laquais au sein du gouvernement. Le lobbyiste vivait et opérait à la vue de tous, juste sous le nez des Américains. L’industrie du lobbying était une aubaine pour le SVR.

Que faire des corps ? En sa qualité de directeur adjoint des services clandestins, il pourrait se servir de cette affaire pour provoquer une crise internationale et amener les États-Unis et la Russie aux frontières d’un nouvel affrontement. Mais quel intérêt ? Il y avait une manière bien plus intelligente de faire les choses, et cela de manière détournée.

Il aurait aimé mettre la main sur le capitaine de frégate James Reece vivant, mais il y avait peu de chances qu’ils arrivent à capturer le moindre de ces Américains en vie. Reece ferait peut-être même un meilleur adversaire que son ami qui attendait dans les sous-sols, qui avait été nourri, qui avait froid, mais qui était motivé. La tête de sa sœur, dans sa jarre remplie de formol, lui avait tenu compagnie toute la nuit, et ça ne manquerait pas de lui donner toute l’énergie nécessaire pour que cette partie de chasse soit la plus excitante et la plus agréable de toutes les aventures jamais vécues par Aleksandr.

Il était temps de partir chasser.


Chapitre 73

Île Medny, Russie

Tous dans l’équipe avaient l’impression d’être retournés dans l’Âge sombre28. Tous, sauf Reece. Il se trouvait dans son élément. Il avait grandi au milieu des montagnes avec son père, qui lui avait enseigné l’art de l’orientation et l’importance de savoir se servir d’une carte et d’une boussole, de savoir se repérer par rapport au relief, de déterminer un cap et de maîtriser la triangulation. Leurs GPS, leurs visées laser et leurs optiques de vision nocturne étaient peut-être hors d’usage, mais cela ne voulait pas dire que ces guerriers étaient hors-jeu. Ils s’étaient regroupés à leur point de rassemblement. Reece avait été le dernier à arriver, les autres ayant réussi à se poser dans les environs.

Étant le plus familier avec les voies d’accès et la localisation de l’objectif, Reece avait pris la tête du groupe en binôme avec Devan et Edo. Le berger malinois, qui n’était pas tenu en laisse, était sur le qui-vive, prêt à faire ce pour quoi il avait été entraîné. À l’image des hommes qui l’accompagnaient, Edo avait faim d’action après une trop longue période d’inactivité. Eli et Farkus suivaient dans leur sillage, avec Chavez en serre-file. L’absence d’optiques de vision nocturne signifiait qu’ils devaient progresser bien plus proches les uns des autres qu’ils n’y étaient habitués. Ils avaient tous conscience du risque que cela représentait s’ils devaient être la cible d’une roquette, d’un obus de mortier ou d’un IED.

Ils n’avaient pas sauté avec des raquettes aux pieds. Les informations disponibles avaient laissé penser que l’épaisseur de neige au sol serait fine, mais la réalité du terrain était encore une fois différente de ce qu’avaient laissé supposer les photos satellites prises à une altitude de quelques centaines de kilomètres. Bien qu’ils soient enveloppés par l’obscurité et qu’ils aient à se déplacer sur un terrain fortement enneigé, les hommes progressaient avec détermination en direction de leur objectif.

Leur plan consistait à frapper le bunker, récupérer Hanna et Raife, puis à s’exfiltrer en neutralisant tous ceux qui chercheraient à se mettre en travers de leur route.

Reece savait que tout cela était complètement insensé. S’il avait encore été un SEAL, il n’aurait jamais validé une opération consistant à envoyer cinq hommes et un chien donner l’assaut à un bunker dissimulé sur une île au large des côtes de Sibérie. Il savait également que si les rôles avaient été inversés, Raife aurait remué ciel et terre pour lui venir en aide.

Ils étaient entièrement dévoués à leur mission. Il n’y avait aucune hésitation.

Devan se figea. Il leva la main à hauteur de visage tout en serrant le poing.

Il donna l’ordre à Edo de s’arrêter. « Blif », chuchota-t-il en hollandais, enchaînant aussitôt après avec un « Ici ! ».

Edo retourna se poster près de son maître, se couchant à ses pieds dans la neige dans l’attente de l’ordre suivant.

Devan avait remarqué que l’attitude du chien avait changé. C’était là quelque chose que seul un maître-chien véritablement complice de son animal pouvait discerner : le chien avait plaqué ses oreilles vers l’avant, sa démarche était devenue plus agressive, et les battements de sa queue avaient très légèrement changé de rythme. Dans un cadre habituel, son prochain ordre aurait consisté à intimer « Cherche ! », pour qu’il se mette en quête d’un probable IED. Edo n’avait pas oublié la manière de se comporter au combat, pas plus qu’Edan n’avait lui-même oublié. Ce dernier ne souhaitait pas que son chien « cherche », ce qui aurait impliqué qu’il aille s’asseoir devant l’IED – une mort certaine dans les conditions de cette opération.

Les équipiers posèrent un genou à terre.

« Des explosifs devant nous, indiqua Devan dans sa barbe.

– Tu en es sûr ? interrogea Reece, bien qu’il connaisse déjà la réponse à sa question.

– Positif. Edo les a sentis. Heureusement que nous avons le vent de face, sinon nous aurions marché droit dessus.

– Quelle distance ?

– Difficile à dire dans ces conditions. Je parierai sur 50 à 100 mètres. »

Edo releva brusquement la tête, les oreilles dressées, le corps tendu et prêt à s’élancer, regardant en biais droit devant lui.

« Une embuscade », annonça Devan.

Reece était en train de plisser les yeux dans l’obscurité quand une détonation éclata et qu’une balle vint le frapper en pleine poitrine.



28 Expression anglaise utilisée pour désigner toute période considérée comme funeste.


Chapitre 74

Devan s’aplatit au sol et lâcha une rafale de dix balles dans la direction de l’embuscade avant de hurler : « Contact ! Droit devant ! »

« Plotz », ordonna-t-il à Edo par-dessus le vacarme de son arme, afin de s’assurer qu’Edo resterait couché et à ses côtés.

« Formez une ligne ! »

Eli rampa vers Reece, Devan et Edo, ses coudes appuyant dans la neige, enfonçant ses genoux et ses pieds dans le sol pour se propulser en avant. Ils ne disposaient d’aucune cible dans l’obscurité, et Devan n’avait aperçu qu’un très faible feu de bouche quand il s’était aplati au sol quelques instants plus tôt. Des réducteurs de son.

Les tirs de l’ennemi cessèrent.

Ils s’étaient trouvés en train de gravir une faible pente et, s’ils n’étaient pas tous déjà morts, ils le devaient à Edo, qui les avait tenus à l’écart de la zone létale. S’ils demeuraient couchés, ils resteraient en dessous de la ligne de mire de l’adversaire, et donc en défilade29.

Emporte la victoire, songea Eli. Difficile à faire sans aucune cible sur laquelle tirer.

Farkus se retrouva à côté de lui en un instant. Ils saisirent Reece par son pantalon et commencèrent à le traîner sur la neige en direction d’une petite formation rocheuse s’élevant derrière eux. Devan s’abrita lui aussi derrière, Edo venant ramper à ses côtés pour surveiller leurs arrières.

« Un homme hors de combat », chuchota-t-il tout en guidant le reste de l’équipe vers lui pour qu’elle s’abrite derrière les rochers.

Devan et Farkus aidèrent à former un périmètre de sécurité autour de leur leader blessé, laissant à Eli le soin d’ausculter son patient. Il fit courir ses mains sur tout le corps de Reece, à la recherche d’un important saignement ou d’une blessure grave. Alors qu’il se penchait pour entendre sa respiration, celui-ci ouvrit subitement les yeux.

« Je vais bien, je vais bien, dit-il en toussant.

– Du calme, mon frère, répondit Eli. Tu viens de te prendre une bastos en pleine poitrine. J’imagine que tu t’es cogné la tête en tombant. »

Reece porta ses mains à sa poitrine et caressa la plaque de céramique qui s’était fragmentée en absorbant la puissance de l’impact, ce pour quoi elle avait été conçue.

« Putain, ce truc-là est maintenant inutile », observa Reece avant d’ôter son porte-plaque et de confier ses chargeurs à Eli. « Où est mon fusil ?

– Le voilà, patron », répondit Devan.

Il avait ramassé l’Echols Legend alors qu’il rampait vers les rochers.

« Merci. OK, c’est quoi la situation ?

– Les tirs ont cessé juste après que tu aies été touché. On dirait qu’ils nous avaient réservé un comité d’accueil avec des IED, des mines antipersonnel ou je ne sais quels explosifs. On doit se trouver en dehors de leur ligne de mire ici, mais j’imagine qu’ils doivent être en train de manœuvrer vers nous en ce moment même. Le tir qui t’a touché était plutôt précis. Ils doivent être équipés d’optiques de vision nocturne et de réducteurs de son, et peut-être même de visées laser. »

Merde.

Devan se tourna vers l’ancien officier SEAL. « Edo nous fera savoir quand ils approcheront. »

Raife et Hanna se trouvaient à l’ouest. Le point d’exfiltration se trouvait à plusieurs heures à l’est. Ils étaient cloués au sol sur une île ennemie avec des adversaires possédant une supériorité technique et tactique.

Réfléchis, Reece.

Respire. Regarde autour de toi. Prends une décision.

Il regarda les hommes autour de lui. Ils étaient tous là pour aider Raife et Hanna, mais ils n’auraient pas mis leurs vies en jeu si Reece ne le leur avait pas demandé. Il baissa les yeux vers le fusil qu’il tenait entre les mains, observant sa crosse en bois, sa lunette de visée NightForce, similaire à celle qu’avait utilisée son père au Vietnam, mais plus précise. C’était cela : le Vietnam.

« Rapprochez-vous ! » intima Reece en chuchotant afin que tous puissent entendre ce qu’il avait à dire.

« Vous avez toujours vos pistolets de détresse ? Ceux que nous sommes censés utiliser en cas de panne de transmission pour donner le signal de l’extraction au Grumman ? »

Les têtes opinèrent dans le cercle qui s’était formé.

« OK, parfait. Nous allons les priver de leur avantage et rééquilibrer la partie. Les instructeurs que j’ai eus, qui avaient fait le Vietnam, avaient appris à combattre de nuit sans vision nocturne. Pour cela, ils transformaient la nuit en jour. Nous allons faire la même chose, mais il va falloir agir vite. »

Les mains plongèrent aussitôt dans leurs trousses d’équipement pour en ressortir les pistolets de détresse que Thorn leur avait donnés avant qu’ils ne partent.

« Ça n’a rien à voir avec les obus éclairants de 40 mm que nous avions dans les Teams, mais c’est ce que nous avons de mieux. Je vais aller me poster sur un point haut, plus au nord, sur cette colline que nous avons dépassée il y a quelques centaines de mètres. Si ma mémoire topographique est bonne, cela devrait me permettre de me retrouver sur une position légèrement supérieure à la leur. S’ils essayent de nous flanquer ou de venir droit sur nous, lâchez le chien, videz vos pistolets de détresse et ouvrez le feu. Si j’arrive jusqu’à mon point haut, je viderai mon pistolet de détresse et j’engagerai l’ennemi avec mon fusil. Attention, le chrono est essentiel. Nous aurons peut-être cinq secondes de luminosité par fusée de détresse, alors tout va se dérouler très vite. Nous avons combien de fusées par pistolet ?

– Deux, répondit Eli.

– OK. J’initierai le tir avec l’une des miennes. Je voudrais que trois d’entre vous fassent usage de leur fusil, et que le dernier balance les fusées. Moi, je serai là-haut. De toute manière, je bosse mieux tout seul en ce moment. »

Reece balaya le cercle du regard et, bien qu’ils ne puissent sans doute pas le voir, il se laissa aller à sourire. C’était un sniper. Il allait se rendre sur un point haut.



29 En français dans le texte.


Chapitre 75

Reece s’élança à pleine vitesse, ce qui était une gageure sur le tapis de neige et dans les ténèbres. Il ne se fit pas tirer dans le dos, ce qui signifiait que l’ennemi ne pouvait sans doute pas le voir.

Une forme encore plus sombre que l’obscurité environnante apparut devant lui : la colline se trouvait juste sur sa gauche. Elle était suffisamment pentue pour que la neige ne puisse tenir que sur les saillies les plus horizontales. Ses pieds glissèrent sous lui tandis qu’il effectuait l’ascension au milieu des éboulis, les petits cailloux le faisant glisser d’un pas chaque fois qu’il en faisait deux.

Son fusil en bandoulière dans son dos, il s’accrocha à tout ce qui pouvait l’aider à maintenir sa progression, la buée de son souffle chaud à peine visible dans l’air frais de cette matinée naissante.

Continue à avancer, entendit-il son père lui intimer. Améliore sans cesse ta position de combat, mon fils.

Ses jambes le brûlaient, et les pierres lui déchiraient les paumes.

Il continua de grimper.

Presque.

Ça y est. Son nid de sniper était à portée de bras.

Il se glissa dans une position bien plus élevée que celle des hommes qui cherchaient à tuer ses camarades. Il bascula son fusil devant lui, décapuchonna la protection de sa lunette télescopique avant de s’allonger et disposa le pistolet de détresse sur sa droite. Il était sur le point de découvrir ce qu’il allait devoir affronter.

La crosse bien calée dans son épaule, la joue collée dessus, le corps niché entre les pierres et contre la neige, la sécurité basculée, il était prêt.

Reece attrapa son pistolet de détresse, l’arma, le pointa vers le ciel dans la direction qu’il estimait être celle de l’ennemi, puis il pressa la détente.

* * *

Vasilievich observa ses hommes, qui avaient été chargés de flanquer l’ennemi, approcher de leur position probable. Ils progressaient lentement, en balayant le terrain devant eux. Même avec l’avantage que leur procuraient leurs optiques de vision nocturne, ils devaient faire preuve de vigilance. Le terrain était difficile, et les Américains, armés.

Comment ont-ils fait pour détecter les MON-50 avant de pénétrer dans la zone létale ? Ils doivent avoir un chien avec eux. Saleté de chien !

Les hommes chargés de les flanquer ne tarderaient plus à les avoir dans leur ligne de mire.

Un bruit sourd sur sa gauche détourna son regard de la scène en contrebas et, une seconde plus tard, ses optiques de vision nocturne s’illuminèrent d’une éruption blanche aveuglante.

* * *

Reece avait son fusil bien en main et son index sur la détente quand sa première fusée illumina le terrain en contrebas. Il avait projeté sa fusée de manière légèrement décalée par rapport à la position réelle de l’élément de base de la force adverse, mais il ne s’était pas tant trompé que cela.

Faute de disposer d’un télémètre laser, Reece estima les données de tir en utilisant l’une des méthodes qui lui avaient été enseignées quelque 20 ans plus tôt. Il réalisa une étude cartographique. Distance estimée jusqu’à la cible, 220 mètres, altitude, température, vélocité, diamètre de l’âme du canon, coefficient balistique du.300 Win Mag Barnes TTSX, élévation à 35 degrés d’inclinaison, 2 mil d’ajustement pour une contre-visée supposée d’un mètre. Vitesse estimée du vent à 8 km/h ; correction pour la dérive, 22 centimètres.

Reece effectua tous ces ajustements dans sa tête et pressa la détente, envoyant une balle Barnes calibre.300 Win à ogive Triple Shock 180 grains droit dans la colonne vertébrale du tireur ennemi situé le plus à gauche. Il manœuvra rapidement le mécanisme à verrou de la culasse et chambra une deuxième balle avant de tirer une nouvelle fois.

Il visait la poitrine de ses cibles. L’ogive de la balle qu’il venait de tirer, parmi les plus meurtrières au monde, s’ouvrit à la manière d’un pétale létal quand elle percuta sa seconde cible, déchiquetant instantanément le cœur et les poumons de l’homme qu’il avait pris dans son réticule.

Un troisième soldat ennemi, subitement conscient de ce que deux de ses camarades n’étaient plus de ce monde, se laissa précipitamment tomber à genoux pour assumer une position de tir quand une troisième balle tirée par Reece vint le faucher en plein torse. La balle pénétra sa plaque balistique et lui éviscéra les poumons avant de ressortir dans son dos en y creusant une plaie béante.

Reece s’était tellement concentré sur la neutralisation des éléments de base ennemis et sur la manipulation du mécanisme à verrou de son arme qu’il n’avait même pas remarqué les fusées de détresse illuminant son flanc gauche. Quand les tirs de ses camarades, étouffés par leurs réducteurs de son, commencèrent à résonner dans l’air, Reece devina que son plan était en train de fonctionner. Ils avaient transformé la nuit en jour. Il leur suffisait désormais de ne pas manquer leurs cibles. Si les Russes parvenaient à survivre à leur massacre initial, ils contre-attaqueraient de manière encore plus énergique avec leurs optiques de vision nocturne et leurs visées laser. Le temps était compté, et l’équipe de Reece n’aurait pas d’autre chance de pouvoir prendre le dessus.

Celui-ci avait observé cinq silhouettes allongées sur la neige quand sa première fusée de détresse avait illuminé le paysage.

Combien d’entre eux ont-ils été éliminés par mes hommes ?

Ne t’inquiète pas à leur sujet, Reece. Fais ce que tu as à faire.

Reece reprit son pistolet de détresse en main, récupéra sa deuxième et dernière fusée, cassa le pistolet de détresse en deux pour éjecter la fusée consumée, mais découvrit alors qu’elle ne s’éjectait pas d’elle-même. Il tâtonna hâtivement de ses doigts engourdis avant de réussir à l’arracher de la chambre, inséra enfin sa deuxième fusée et la tira dans les abysses de la nuit.


Chapitre 76

Vasilievich et le dernier des hommes de son élément de base encore en vie roulèrent sur le côté pour échapper à ce qui était désormais devenu une « kill zone ». L’homme qui leur tirait dessus était vraiment bon. En trois ou quatre secondes seulement, il avait réussi à neutraliser plus de la moitié de son groupe. Heureusement, il avait lui-même un sniper sous ses ordres.

Combien de fusées ont-ils ?

Conscient de ce que la chance avait tourné, Vasilievich concentra son attention sur les falaises au nord-est et les désigna au sniper depuis les rochers derrière lesquels il s’était abrité.

« La colline ! Il est sur la colline ! » souffla-t-il.

Le sniper avait été positionné de manière à prendre en enfilade l’ennemi depuis un point haut, et il dut abandonner sa position couchée pour s’asseoir afin d’être capable de localiser sa nouvelle cible quelque part dans les falaises au-dessus de lui.

Sa lunette de visée nocturne était optimale, mais il lui était quasiment impossible, compte tenu de la distance à laquelle il se trouvait, d’identifier une silhouette camouflée et immobile dans le paysage rocailleux et accidenté qui s’offrait à sa vue.

Là ! hurla Vasilievich après avoir distingué un très faible mouvement se découpant sur un paysage statique.

« Cinq cents mètres, à mi-hauteur du sommet », cria-t-il à l’attention de son sniper afin de s’assurer qu’il saurait où tirer.

Vasilievich braqua son M4 en direction de cette nouvelle cible, sa visée laser dansant autour de la position qu’il avait identifiée, puis il ouvrit le feu.

* * *

Reece manqua de défaillir quand il vit que la trajectoire de sa dernière fusée l’emmena loin de l’endroit visé, hors de vue, avant qu’elle ne finisse par percuter la falaise et disparaître dans l’obscurité en contrebas.

Merde ! Mes camarades comptaient sur moi. Réfléchis, Reece. Adapte-toi.

Il repéra alors les feux de bouche ennemis. En raison des réducteurs de son, ils n’étaient pas aussi visibles qu’ils l’auraient été autrement, mais les lueurs étaient suffisantes pour que Reece puisse les distinguer dans l’obscurité. Il se souvint alors des premiers jours d’un déploiement initiatique en Afghanistan, avec leurs fusils d’assaut dépourvus de réducteurs de son rafalant en direction d’une position ennemie enterrée. Les combattants d’al-Qaida avaient retourné toutes leurs armes vers les feux de bouche des fusils ennemis calibrés en 5,56 mm ou 7,62 mm. Soudain, le crâne de l’homme sur sa droite avait explosé.

Reece savait qu’il lui fallait changer de position après les premiers tirs qu’il avait effectués, d’autant plus qu’il avait désormais perdu l’effet de surprise et que l’ennemi l’avait repéré, mais il demeura sur sa position. Il soupçonnait que la visée laser de son adversaire avait été réglée sur une distance de tir de 25 mètres, ce qui en d’autres termes signifiait que l’homme toucherait ce que le laser lui indiquait seulement si cette cible se trouvait à 25 mètres de distance. Il savait également qu’ils disposaient d’un sniper dans leurs rangs. L’unique balle qui l’avait fauché plus tôt et qui avait fracassé sa plaque balistique n’avait pas été tirée par un calibre 5,56 mm. Si le sniper l’avait dans sa ligne de mire, ce serait bientôt la fin pour lui.

Observe, choisis ton axe, prends une décision, passe à l’action.

Son fusil bien calé dans le creux de son épaule, Reece inspira profondément avant d’exhaler lentement. Il repéra l’origine des salves automatiques crachées par le M4 et nota que les impacts de ses balles allaient se perdre sur sa gauche. Il délaissa cette cible pour se mettre à la recherche du sniper.

Reece savait qu’il possédait un avantage. Il avait déjà neutralisé des cibles et avait une arme parfaitement réglée en termes de distance, d’angle de tir et d’élévation, sans que le vent n’ait évolué depuis le début de l’affrontement. Son adversaire avait encore à prendre tous ces facteurs en considération, et à les valider à l’issue d’un premier tir. Si le sniper russe manquait sa cible une première fois, il ne manquerait pas d’ajuster son tir et de réussir la fois suivante.

Un éclair de lumière, à trois mètres sur la gauche de l’origine des rafales de l’arme automatique, s’imprima dans le cerveau de Reece. Il estima d’après ce feu de bouche la position exacte de la tête du sniper en fonction de la taille moyenne d’une crosse et d’un canon de fusil de précision, puis il appuya sur la détente.

* * *

Vasilievich entendit la détonation du fusil de gros calibre se réverbérer sur les parois rocheuses de la falaise et vit le feu de bouche de l’arme illuminer brièvement l’obscurité en même temps que la tête de son sniper fut arrachée à la crosse de son Chukavin, son corps s’affalant dans une position qui n’avait rien de naturel.

Sans même chercher à lancer un dernier regard en direction de la falaise, Vasilievich se releva et se hâta de disparaître dans l’obscurité en s’éloignant le plus vite possible.


Chapitre 77

La neige craquait sous ses pieds tandis que les lentilles de ses optiques de vision nocturne s’embuaient sous l’effort. Il trébucha, tomba, se releva et reprit sa course. Si seulement il pouvait arriver jusqu’au bunker ! Les appels frénétiques de Vasilievich sur sa radio restaient sans réponse. Sergueï n’utilisait jamais la sienne, il méprisait tous ces attributs du monde moderne. Quant au directeur adjoint, il était en pleine partie de chasse, se consacrant entièrement à sa nouvelle acquisition – l’Américain dont il avait tué la sœur quelques jours plus tôt.

Qu’est-ce que c’était que ça ? L’écho distinctif des détonations de l’invention révolutionnaire de l’ingénieur Mikhaïl Kalachnikov se fit entendre à travers la forêt. Elles étaient bien trop distantes pour le concerner directement. Était-il possible qu’un de ses hommes ait survécu à l’affrontement avec les Américains ? Ses mercenaires étaient cependant équipés de M4. Qui diable pouvait avoir une AK sur cette île ? Puis il entendit à nouveau des détonations. Et encore. Il comprit subitement de quoi il retournait. Les Américains étaient en train de cribler de balles d’AK les dépouilles de ses hommes.

Vasilievich avait désormais conscience que c’était lui la proie. Les forces qu’il avait opposées aux Américains avaient été détruites. Il avait fait preuve d’une trop grande assurance avec ses optiques de vision nocturne et ses visées laser en partant du principe que ses adversaires ne disposeraient d’aucun avantage technologique après en avoir été privés par les impulsions EMP. Il avait fait preuve d’arrogance, persuadé qu’il bénéficierait d’un effet de surprise suffisant sur ses propres terres, et d’un avantage technologique qui lui permettrait de régner sur la nuit.

Les Américains lui avaient fait payer cet orgueil démesuré.

Il se doutait qu’ils avaient maintenant récupéré les casques balistiques équipés d’optiques de vision nocturne sur les cadavres de ses hommes, et peut-être même leurs raquettes ainsi que leurs visées laser.

Si seulement il pouvait gagner la sécurité relative du compound d’Aleksandr, il aurait alors la possibilité de contacter la base militaire située de l’autre côté de la baie, à Petropavlovsk/Kamchatsky, ou celle de la baie d’Avatcha, et demander que des renforts soient dépêchés au plus vite. Compte tenu des réserves d’armes stockées dans le bunker, Aleksandr, Sergueï et lui pourraient tenir les envahisseurs à distance jusqu’à ce que des secours arrivent.

Vasilievich s’arrêta dans sa course pour reprendre son souffle, et en profita pour jeter un coup d’œil derrière lui. Il serait facile de suivre les empreintes qu’il avait laissées dans la neige. Et avec le crépuscule nautique qui ne saurait plus tarder, ses poursuivants pourraient bientôt accélérer leur traque. Il ferma les yeux, retint sa respiration et tendit l’oreille.

Ils sont là, ils arrivent. Ne t’arrête pas, réfugie-toi dans le bunker !

* * *

Reece et ses équipiers chargèrent à travers la neige, désormais équipés de raquettes, de casques balistiques munis d’optiques de vision nocturne et d’armes récupérés sur leurs ennemis. Reece avait prévenu ses camarades que les visées étaient réglées sur 25 mètres, ce qui rendrait plus compliquée la précision de leurs tirs au-delà de cette distance.

Devan observait Edo qui gambadait devant en suivant la piste laissée par les ennemis. Reece avait pris la tête du groupe et ne cessait de balayer du regard devant lui, à la recherche de la moindre menace.

Il paraissait évident que le Russe se dirigeait vers le bunker, sans doute pour sonner l’alarme et prévenir Aleksandr de l’arrivée de leur groupe. Reece était résolu à l’en empêcher.

Devan leva la main gauche pour intimer à leur patrouille de s’arrêter. Il avait vu Edo changer de comportement. Ils étaient proches de leur but.

Ne souhaitant pas tomber dans une nouvelle embuscade, Reece adressa un signal de la main à deux de ses SEAL pour qu’ils se décalent sur la droite. Farkus et Chavez s’éloigneraient ainsi pour aller flanquer leur cible, la prendre en embuscade en L et sceller son destin.

Reece et Devan attendirent, silencieux et immobiles, aux aguets de la moindre variation dans leur environnement. Eli assurait la sécurité arrière.

Ils attendraient ainsi pendant cinq bonnes minutes, puis ce serait à Edo de se mettre au travail.

* * *

Ils s’étaient mis sur sa piste bien plus rapidement que Vasilievich ne l’avait anticipé. Combien étaient-ils ? Le Russe savait qu’il ne pourrait jamais atteindre le bunker à temps. Il lui fallait faire preuve d’initiative.

Son plan était audacieux, mais il pourrait bien fonctionner. En raison du chien sur ses traces, il reviendrait sur ses pas en effectuant un cercle, sur un axe parallèle au leur, refermant la distance en progressant dans une direction opposée à la leur – comme s’il devait effectuer un important demi-tour. Le chien garderait sa truffe collée à ses traces initiales. S’il arrivait à effectuer sa manœuvre avant que ses poursuivants ne réalisent qu’il avait fait demi-tour sur leur droite, alors il aurait peut-être une chance. Les lentilles des optiques de vision nocturne qu’il portait n’étaient pas les meilleures en termes de vision périphérique. Il avait l’impression d’observer à travers deux tubes carton de papier toilette. Tout ce qui était visible à travers ces tubes était illuminé dans des teintes de vert, de blanc et de noir. Pour pouvoir observer sur sa gauche ou sur sa droite, il lui fallait tourner physiquement la tête dans ces directions. Il espéra que ces Américains seraient déterminés à le rattraper avant qu’il parvienne au bunker pour ne pas envisager la possibilité qu’il puisse leur jouer un tour par le biais d’une manœuvre risquée. Il lui faudra leur tomber dessus au moment même où ils réaliseront qu’il avait changé de cap,

* * *

Les deux Américains et le Russe se virent respectivement au même moment.

Farkus se trouvait en tête. Il releva aussitôt son arme, faisant passer son index de la sécurité à la détente, mais il ne fut pas suffisamment rapide ; le Russe, arrivant dans leur direction, se jeta au sol pour se mettre à couvert derrière le premier abri venu.

« Contact devant ! » hurla Farkus à l’attention de Chavez, qui le rejoignit immédiatement. Les deux opérateurs resserrèrent les rangs à l’abri des arbres pour faire un point de situation.

« Il était en train de revenir sur nous, expliqua Farkus en chuchotant.

– Garde-le dans ta ligne de mire, répondit Chavez. Je vais le déborder sur la droite. Qu’on en finisse avec ce mec.

– Bien reçu, confirma Farkus.

– Je bouge, indiqua Chavez.

– OK, tu bouges ! »

Avant même qu’il n’ait pu faire un pas, une grenade à main russe F1 atterrit dans la neige, tout à côté de leur position.

* * *

Reece, Devan et Eli entendirent l’explosion.

« Merde, il devait être en train de rebrousser chemin ! » s’exclama Reece.

Une astuce vieille comme le monde, songea l’ancien SEAL. J’aurais dû y penser.

« Lâche le chien ! » intima Reece.

Devan réagit dans l’instant, sans se poser la moindre question. Il donna l’ordre « Fass ! » à Edo – « Mords » en allemand – et celui-ci bondit en direction de l’ennemi.

* * *

Vasilievich décala sa tête du tronc d’arbre derrière lequel il était dissimulé. Il s’aperçut que les deux Américains étaient à terre, mais qu’ils bougeaient toujours. Il ne lui restait plus qu’à les achever et à repartir vers le bunker en courant. Ses raquettes entravaient sa course, mais les Américains avaient le même problème, sans compter qu’ils feraient désormais preuve d’une plus grande méfiance et qu’ils ralentiraient leur poursuite après avoir été témoins du fait qu’il savait lui aussi faire preuve d’initiative tactique, comme ils l’avaient fait précédemment de leur côté. Il venait à peine de se relever quand il eut l’impression d’avoir été frappé au côté par une masse.

Edo était né et avait été entraîné pour ce genre d’attaque. Alors que certains chiens aimaient courir après les balles de tennis ou aller chercher les canards abattus par des chasseurs, Edo ne souhaitait rien d’autre que tuer des terroristes. Bien que celui-ci n’ait ni le goût ni l’odeur de tous ceux qu’il avait attaqués lors de précédents voyages dans des endroits bien plus chauds avec l’homme qu’ils appelaient Devan, il savait que celui-ci était sa cible. Son travail consistait à détruire l’homme qui se trouvait devant lui, et Edo savait parfaitement faire cela.

Reece, Eli et Devan étaient à moins de 20 mètres de distance quand ils eurent enfin en ligne de mire le combat opposant l’homme et la bête. Ils virent le Russe faire un geste pour tenter de prendre quelque chose accroché à sa taille. Un poignard ou un pistolet, cela n’avait aucune importance. Trois visées laser étaient déjà braquées sur son crâne, les opérateurs pressant leur détente au même moment, chacun d’entre eux réussissant à loger un projectile létal dans le tronc cérébral de leur cible, qui s’effondra instantanément dans la neige.

« Ici ! » ordonna Devan, faisant ainsi revenir Edo vers lui tandis qu’Eli allait voir les deux SEAL couchés dans la neige.

Chavez était en train de se redresser, encore légèrement sonné par le souffle de l’explosion.

« Ça va, mon pote ? » demanda Reece en le regardant droit dans les yeux avant de l’inspecter de haut en bas pour s’assurer qu’il avait toujours tous ses doigts et tous ses orteils.

« Je suis bon. La neige a étouffé l’essentiel de l’explosion, mais Farkus était le plus proche. Je vais aller m’occuper de notre déni plausible », dit-il en basculant l’AK qu’il portait en bandoulière dans son dos et en se dirigeant vers ce qu’il restait du Russe mort.

Eli, qui venait de garrotter la cuisse gauche de Farkus, était maintenant occupé à panser la blessure avec des compresses. Même à travers les lentilles de ses optiques de vision nocturne, Reece pouvait voir qu’il avait bien morflé.

Farkus, toujours conscient, serrait les dents pour ne pas hurler de douleur.

« Farkus, tu vas t’en sortir. Les éclats n’ont pas touché la fémorale, donc tu ne vas pas te vider de ton sang. J’ai l’impression que tu as pas mal de ferraille dans la cuisse. J’imagine que ça fait un mal de chien, alors prends ça », proposa Eli en offrant une poignée de cachets au blessé. « Ça te protégera d’une éventuelle infection. Ne t’inquiète pas, nous te sortirons de là et nous te ferons soigner en Alaska avant que ces cachets aient cessé de faire de l’effet. »

Pendant qu’Eli apportait les premiers soins, Reece fouilla dans l’une des poches du gilet balistique de Farkus pour en retirer un petit Kifaru Woobie, la déclinaison contemporaine du célèbre poncho liner militaire, mais destinée au secteur privé. Il le sortit de sa petite housse de protection et le déploya pour en couvrir le blessé. Il récupéra ensuite une bâche de protection extérieure Sitka Gear et l’enroula autour du poncho liner.

« Ce n’est pas parfait, mais ça t’empêchera de mourir de froid sur place. Nous reviendrons te chercher, mais j’ai vraiment besoin de tout le monde pour l’assaut à venir. Le bunker ne se trouve plus qu’à 1,5 km d’ici, plein est. »

Reece songea à Hanna et à Raife. Bien que l’idée le consterne, il lui était impossible de laisser l’un de ses hommes au côté de Farkus pour veiller sur lui. S’ils échouaient dans leur assaut, cela entraînerait également la mort de Farkus, soit aux mains des forces militaires russes, qui ne manqueraient pas d’investir l’île, soit en raison des températures glaciales de l’île et des conséquences d’une infection bactérienne dès que les antibiotiques auraient cessé de faire de l’effet.

« Défoncez-les et ne vous inquiétez pas pour moi. Je dispose d’un élément de sécurité arrière », dit-il en brandissant son arme.

Reece acquiesça d’un signe de tête. Les autres membres du groupe, dont les visages affichaient un air de détermination absolue, étaient prêts à poursuivre la mission.

Avant de s’élancer en direction de l’objectif, Reece jeta un coup d’œil en direction du plus petit des membres du groupe, le chien qui leur avait sauvé une nouvelle fois la vie.

Il était en train de mâchouiller quelque chose.

Il s’agissait d’un morceau du triceps du capitaine Karyavin Vasilievich.


Chapitre 78

Raife accéléra l’allure en direction du sommet maintenant que le soleil était sur le point de percer l’horizon.

Reece était-il réellement en route vers la Russie ? Ou s’agissait-il simplement d’une autre manipulation mentale de ce cinglé de Zharkov ?

L’image de la tête décapitée de sa sœur flottant dans du formol ne cessait de lui vriller l’esprit, mais cette haine qu’il éprouvait à l’égard de Zharkov le maintenait au chaud. Il se blottit dans un renfoncement de roche et observa le terrain derrière lui. La mer de Béring semblait porteuse d’un mauvais temps. Cela pourrait jouer en sa faveur. Il plissa les yeux pour observer la direction depuis laquelle il était venu et fut à peine capable de distinguer au loin le monstrueux camion six roues motrices se frayer un chemin à travers la toundra et la neige, gravissant la colline dans la lumière tamisée du matin. Une motoneige disposant d’un seul patin à l’avant suivait à une courte distance dans son sillage. Il savait qu’il avait été facile de suivre ses traces. C’était désormais à son tour de leur tendre un piège. Il observa les falaises parsemées de neige jusqu’à leurs crêtes escarpées, ainsi que les vagues qui venaient les frapper à leur base, puis il fit demi-tour et revint prudemment sur ses pas.

Aleksandr fit arrêter le transport de troupes KAMAZ, conscient de ce que les traces qu’ils avaient suivies menaient vers les mêmes falaises que celles où la sœur avait rencontré la mort. Il secoua la tête et attrapa l’arbalète Ravin qui avait été posée sur le siège derrière lui. Sergueï et ses chiens s’occuperaient de tous ceux qui avaient survécu à l’affrontement avec ses mercenaires bien avant qu’il ne gagne les hauteurs. Il souhaitait se mettre à l’épreuve par lui-même avec cette partie de chasse. Il n’utiliserait les chiens qu’en cas de dernier ressort.

Quels tours va-t-il pouvoir me jouer ?

Aleksandr sauta de la dernière marche du camion et chaussa ses raquettes, sentant l’excitation le gagner.

Enfin un adversaire de valeur !

Il passa sa langue sur sa lèvre supérieure, ses yeux fixés sur les traces qui se dessinaient dans la neige devant lui.

Ne rends pas les choses trop faciles, Rainsford.

Il arma son arbalète et inséra un carreau dans la rainure de guidage de son arme avant d’avancer dans la neige en direction de sa proie.


Chapitre 79

Avec Farkus désormais hors de combat, le groupe d’assaut de Reece était maintenant réduit à quatre opérateurs expérimentés et un chien. En temps habituel, ils auraient donné l’assaut à un compound de ce type en déployant une force de 40 personnels, mais aussi avec des appuis aériens, un groupe chargé d’établir un périmètre de sécurité et une force de réaction rapide en stand-by. La bonne nouvelle, c’était que Reece n’avait pas à se soucier d’un quelconque REMF30 qui l’assaillirait de questions depuis le bureau d’un Centre tactique opérationnel.

Eli avait progressé sur l’arrière du bâtiment afin de surprendre un éventuel fuyard qui aurait cherché à gagner la montagne après le déclenchement de l’assaut. En sa qualité de membre le plus précieux de l’équipe en raison de ses compétences médicales qui rivalisaient avec celles d’un urgentiste, ce n’était pas forcément une mauvaise chose de l’écarter de l’assaut initial.

Reece fut étonné de l’apparent manque de sécurité quand ils approchèrent de l’entrée sous couvert de l’obscurité. Se pouvait-il que leurs informations soient fiables et que l’élément de sécurité qu’ils avaient éliminé ait été le seul sur l’île ? Le chiffre de dix mercenaires qu’ils avaient neutralisés correspondait à celui qui avait été indiqué dans le dossier d’objectif fourni par l’Agence. Reece continuait cependant à se méfier de tous les renseignements qui n’étaient pas générés à un niveau tactique.

Ils se regroupèrent près de la porte d’entrée avec Chavez en tête, le doigt sur la détente, la sécurité basculée, et avec Devan et Edo juste derrière lui. Reece s’occupa d’assurer la sécurité arrière, ce qui lui permettait d’avoir la meilleure conscience possible de la situation. S’il s’était agi d’une mission sanctionnée par les autorités, Edo aurait été équipé d’une petite caméra fixée à son harnais afin de permettre à Devan de visualiser sur un écran tout ce qui se passait à l’intérieur sans mettre en danger les opérateurs. Dans ce cas précis, ils n’avaient aucune idée du nombre de personnes susceptibles de se trouver dans le bâtiment cible, alors même qu’ils avaient besoin de mettre la main sur Hanna et sur Raife avant que l’alerte soit donnée et qu’ils soient tués. Il s’agissait là d’une opération de libération d’otages de dernière extrémité. À la différence d’une opération capture/neutralisation, ils feraient fi des menaces éventuelles pour se porter au plus vite auprès des otages. Dans un tel cas de figure, un chien pourrait se révéler un handicap, mais leur équipe ne comptant que quatre opérateurs, ils avaient besoin qu’Edo les guide le plus vite possible vers les otages.

Reece appuya sa main sur le dos de Devan, lui signifiant ainsi qu’il était temps de mettre Edo au travail. Devan plongea la main dans l’une des poches de son pantalon cargo et en sortit un petit sac Ziploc. Il l’ouvrit pour faire apparaître le morceau d’un T-shirt qui avait appartenu à Raife et qu’il avait demandé à Anaika de lui fournir avant qu’ils ne quittent le Montana. Il aurait préféré avoir un morceau de tissu qui avait été porté par Hanna, mais c’était le mieux qu’ils aient pu faire.

Après avoir placé le morceau de tissu devant la truffe d’Edo, Devan lui murmura un ordre en allemand, « Revere ! », puis il ouvrit la porte.

Celle-ci n’était même pas fermée à clé, ce qui fit une fois de plus hérisser les poils de la nuque de Reece. S’agissait-il d’un piège ? Trop tard pour en avoir le cœur net. Trop tard pour faire machine arrière.

Edo franchit le seuil. Chavez entra derrière lui en se décalant immédiatement sur la gauche, arme braquée devant lui, prêt à faire feu. Devan suivit en se plaçant à droite, dirigeant son fusil vers le centre de la pièce devant lui. Chavez agit de même. Reece se trouvait juste derrière, avançant à gauche pour aller se placer à côté de Chavez avant de progresser jusqu’au centre de la pièce en premier.

Clair.

Ils n’avaient pas besoin de parler. Cette chorégraphie, qu’ils avaient répétée des centaines de fois au cours d’assauts et des milliers de fois à l’entraînement, faisait que la sécurisation des pièces était pour eux comme une seconde nature.

Avancer.

Suivre le chien.

Ils progressèrent dans l’entrée pour déboucher sur une vaste pièce, moitié salle à manger, moitié salle de trophées de chasse. La lumière du jour commençait à percer sur l’horizon, mais les optiques de vision nocturne constituaient toujours le meilleur moyen de se mouvoir dans l’obscurité. Des braises rougeoyaient encore dans le foyer d’une imposante cheminée.

Edo traversa la salle à manger en courant. Il était aux aguets. Raife devait être proche.

Les trois hommes suivirent Edo à travers la pièce, leurs mouvements fluides, à l’image de prédateurs se trouvant dans leur environnement naturel.

Bien que concentré sur la porte se situant à l’extrémité de la pièce, le subconscient de Reece enregistra la présence des trophées qui ornaient les murs. Il passa devant une peau de tigre qui tapissait le sol devant la cheminée, puis avança entre un jaguar d’Amérique du Sud tapi sur une branche et un léopard des neiges figé dans la même situation, qui lui faisait face sur le mur opposé. Un ours polaire empaillé des pieds à la tête semblait garder la porte à travers laquelle Edo venait de s’engouffrer. Un morse faisait face à cette majestueuse bête blanche de l’Arctique.

Est-ce qu’il arrive à ce mec de ne pas chasser une espèce qui soit protégée ? songea Reece. Quel connard.

Ils suivirent dans le sillage d’Edo et arrivèrent devant un étroit escalier de pierre qui s’enfonçait dans les ténèbres.

Reece leur fit signe, et les quatre hommes commencèrent à descendre les marches, Chavez en tête, avec Edo juste derrière lui. Reece demeura en serre-file, son arme toujours pointée vers la porte à travers laquelle ils venaient de passer.

Les escaliers s’achevaient par une porte en acier fermée à clé. Edo la marqua clairement et Reece pria pour que Hanna et son frère se trouvent bien de l’autre côté.

Reece fit signe à Chavez de forcer l’entrée. En temps normal, ils l’auraient ouverte à l’explosif après être retournés en haut de l’escalier, en s’abritant derrière les épais murs pour se protéger de la surpression. Dans le cas présent, ils ne disposaient d’aucune charge explosive. Chavez passa son arme en bandoulière dans son dos et l’échangea contre le Hooligan31 qu’il avait emporté sur lui. Il étudia la porte qui s’ouvrait vers l’intérieur et lâcha un juron silencieux à l’idée qu’il aurait été préférable de disposer également d’une masse, mais un petit groupe d’opérateurs envahissant un pays étranger après avoir été parachutés à 35 000 pieds d’altitude était forcément limité dans l’équipement qu’il pouvait emporter avec lui.

Reece, Edo et Devan reculèrent de quelques pas afin de donner plus d’espace à Chavez. Quelles que puissent être les personnes qui se trouvaient de l’autre côté de la porte, elles sauraient bien assez tôt qu’ils allaient débouler. Dans le cas d’une prise d’otage, c’était là le pire scénario possible. Ils abandonnaient ainsi tout effet de surprise. Dès que la porte serait entrouverte, ils n’auraient pas d’autre choix que de redoubler de violence.

Chavez inséra le Holligan dans la feuillure de la porte et, à l’aide des griffes de son outil, commença à exercer un effet de levier. La porte était solide. Le mur de pierre dans lequel elle avait été encastrée ne l’était pas. Chavez se concentra sur la zone autour de la serrure. Les pierres s’effritaient. Au bout d’une minute, la porte commença à céder. Chavez en profita pour retourner l’outil et se servir cette fois-ci de l’extrémité en forme de bec de canard, dont l’inclinaison douce permettait de forcer une ouverture. Il continua d’exercer une forte pression sur la serrure, encore et encore, le bruit de l’acier contre l’acier se réverbérant dans l’escalier derrière lui. Chavez ahanait sous l’effort, donnant toute la force qu’il avait pour venir à bout de l’obstacle.

Une dernière poussée et la porte s’ouvrit sur ses gonds. Chavez s’aplatit contre le mur, laissant la voie libre afin que Devan, Reece et Eli puissent faire leur entrée. Devan avança sur la gauche et Reece sur la droite, balayant tous deux la pièce de leurs armes.

Le silence.

« Clair à droite, chuchota Reece.

– Clair à gauche, confirma Devan.

– Attendez, qu’est-ce que… ? s’étonna Reece à haute voix. Stand-by ! »

Edo s’était élancé vers l’extrémité de la pièce et s’était mis à aboyer devant un mur. Sauf que ce n’en était pas un. Ce qui leur avait tout d’abord semblé être un mur sous l’étrange lumière de leurs optiques de vision nocturne était en réalité une série de barreaux, mais pas seulement : des cellules de prisonniers.

Les trois opérateurs s’imprégnèrent de l’atmosphère de la pièce à la manière d’un professeur de littérature qui aurait lu un classique. Ils se mirent à progresser le long du mur gauche, leurs armes balayant tout l’espace devant eux.

Des mouvements.

« Retenez vos tirs ! ordonna Reece. Je vais allumer la lumière. Stand-by, je bouge.

– Tu bouges », confirma Chavez.

Reece avança de quelques pas jusqu’au centre de la pièce, fit basculer ses optiques de vision nocturne sur le sommet de son casque et tira sur un fil relié à une unique ampoule pendant au plafond.

La pièce était dépouillée, avec des murs et un sol de pierre, d’épaisses poutres en bois soutenant le plafond.

Huit cellules de prisonniers avaient été construites contre le mur opposé de la pièce. Les trois commandos conservèrent leurs armes braquées devant eux, essayant de comprendre ce qu’il en était. Huit cellules, dont six étaient occupées. Aucun signe de Raife, ni d’Hanna.

Les prisonniers étaient tous recroquevillés au fond de leurs cellules, essayant de déterminer si les nouveaux intrus étaient amis ou ennemis.

« Chavez, Devan, sécurisez le reste de la maison avec Edo. Je pense qu’elle est vide, mais il vaut mieux en être sûrs. Après, Devan, tu prendras la relève d’Eli. J’ai besoin de lui ici dès que possible. Tu feras le guet dehors avec Edo. Moi, je vais voir si ces gars-là ont des informations à nous donner. Eli et moi, nous nous préparerons à les faire bouger. Nous ne pouvons pas les abandonner ici. La prochaine fois, il ne sera pas question de quelques mercenaires, ce sera toute l’armée russe qui débarquera. On les prendra avec nous pour l’exfiltration. Ce seront peut-être les seuls témoins capables de raconter ce qu’il s’est passé ici et, si cette affaire éclate au grand jour, alors on aura besoin de les mettre à l’abri.

– Hé, patron », lança Chavez depuis l’autre extrémité de la pièce.

Il s’était exprimé d’une voix glaciale.

Il se trouvait devant une table qui avait été déplacée devant la dernière des cellules, laquelle était désormais vide de tout occupant. Une imposante jarre, quasiment de la taille d’une fontaine à eau, trônait dessus.

Reece avança vers la table, un mauvais pressentiment ne faisant que s’amplifier alors qu’il approchait. Il devina ce dont il s’agissait avant même de s’arrêter devant, puis il posa un genou à terre et se retrouva face à face avec Hanna Hastings.

« Qu’est-ce que tu vas faire ? » interrogea Chavez.

Reece sentit une haine absolue le dévorer du plus profond de son âme. Il détourna son regard des yeux révulsés de Hanna pour confronter ceux de son ami et équipier.

« Je pars chasser. »



30 Rear Echelon Motherfucker (Connard de l’échelon arrière).

31 Sorte de pied-de-biche amélioré en alliage d’acier forgé, utilisé comme outil d’intervention par les services d’urgence afin de forcer des ouvertures de porte ou venir à bout de différents obstacles.


Chapitre 80

Reece courait avec ses raquettes aux pieds, trouvant peu à peu son rythme, son fusil Echols Legend entre les bras. Il avait remis quatre balles dans le chargeur et en avait chambré une cinquième. Cinq balles additionnelles glissées dans la cartouchière de crosse lui permettraient d’avoir un accès facile à des munitions supplémentaires en cas de besoin, cette cartouchière lui permettant également d’ajuster son œil à la hauteur optimale devant sa lunette télescopique.

Il avait échangé son arme habituelle des champs de bataille pour un Echols Legend, car il souhaitait disposer d’un outil avec lequel il serait à l’aise s’il lui fallait effectuer un tir longue distance. À en croire les prisonniers africains retenus dans le cachot de Zharkov, le chasseur russe et son complice avaient commencé à traquer Raife alors qu’il faisait encore nuit, ce qui signifiait qu’ils avaient un minimum de deux heures d’avance. Selon toutes probabilités, Reece aurait à compenser la distance qu’ils avaient parcourue avec un tir de précision.

Il avait pensé que ses équipiers se rebelleraient quand il leur avait annoncé qu’il partirait en avance sans eux. Il avait réussi à les convaincre qu’avec son fusil de sniper et le fait qu’il n’y ait plus que deux ennemis en face, il était le mieux équipé pour traiter le problème. Reece avait souligné qu’il leur fallait retourner vers Farkus et que celui-ci aurait besoin de leur aide à tous les trois pour pouvoir rejoindre le point d’extraction. Deux d’entre eux porteraient le SEAL blessé, le troisième assurant leur protection tout en gérant les Africains. Il leur faudrait régulièrement changer de rôle alors qu’ils progresseraient vers l’Albatross et la liberté. Bien que tout cela ne fut pas entièrement vrai, Reece savait également que les derniers sur place ne pourraient peut-être jamais réellement partir. Se lancer à la poursuite de Raife et d’Aleksandr lui faisait courir le risque de manquer la fenêtre d’exfiltration, mais il lui était impossible de continuer à vivre en portant le poids de la mort de son ami ou de ses équipiers sur sa conscience. Il continuerait seul.

Reece s’était débarrassé de l’essentiel de son équipement afin d’être plus mobile. Il avait besoin d’aller vite. Son poignard à dépecer Half Face et son tomahawk Winkler Sayok RnD se trouvaient attachés à sa ceinture. Il portait également un SIG P320 Compact dans un holster de ceinture BlackPoint Tactical côté droit.

La piste était facile à suivre. De larges empreintes avaient été laissées par un tout-terrain conçu pour progresser dans des paysages enneigés et rocailleux. Ses raquettes lui permettaient de ne pas s’enfoncer dans les ornières ou la poudreuse alors qu’il grimpait la pente. Son souffle laborieux et le sifflement du vent l’empêchaient de bien entendre les bruits environnants.

Le jour qui s’était levé s’annonçait voilé de nuages. Il neigerait bientôt. Il lui fallait rattraper Raife et Aleksandr avant que les conditions météo ne se dégradent encore, au risque d’effacer les empreintes laissées dans la neige.

L’image de la jarre contenant la tête d’Hanna était gravée dans la mémoire de Reece. L’homme responsable de cette atrocité se trouvait quelque part au bout de la piste qu’il suivait. Il était temps pour lui de mourir.

Reece attrapa dans sa vision périphérique une forme blanche et floue sur sa droite. Par pur instinct né de son ADN de guerrier, il pivota et lança son bras droit contre son visage afin de bloquer la mâchoire du chien qui vint se refermer sur le tissu de sa veste et mordre la peau en dessous.

Un chien !

Déséquilibré sur ses raquettes, qui constituaient désormais un handicap, il tomba à terre et lâcha son fusil avant d’acculer le chien dans la neige en le repoussant de son bras. Les grognements primaires de la bête, si proche de son visage, provoquèrent un déclic chez l’ancien commando : sa cible rapprochée n’était autre qu’un animal déterminé à le tuer. Après avoir appuyé de toute la force de son bras prisonnier de la mâchoire pour plaquer la bête dans la neige, Reece réussit à l’enjamber sans avoir d’autre choix que d’exercer une forte pression de sa main libre pour enfoncer son radius ensanglanté au plus profond de la gorge de la bête, afin de la priver de la force mécanique de sa mâchoire et lui éviter de se faire déchiqueter entièrement le bras droit. Reece, qui avait été entraîné à se défendre contre les chiens d’attaque et à les neutraliser, enchaîna en assénant cette fois-ci un violent coup de sa paume gauche sur la truffe de l’animal, une zone particulièrement sensible, puis il attrapa son pistolet. Son bras droit immobilisant toujours l’animal, il releva son SIG pour le pointer en direction du cerveau de la bête. L’animal, qui n’était pas habitué à être sur le dos, se débattait violemment, ce qui rendait le tir difficile, même à une si courte distance. Afin d’éviter à son arme de s’enrayer en raison de l’éruption de fourrure, de peau ou d’esquilles d’os qui ne manquerait pas de se produire, Reece appuya son pouce sur la commande d’arrêtoir de culasse et tira un coup de feu en pleine tête de l’animal. Ignorant la détonation qui lui vrilla les tympans, Reece s’arracha du chien et lutta pour se remettre debout sur ses raquettes tout en essayant de réarmer son arme à la suite du coup tiré à bout portant.

Avant même qu’il n’ait le temps de se relever et de ramener la culasse en arrière, un second chien vint le percuter en plein torse, faisant voler le SIG dans la neige.

Putain ! Mais ils ont combien de chiens ?

Alors que Reece se retournait pour affronter cette nouvelle menace, une pensée terrifiante lui traversa l’esprit. Où se trouvait son maître ?

Reece se prépara à une nouvelle confrontation avec ce chien, plus imposant que le précédent, et tenta de se débarrasser des raquettes qu’il portait aux pieds. Le chien lui sauta à nouveau dessus, ses dents tranchantes venant se planter à proximité de sa clavicule avant qu’il ne fourrage sa prise pour finalement la lâcher en n’emportant avec lui que des morceaux de la veste de treillis de Reece.

Un pied désormais libéré de sa raquette, Reece la lança en direction de la bête, mais le terrain et la puissance de la bête forcèrent le SEAL à rester assis dans la neige. À la recherche de la moindre prise qui lui permettrait de contrer la charge de l’animal, Reece lança son bras sur le torse musclé de la bête et empoigna sa patte gauche alors même que sa mâchoire venait à nouveau de se refermer sur son épaule. Reece se rappela alors du point le plus faible de ces chiens d’attaque. Il attrapa les pattes avant de l’animal et les écartela à la manière d’une furcula de poulet, lui brisant ainsi les omoplates. Ses aboiements de rage se transformèrent aussitôt en gémissements plaintifs.

Roulant sur le côté comme il l’aurait fait à l’issue d’un combat de jiu-jitsu sur le tatami, Reece étreignit la tête de l’animal et enroula son bras autour de sa nuque afin de réaliser un étranglement arrière. Le chien se débattit et griffa l’air de manière désespérée, avant de finalement épuiser ses dernières forces et tomber inerte dans les bras de Reece.

Reece se laissa alors retomber sur le dos, respirant à grandes bouffées pour reprendre son souffle. Il inspecta ses blessures tout en réalisant qu’il lui avait fallu bien plus longtemps pour étrangler une bête de cette taille qu’il ne l’aurait fallu pour un homme.

Le maître-chien ! J’ai besoin de retrouver mon SIG.

Reece se releva difficilement, l’un de ses pieds toujours équipé d’une raquette, ce qui l’empêchait d’avoir une position debout équilibrée. Il regarda autour de lui et se figea aussitôt. Il venait de percevoir un bruit qu’il ne connaissait que trop bien, le déclic d’un fusil à verrou que l’on armait. Il se retourna dans la direction du son et se retrouva à fixer un homme de forte corpulence vêtu de fourrure et de peaux de bête. Il tenait entre les mains un .300 Winchester Magnum. Il portait son arme à hauteur de taille, qu’il pointait droit sur Reece.


Chapitre 81

Reece observa l’homme semblable à un ours manœuvrer le mécanisme à verrou de son fusil, éjectant ainsi une cartouche. Son visage demeura imperturbable tandis qu’il renouvelait son geste, éjectant alors une deuxième cartouche de la culasse. Il épaula ensuite son fusil.

Clic.

Reece tressaillit de manière involontaire en entendant ce qui lui avait semblé être le son le plus bruyant du monde, celui d’un percuteur se déclenchant dans une chambre vide.

L’homme bestial afficha alors un large sourire en attrapant son fusil par le canon et en le brandissant à la manière d’une masse, le faisant tournoyer au-dessus de lui avant de l’envoyer valdinguer dans la neige.

Reece recula de quelques pas avant de poser un genou à terre, triturant maladroitement la boucle de la raquette qu’il lui restait au pied afin de s’en libérer, tandis que le monstre avançait lentement vers lui, comme s’il souhaitait lui laisser le temps de se préparer.

Dès qu’il se fut libéré de sa dernière raquette, Reece saisit le poignard qu’il portait à la ceinture, mais il fut arrêté net par un coup de pied retourné qui l’envoya valser au sol, le faisant s’écraser sur le dos en venant heurter un rocher dissimulé sous la couche de neige fraîche.

Qui c’est ce mec ? Un coup de pied retourné asséné avec une telle vitesse par un type de son gabarit n’avait rien d’une bonne nouvelle.

Il est à son aise, songea Reece en se hâtant de se relever avant de se jeter sur l’homme pour effectuer un « double leg takedown32 ».

Son adversaire tomba à la renverse, puis roula sur lui-même avant de réussir à repousser Reece sur son dos, puis à le soulever jusqu’à ce que les cuisses de Reece se retrouvent au-dessus de sa tête, avant de le projeter violemment à terre comme s’il n’était qu’une poupée de chiffon.

Le visage de Reece s’écrasa dans la neige, laquelle amortit heureusement l’impact.

Du sambo, songea Reece. L’art martial de l’armée russe.

Son adversaire se releva et recula, laissant ainsi Reece commencer à se redresser.

Il joue avec moi…

Le Russe lança alors sa carcasse en avant avec une fluidité dont Reece n’avait pas été témoin depuis des années. L’homme effectua ensuite un mouvement en ciseau, puis assura une position montée qui le cloua au sol.

Reece se protégea le visage de manière vaine, essayant autant que possible de parer les coups qui le martelaient d’en haut. Il entendit le Russe éclater de rire, lui crachant quelques mots à la figure, sans doute dans sa langue natale, qu’il fut incapable de comprendre.

Une image de la tête de Raife dans un bocal de formol à côté de celui de sa sœur traversa alors l’esprit de Reece.

Il souleva son bassin, réussissant à surprendre le Russe et à le faire chavirer en avant. Ce mouvement procura à Reece l’espace suffisant pour qu’il dégaine son poignard. Basculant sur son flanc gauche et se décalant sur sa droite, Reece plongea sa lame tranchante dans la hanche du Russe, puis il utilisa sa main libre pour frapper de toutes ses forces sur la garde de son poignard afin d’enfoncer la lame le plus profondément possible.

Le guerrier koriak se tordit de douleur avant de repousser Reece, leur donnant ainsi la possibilité à tous les deux de se relever. Un respect mutuel pour leurs talents de combattant entraîna une courte pause tactique. Son sourire et son rire désormais effacés, le Russe dégaina une imposante lame de son fourreau de ceinture, puis il observa Reece amener sa main droite dans son dos pour revenir quelques instants plus tard armée de son tomahawk, fermement empoigné, sa main gauche tenant toujours le poignard qui lui avait été offert par Chavez. Les deux hommes avaient parfaitement conscience qu’un seul d’entre eux sortirait vivant de leur affrontement.

Le tomahawk était parfaitement à sa place dans la main de Reece, son manche spécialement conçu pour une parfaite prise en main, même s’il devait être couvert du sang de l’ennemi.

Les deux adversaires avancèrent l’un vers l’autre, le Russe tentant de prendre l’ascendant sur Reece grâce à l’amplitude plus importante de son bras et en essayant de le taillader au ventre. L’Américain avait anticipé son attaque. La lame plus courte de Reece vint frapper le bras plus long du Russe, le blessant superficiellement. Reece profita de son élan pour, de l’autre main, asséner un coup de tomahawk en pleine tête de l’homme. Sergueï esquiva en se déportant sur la gauche, prêt à relancer son attaque. Reprenant son équilibre après le coup manqué qu’il venait de porter, Reece plia les genoux afin d’abaisser sa stature et asséner un coup circulaire de son tomahawk en direction de la cheville de son adversaire afin de l’emprisonner dans sa barbe33. Il tira alors son arme vers lui d’un coup sec, faisant basculer le Russe en arrière. Déterminé à profiter de sa position dominante, Reece se jeta sur l’homme pour l’achever, mais celui-ci intercepta Reece en relevant les jambes et, tout en profitant de l’élan de Reece, utilisa ses pieds pour le projeter par-dessus sa tête.

Voilà pourquoi tu t’entraînes, Reece. Continue à garder l’offensive, profite de sa première erreur et finis-le.

L’homme originaire de Sibérie se releva, combla la distance qui les séparait et revint sur Reece en tentant de lui planter sa lame dans le corps. Reece réussit à parer le coup en bloquant l’avant-bras de son adversaire à l’aide du manche de son tomahawk et, effectuant un mouvement qui lui avait été enseigné alors qu’il étudiait les arts martiaux philippins, crocheta le bras de son adversaire avec la barbe de son arme, puis lui donna une violente impulsion de manière à écarter le bras tout en l’abaissant. Ce geste violent eut pour effet de faire glisser le tomahawk le long du bras de son adversaire, jusqu’au poignard qu’il tenait à la main, le lui arrachant des doigts dans un mouvement connu selon l’expression de « désarmer le serpent ».

Sentant le Russe à la fois surpris et déséquilibré, Reece lança sa main gauche en avant pour lui planter sa lame en pleine clavicule. Il se décala aussitôt, cherchant à faire chuter son adversaire en utilisant son poignard toujours planté dans la clavicule comme point d’appui, mais fut obligé de lâcher sa prise.

Achève-le !

Revenant à la charge en brandissant son tomahawk afin de mettre fin au combat, Reece fut repoussé par un violent coup de savate de la part du Russe.

Ne fais pas preuve de négligence, Reece.

Réduis la distance, pénètre sa garde. Prends l’ascendant sur lui.

Empoignant le manche de son tomahawk directement sous la tête à la manière d’un coup de poing américain, la base de la lame reposant sur les jointures de sa main, Reece se mit une nouvelle fois en garde. Sergueï en profita pour tenter de l’assommer d’un violent crochet du gauche.

Erreur.

Reece utilisa son coude gauche pour intercepter le coup et le faire dévier sur la pointe de son tomahawk, laquelle pénétra instantanément le poing du Russe. Hurlant de douleur, le regard fou, Sergueï contre-attaqua de sa main valide en visant le visage de Reece d’un coup de poing inversé. Celui-ci esquiva et pénétra aussitôt la garde de son adversaire pour lui enfoncer la pointe de son tomahawk en plein visage, lui arrachant au passage un morceau de nez et lui ouvrant un trou béant dans la joue. Le Sibérien décocha un nouveau coup de poing aussi rageur que futile, mais Reece dévia la frappe avec le manche de son arme et bondit en avant pour étreindre la tête de son ennemi avant de lui enfoncer la pointe de son tomahawk en pleine nuque. À l’aide de son autre main, il resserra encore son emprise au niveau de ses hanches, le déséquilibra et le fit s’écrouler au sol en lui atterrissant dessus, son genou droit venant percuter de plein fouet le torse du géant.

Désormais en mode survie, Sergueï enroula sa monstrueuse pogne valide autour du tomahawk planté dans sa nuque, faisant tout son possible pour l’arracher. Incapable de lutter contre cette main pour conserver la maîtrise de son arme, Reece changea de tactique pour asséner une formidable claque sur la joue de l’homme avant de lui écraser son coude en plein visage. Enfin, voyant que son propre poignard était toujours planté dans la clavicule de son ennemi, Reece l’empoigna par la garde et le remua dans la plaie, d’avant en arrière, d’arrière en avant, à la manière d’un joystick de console vidéo. Des hurlements bestiaux de douleur s’échappèrent de la gorge de l’homme tandis que la lame du poignard tailladait son corps de plus en plus profondément. Reece l’enfonça en direction d’une de ses artères subclavières, du cul-de-sac pleural et du sommet de l’un de ses poumons de manière à provoquer un pneumothorax suffocant.

Comprenant ce que Reece cherchait à faire, le Russe amena son énorme poing vers la main du SEAL qui lui tailladait le torse. Une nouvelle cible. Il arracha la lame de son corps et la planta dans sa dernière main valide avant d’enchaîner en la faisant glisser sur sa gorge, y exerçant la plus forte pression possible, pour enfin la lui enfoncer d’un mouvement rageur dans l’orbite de son œil gauche.

Couvert d’un sang poisseux, Reece arracha le tomahawk de la nuque de l’homme et l’empoigna par le manche à la manière d’un marteau. Il le leva en l’air et en abattit violemment la pointe dans le crâne de l’homme, la libérant aussitôt de la boîte crânienne pour continuer d’asséner une multitude de coups à la tête ou à la gorge, totalement possédé par la vision de la tête d’Hanna baignant dans son bocal de formol, les cheveux flottant autour de sa nuque tranchée. Animé par son dernier souffle d’instinct de survie, le géant bascula sur le côté pour s’accrocher à la cheville de Reece. Il exposa alors son flanc et son dos, ce qui offrit à Reece une nouvelle cible à laquelle il s’attaqua dans un esprit de vengeance insatiable. Le SEAL continua à frapper jusqu’à ce que son tomahawk vienne trancher les vertèbres cervicales du Russe à la base de sa nuque.

Épuisé, transpirant au point qu’une buée s’échappait de son corps dans l’air glacé comme s’il était enveloppé de fumée, Reece se laissa retomber sur le dos en ahanant.

Il ferma alors les yeux et chercha à reprendre son souffle, puis il se redressa pour s’agenouiller devant le cadavre du Russe avant d’arracher son poignard de l’orbite dans lequel il était resté planté.

Reece n’en avait pas encore fini.



32 Prise d’art martial consistant à venir placer un genou entre les deux jambes de l’adversaire, avant de le saisir à hauteur de la taille en prenant appui sur son autre pied et, tout en exerçant une pression de la tête et de l’épaule, de le faire basculer en arrière.

33 La barbe (ou crochet) d’un tomahawk ou d’une hache fait référence à une lame à large surface de coupe avec un arrondi intérieur. Cet arrondi, en forme de demi-cercle, servait à l’origine à crocheter des objets tels que des boucliers ou des armes pour les retirer de l’emprise du défenseur. Cette conception permet également à l’utilisateur d’empoigner le manche directement sous la tête.


Chapitre 82

Aleksandr suivait résolument les empreintes dans la neige, conscient qu’il n’était pas à la poursuite d’un sauvage issu de l’Afrique subsaharienne, mais d’un chasseur hautement qualifié doublé d’un guerrier. Il ne dénicherait pas Rainsford recroquevillé et tremblant de peur à la fin de la piste, comme cela avait été le cas avec tous ceux qu’il avait fait venir d’Afrique, plus de la moitié d’entre eux morts de froid dans cette terre qui leur avait été étrangère. Non, Rainsford était un coriace, un homme plein de ressources.

Mets-toi à sa place, médita Aleksandr. Où irais-tu ? Que ferais-tu ?

Rainsford était un soldat. Que faisaient tous les soldats du monde quand ils se trouvaient acculés ? Ils se réfugiaient sur un point haut avant d’entreprendre un mouvement de flanquement, deux des principes les plus élémentaires des lois de la guerre, validés encore et encore à travers les siècles.

À moins que Rainsford ne sache que je le sache, et qu’il fasse quelque chose que seul un amateur ferait car cela pourrait me surprendre ?

M’attendra-t-il dans ma chambre ce soir quand je retournerai au bunker ?

Écoute, on dirait qu’il se rend à l’endroit où sa stupide sœur avait songé qu’elle pourrait se cacher, espérant sans doute que le mauvais temps aiderait à dissimuler ses traces. Elle n’avait pas compté sur les chiens. Ou peut-être que si, et alors ?

Bientôt, je te planterai ce carreau dans le cœur, Rainsford, et je ferai empailler ta tête pour l’accrocher à côté de celle de ta sœur dans ma chambre.

* * *

Raife observait son bourreau depuis les rochers, une quinzaine de mètres plus haut. Il avait progressé aussi loin qu’il avait pu dans la neige avant de s’arrêter à un endroit où il lui avait été possible d’escalader une paroi rocheuse en direction d’une petite grotte nichée dans la paroi. Le plan consistait à amener le Russe à penser qu’il s’y était réfugié. Mais, au lieu de cela, il était revenu sur ses pas jusqu’à retrouver un terrain couvert de neige, mais aussi de pierres, qui lui avait permis de changer de cap sans laisser de traces. Il avait alors repris son ascension vers les hauteurs en prenant soin de ne marcher que sur les cailloux, les parties verglacées ou les quelques racines en surface pour dissimuler son parcours.

Je sais que l’espoir n’est pas un moyen d’action, mais parfois, ça aide.

Il regarda l’homme qui le traquait se rapprocher du bord de la falaise. Il pouvait sentir les calculs que celui-ci faisait dans sa tête, cherchant à anticiper quelle serait la prochaine action de Raife.

Raife avait vu les mercenaires, il avait entendu les chiens. Dépourvu de la moindre arme et de vêtements adaptés à ce froid glacial, il savait que ses chances de survie étaient faibles. L’homme progressant sous lui avait traqué sa sœur sur ce même terrain. Raife pouvait imaginer la terreur qu’elle avait dû éprouver au cours des derniers instants de sa vie, alors qu’elle était poursuivie par ce fou furieux accompagné de son guide indigène et de ses chiens. S’il devait la venger, il ne disposerait que d’une seule chance.

* * *

Le regard d’Aleksandr suivit les empreintes jusqu’à ce qu’elles quittent la surface enneigée pour les pentes rocailleuses de la falaise. Il visualisa la route qu’avaient prise Rainsford et sa sœur pour rejoindre la grotte, se frayant alors un chemin jusqu’à ce qu’ils avaient considéré comme pouvant être un sanctuaire.

Est-ce qu’il comptait passer toute la nuit là-haut ? Cherchait-il simplement à s’abriter, pour se protéger de la tempête sur le point de souffler ?

Le regard du Russe quitta lentement la direction de la grotte pour balayer la falaise, avant de revenir jusqu’aux empreintes à ses pieds, puis en direction du véhicule qu’il avait laissé plus bas.

Le pas qu’il fit pour reculer lui sauva probablement la vie. Une pierre de la taille d’un ballon de football vint s’écraser contre son épaule plutôt que contre sa tête, l’envoyant valdinguer dans la neige.

Rainsford !

Mon arme !

Aleksandr se redressa précipitamment pour se mettre à quatre pattes et ramper jusqu’à son arbalète. Il cala la crosse contre son épaule et porta son œil à la lunette alors que Raife déboulait de la pente dans une chute contrôlée.

* * *

Raife dévalait la pente rocailleuse, ses pieds trouvant juste assez d’adhérence pour qu’il puisse progresser en direction de l’assassin de sa sœur.

Il sentit le trait d’arbalète pénétrer son épaule droite. La large pointe de fer transperça sa chair et s’enfonça dans l’os, incapacitant aussitôt son bras droit. Son adversaire se remit précipitamment debout avant de plonger frénétiquement sa main dans son carquois à la recherche d’un deuxième carreau. Le pied de Raife trouva alors une épaisse pierre sur laquelle prendre fermement appui et il se lança de toutes ses forces sur son ennemi, les faisant tous les deux basculer par-dessus le rebord de la falaise.


Chapitre 83

Cinq mètres plus à droite et ils auraient tous les deux trouvé la mort en s’écrasant sur les roches escarpées. Au lieu de cela, ils dégringolèrent sur un éboulis à la pente plus faible. Raife sentit que le corps d’Aleksandr avait amorti l’essentiel de leur chute, celui-ci s’étant fracassé sur une pierre protubérante avant qu’ils ne continuent tous deux de culbuter en direction de la mer. La tête de Raife heurta violemment le sol, ce qui lui fit brièvement perdre conscience et le transforma en une simple poupée de chiffon ingouvernable. Il revint à lui quand son bras déjà invalide se fracassa contre un rocher juste avant d’être projeté dans une eau arrivant à hauteur de genou, l’une de ses jambes se brisant alors dans un craquement sec pour se retrouver dans un axe anormal.

Avant que l’eau glacée ne le saisisse entièrement, il réussit à se mettre en position assise. Suffoquant de froid et respirant à grandes bouffées, il tenta d’évaluer la gravité de ses blessures tout en se demandant ce qu’il était advenu d’Aleksandr.

« On dirait bien une fracture ouverte », lança une voix teintée d’un fort accent russe par-dessus le grondement de la houle. « Vous avez certainement conscience qu’une telle blessure ne peut qu’être mortelle dans un environnement pareil. Regardez autour de vous ! Aucun hôpital à moins de quelques milliers de kilomètres. »

Les vagues venaient s’échouer sur la plage de galets, Raife devant faire usage de son unique bras valide pour garder la tête hors de l’eau glacée.

« Vous avez réellement fait un adversaire de valeur. Un peu comme votre sœur. Elle aussi est morte ici, juste sur cette plage de galets. Cette imbécile s’était jetée dans le vide. Elle avait réussi à tuer l’un de mes chiens avec un morceau d’os, puis elle s’est fracassée sur les pierres en emportant un autre de mes chiens avec elle. Elle ne m’a jamais laissé l’occasion de la transpercer d’un de mes carreaux. Je dois avouer que cette partie de chasse avait été plutôt excitante. Bien plus qu’avec ces sauvages que je dois faire venir d’Afrique. Comment va votre épaule ? Je vais tirer un nouveau carreau, comme cela je pourrai vous ajouter à ma galerie de trophées. »

En même temps qu’il parlait, il utilisa le système d’armement Versa-Draw à enroulement pour tendre la corde et armer son arbalète. Il plaça ensuite un carreau pioché dans son carquois dans la rainure de tir et se prépara à décocher son trait.

« J’ai dominé le superbe SEAL et pisteur S. Rainsford. Je suis le plus grand des chasseurs !

– Vous n’avez rien d’un chasseur. Vous n’êtes qu’un assassin, un malade, un tueur complètement cinglé », riposta Raife.

Un éclair de colère s’afficha dans le regard d’Aleksandr.

« Tous vos amis sont désormais morts. Personne ne viendra vous chercher. Redressez-vous que je puisse vous tuer comme un homme. »

Raife déplaça douloureusement sa jambe brisée sous lui afin de pouvoir se maintenir en position assise. Il allait affronter la mort en face. Il admira la beauté du littoral, les vagues glaciales autour de lui qui venaient submerger les galets et les rochers. Les bruits de la nature, le grondement de la houle, le chant des oiseaux, les falaises escarpées… Tout cela lui fit penser à Kodiak, et il se rappela que c’était exactement pour cette raison que le centre d’entraînement des SEAL avait été conçu, pour reproduire de telles conditions.

« N’oubliez jamais de regarder derrière vous.

– Pardon ?

– Quelqu’un viendra vous chercher. Quelqu’un qui ne s’arrêtera jamais avant de vous avoir arraché le cœur de la poitrine et de vous l’avoir collé devant le visage. Vous ne tarderez pas à comprendre ce que signifie exactement le fait d’être pourchassé. »

Aleksandr épaula son arbalète et visa. Selon toute probabilité, à une telle distance, le carreau traverserait sans doute le corps de Raife en lui perforant les poumons et le cœur : il souhaitait épargner son visage pour en faire un trophée. Cet impérialiste de Navy SEAL et chasseur renommé constituerait sa plus belle récompense.

« Vous allez rejoindre votre sœur dans quelques instants, n’en doutez pas. Et faites-moi plaisir, dites à cette salope que je la méprise d’avoir tué mes chiens. Ceci dit, sa tête à elle aussi fera un beau trophée. »

Qu’est-ce qui n’allait pas ? Aleksandr avait approché son doigt du mécanisme de détente de son arbalète, mais il s’était révélé incapable d’appuyer dessus. Il essaya à nouveau, l’esprit confus. Il avait le souffle lourd, l’impression que quelqu’un venait de basculer un commutateur dans sa tête comme pour y éteindre la lumière. Il tomba à genoux sur la plage de galets, devant sa proie, incapable de retenir son arbalète, qu’il laissa tomber par terre. Il baissa les yeux pour découvrir que la hampe de bois d’une flèche dépassait du côté gauche de son torse. Il admira la finesse de la tige artisanale, essayant de se rappeler où il l’avait déjà vu avant que son corps ne soit une nouvelle fois propulsé en avant sous l’impact d’un deuxième trait, qui venait d’apparaître à côté du premier. À la fois stupéfait et confus, Aleksandr reconnut les pointes de fer forgées par son pisteur koriak, puis il bascula en avant pour s’échouer dans les vagues.

* * *

« Raife, Raife ! »

Reece courait sur la pente en direction de la plage, dévalant les éboulis dans un élan difficilement maîtrisé. Il avait vu Raife tomber sur le côté et disparaître sous les vagues, le fort courant l’emportant inexorablement vers le large en compagnie de l’homme qui, quelques instants plus tôt seulement, l’avait tenu dans sa ligne de mire.

Reece se lança dans l’eau à pleine vitesse malgré les galets glissants qui entravaient sa course. Il plongea dans la houle, ses bras fouillant désespérément l’eau à la recherche de son ami.

Un corps.

Reece l’attrapa et le sortit de l’eau avant de le retourner pour être confronté au regard sans vie d’Aleksandr Zharkov.

Putain !

Reece rejeta le cadavre et continua à brasser l’eau à la recherche d’un deuxième corps.

Allez !

Là !

Une épaule venait d’apparaître plus loin devant, ballottée par les vagues.

Reece plongea en avant, conscient que l’océan ne lui laisserait qu’une seule chance.

C’est bon !

Reece attrapa son ami alors qu’une nouvelle vague les submergeait pour venir s’écraser sur le rivage, avant de bientôt refluer vers le large en tentant d’emporter les deux guerriers avec elle. Reece se débattit dans l’eau glacée, regardant les vagues arriver dans son dos tout en traînant Raife vers le rivage. Il luttait pour résister à la force du courant, puis profitait d’une accalmie entre deux vagues pour avancer de quelques pas. Avec de l’eau jusqu’aux genoux, puis jusqu’aux chevilles, Reece continua de préserver son ami du courant qui menaçait de l’emporter vers le large.

Enfin, en sécurité relative sur le rivage, Reece balaya la crête des falaises devant lui avant de reporter toute son attention sur Raife.

Reece n’avait aucune idée de ce qu’il s’était passé avant qu’il ne décoche deux flèches à travers le cœur de Zharkov, aussi il soumit aussitôt son ami à un bilan de santé, inquiet à l’idée que l’eau glacée puisse dissimuler une importante hémorragie. Il devina rapidement, à travers le tissu du pantalon, que quelque chose n’allait pas avec la jambe de Raife. Son bras droit, qui enflait à chaque seconde, formait lui aussi un angle bizarre. Et c’était sans compter la pointe de flèche qui dépassait de son épaule. Reece regarda ce qu’il en était de sa respiration et de son pouls. Son cœur battait faiblement, mais sa respiration semblait inexistante.

Merde !

« Reste avec moi, mon pote »

Un rapide contrôle des voies respiratoires de Raife confirma qu’elles n’étaient pas obstruées. Reece entreprit alors de lui faire du bouche-à-bouche, ne cessant d’observer la poitrine de son ami s’élever et s’abaisser tandis qu’il pratiquait son assistance respiratoire. Soudain, le corps de Raife tressaillit vivement, faisant reculer Reece, qui vit son ami ouvrir les yeux et aspirer goulûment de l’air pour remplir ses poumons.

Le regard de Raife se porta sur l’homme qui venait de lui sauver la vie. Alors qu’il revenait de son voyage vers l’au-delà, il éprouvait des difficultés à articuler. « Zharkov ? »

Reece secoua la tête. « J’ai fait ce qu’il fallait. »

Raife referma les yeux et opina.

« Il faut qu’on te sorte de là, indiqua Reece en regardant quel chemin permettrait de remonter la falaise.

– Enlève-moi d’abord cette putain de flèche ! »

Reece savait qu’il lui fallait faire quelque chose du carreau qui avait totalement traversé l’épaule de Raife. La pointe acérée comme une lame de rasoir dépassait dans son dos.

« Tourne-toi sur le côté et essaye de penser à quelque chose de sympa. »

Reece aida son ami à se positionner sur son flanc et dévissa soigneusement la tête en acier de son insert de fixation. Il empoigna ensuite la hampe de carbone juste au-dessus de l’empennage et, sans prévenir, tira un coup sec pour l’arracher du corps de Raife.

Un grognement sourd fut tout ce qui s’échappa des poumons du SEAL.

« Ça n’a pas été aussi difficile que je l’aurais pensé, indiqua Reece.

– Parle pour toi. Je crois que j’ai une jambe cassée. Un bras aussi.

– Je crois que tu as raison, répondit Reece tout en vérifiant le pouls tibial et le pouls pédieux de Raife. Ne bouge pas de là. »

Reece s’éloigna sur la plage de galets afin d’aller chercher deux morceaux de bois flotté, dont un qu’il cassa en deux sur sa cuisse avant de retourner vers son patient.

« Je vais te faire des attelles, mon pote. Ça ne servirait à rien que je te traîne sur ce terrain pour qu’au final tes os brisés transpercent tes artères. »

Reece fixa les attelles de fortune en haut de la jambe de Raife, les faisant tenir en place avec son garrot et sa ceinture. Il procéda ensuite de même avec le bras de Raife, utilisant cette fois la corde de l’arbalète de Zharkov pour la maintenir.

« Comment t’as fait pour débarquer ici ? Comment on est censés repartir ? demanda Raife.

– Ton père et Thorn sont venus avec l’Albatross. Il y a quelques gars qui sont également venus avec moi. Farkus s’est pris des éclats de grenade dans la jambe. Il est dans un sale état, mais Eli, Devan et Chavez sont en train de le transporter jusqu’au point d’extraction avec quelques-uns de tes camarades de cellule. Même Edo a fait le voyage.

– Quoi ? Vous avez envahi la Russie ?

– C’est pas comme si on avait eu le choix. Et si on ne parvient pas tous les deux à rejoindre le point d’extraction, on sera bon pour rester sur place. Alors on ferait mieux de se bouger de là. »

Raife tourna la tête pour contempler la falaise escarpée devant lui.

« Je suis vraiment content que tu te sois joint à moi pour nos séances de musculation. On dirait que cette fois, c’est moi qui te serai redevable, souligna Raife.

– Si je suis capable d’arriver là-haut, ce sera avec toi. Allez, on y va », lança Reece avant d’attraper Raife par son poignet et sa jambe valide avant de le basculer sur son dos dans une position de « porter pompier ».

Un pas à la fois, Reece.
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Reece manœuvra le camion six roues motrices à travers la neige fondue qui tombait. Raife, allongé sur les sièges arrière, ne cessait de s’évanouir et de se réveiller au gré des soubresauts du terrain. Faute de disposer d’un GPS pour le guider, Reece conduisait en direction du soleil en train de se lever, toujours à peine visible, mais qui éclairait déjà une portion de l’horizon malgré un ciel de nuages gris. Ils avaient deux heures de retard sur l’horaire du rendez-vous, et Reece avait conscience que les probabilités qu’il puisse quitter l’île avec son ami étaient plutôt faibles.

Ils avaient conduit leur mission avec trop peu d’informations et n’avaient pas respecté la règle cardinale de la planification d’une opération : ils ne disposaient d’aucune solution secondaire ou tertiaire en cas d’imprévu. Tout reposait désormais sur leur capacité à rejoindre l’Albatross, que Thorn piloterait ensuite aussi près que possible de la surface de la mer avant de pénétrer dans l’espace aérien international. La technologie russe restait ancrée dans la fin des années 1980, ce qui leur donnait une faible chance de ne pas se faire repérer par les radars.

Je préfère ne pas penser aux probabilités.

La météo ne cessait de se dégrader. Si Thorn et Jonathan avaient retardé le départ de leur avion, il était possible qu’ils finissent eux aussi par se retrouver coincés sur l’île.

Reece passa un virage et tourna vers la droite, abandonnant ce qui avait fait office de sentier pour se diriger droit sur la mer et sur cette crique en forme de fer à cheval visible depuis le pare-brise. Elle semblait suffisamment protégée du mauvais temps ; il était vraisemblablement possible d’y faire amerrir ou décoller un hydravion. La seule chose manquante au tableau, c’était l’hydravion en question.

Reece appuya subitement sur la pédale de frein alors qu’une silhouette solitaire venait de surgir en travers de sa route, une quinzaine de mètres plus loin, en braquant un fusil semi-automatique FAL droit sur son véhicule.

Reece réussit à trouver la poignée de sa portière et à l’ouvrir, faisant tout d’abord apparaître ses mains désarmées au vieil homme avant de montrer son visage et de s’identifier auprès du père de Raife.

Le vieil homme abaissa aussitôt son canon et s’élança au pas de course vers le camion.

« Bon Dieu ! Où est Raife ? »

Reece inspira et ferma les yeux.

« Raife se trouve à l’arrière, monsieur. Il est salement amoché. Je pense qu’il a un bras cassé ainsi qu’une jambe fracturée. Et sans doute une commotion cérébrale. Si nous ne parvenons pas à le faire soigner très rapidement, il ne s’en sortira peut-être pas. »

Les yeux du vieil homme fixèrent ceux du commando plus jeune devant lui, les mêmes yeux verts que ceux de son fils, en posant la question qu’il n’osait pas prononcer à haute voix. Qu’est-il arrivé à ma fille ?

« Eli m’a déjà informé, Reece. Il m’a appris que ma fille était morte. »

Le regard de Reece se remplit d’émotion. « Je suis désolé, monsieur. Nous sommes arrivés trop tard. »

Jonathan était un homme habitué à la mort en raison des guerres qu’il avait vécues en Afrique, mais cela n’empêchait pas le vieil homme de ressentir un vide dans son âme comme il n’en avait jamais éprouvé. Il avait abandonné derrière lui sur le Continent noir les morts absurdes, les exécutions sommaires, les génocides et les actes de torture, mais, même ainsi, les ténèbres avaient fini par le retrouver. Son plus jeune enfant était parti. Son esprit sauvage avait été libéré.

« Jonathan, relança Reece sur un ton mesuré. Il faut vraiment qu’on parte d’ici. Ça fait combien de temps que l’avion a décollé ? »

Le vieux guerrier habituellement stoïque déglutit sans rien répondre. Il semblait avoir vieilli de dix ans depuis qu’ils avaient quitté le Montana.

« Jonathan ?

– Ils ont décollé il y a environ une heure. Thorn, Farkus, Devan, Eli et Chavez, en emportant les prisonniers avec eux. Farkus n’allait pas très bien. Ces imbéciles voulaient tous rester, mais je n’ai rien voulu savoir. Ils avaient déjà suffisamment donné. Je me suis dit que si mon fils et ma fille ne quittaient pas cette île, alors à quoi bon la quitter moi-même ? Si je ne pouvais rentrer chez moi avec eux, alors c’était à moi de les accompagner jusqu’à leur dernière demeure.

– L’île d’Attu est notre seule chance de nous en sortir. Elle se trouve à l’est. Montez dans le camion.

– Qu’est-ce que tu comptes faire ? Conduire jusque là-bas ?

– Il doit bien y avoir un moyen de communication dans le bunker. Ces Russes avaient des optiques de vision nocturne en état de fonctionnement, ce qui implique qu’ils disposaient d’un endroit sécurisé leur ayant permis de s’abriter de ce qui a fait dysfonctionner tous nos équipements électroniques. Nous avons besoin de le trouver et de contacter la base navale d’Attu.

– Personne ne prendra la décision d’envoyer les gardes-côtes envahir la Russie pour nous venir en aide. Nous ne sommes que des mercenaires. Thorn et les gars se sont sans doute fait jeter en prison à l’heure où nous parlons. J’ai vu comment cela pouvait se passer en Afrique, Reece. Personne ne viendra, sauf des Russes. Tout ce qu’il nous reste à faire, c’est d’en liquider le maximum avant que nous ne partions à notre tour. »

Reece opina de la tête en signe de compréhension. Lui aussi avait souhaité mourir quand son épouse et sa fille avaient été tuées, et lui aussi avait souhaité liquider le maximum de personnes responsables de leur mort avant de succomber. Il ouvrit la bouche pour parlementer, mais une nouvelle voix se fit entendre dans l’air glacé – une voix américaine dénuée de la moindre trace d’accent russe.

« Lâchez vos armes ou je tire. »
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Reece et Jonathan posèrent instinctivement un genou à terre alors que trois silhouettes vêtues de combinaisons de plongée commando noires, armées de M4, convergeaient vers leur position.

« Déclinez vos identités ! ordonna la voix inconnue.

– Allez vous faire foutre », répliqua sèchement Jonathan.

Reece lui fit poser son FAL au sol.

« Tout va bien, lui indiqua Reece avant de se tourner vers la nouvelle menace. Je suis James Reece. Je suis ici avec Raife et Jonathan Hastings.

– Je vous demanderai bien le code d’identification du jour, mais j’ai dans l’idée que vous ne le connaissez pas, répondit celui qui était visiblement aux commandes et qui se rapprocha d’eux en abaissant le canon de son arme. Je suis le lieutenant de vaisseau Kevin O’Malley, SDV Team 1. Vous devez être plutôt importants pour qu’on nous ait détournés depuis  . »






 .


« Nous avons un blessé à l’arrière du camion, indiqua Reece en se remettant debout. Il ne peut pas se déplacer et a besoin de soins. Il y a de nombreux EKIA34. Je ne pense pas qu’il y en ait d’autres en vie, mais des renforts militaires russes sont sans doute en route.

– Pour sûr, ils sont en route, confirma le chef des SEAL.

– Charlie-0-1 pour Nautilus, l’oiseau est dans le nid, je répète, l’oiseau est dans le nid », annonça le chef d’escouade dans son micro OSK35. Puis, appuyant sur le bouton émetteur de ce que Reece reconnut comme étant une radio portable L3Harris AN/PRC-163, il ajouta : « Charlie-1-1, faites venir les zoulous36 et envoyez-nous Spanky. Nous avons un homme blessé incapable de bouger. »

O’Malley tendit ensuite la main.

« Heureux de faire votre connaissance, monsieur. J’ai beaucoup entendu parler de vous. Je ne sais pas très bien ce que vous faites en Russie, mais quoi que ce soit, nous sommes venus pour vous récupérer. »

L’infirmier de l’escouade émergea dans la lumière de l’aube et grimpa dans le camion pour examiner l’état de son nouveau patient.

« Que lui est-il arrivé ? demanda-t-il tout en cherchant à lui prendre le pouls et en l’auscultant.

– Il est tombé d’une falaise et a manqué de se noyer dans une eau glacée, répondit Reece. Et ça, c’était après qu’il se soit fait tirer dessus avec une arbalète. Il va s’en sortir ?

– Il souffre d’hypothermie. Il respire et il a un bon pouls pédial, mais ce sont ses fractures ouvertes qui m’inquiètent. Je vais lui faire une perfusion. Nous avons besoin de le confier à l’IDC37. Il faut l’exfiltrer tout de suite », insista l’infirmier auprès de son chef d’escouade.

O’Malley se retourna vers Reece.

« Monsieur, nous avons besoin de vous faire quitter cette plage au plus vite. Nous avons un JMAU/SRT38 en stand-by. Il se retrouvera entre de bonnes mains. Les moyens d’extraction sont en route. Ils seront sans doute différents de ceux que vous avez utilisés pour venir ici. Un sous-marin nous attend à quatre miles nautiques d’ici.

– Quoi ? Comment avez-vous su que nous étions là ?

– Cette question est bien au-dessus de mon grade, répondit O’Malley, incertain de ce qu’il pouvait divulguer. Tout ce que je sais, c’est qu’il s’agit d’une opération coordonnée par l’Agence. Nous avons un officier de liaison maritime à bord du soum qui a aidé à tout coordonner. »

Une variation dans le grondement de la houle incita Reece à lever les yeux.

« Ce sont nos taxis », expliqua O’Malley devant le regard interrogateur de Reece.

Les deux Zodiacs, connus sous la dénomination de gonflables militaires Futura commando, qui émergèrent de la brume matinale avaient une allure bien plus furtive que tous les zoulous qu’avait utilisés Reece au cours de son affectation dans les Teams.

« Les temps changent, lança O’Malley avant d’appuyer sur le bouton émetteur de sa radio. Premier-maître, nous avons besoin de quelques gars pour aider à transporter un blessé. Il est temps de faire nos bagages. »

Deux SEAL vêtus de combinaisons de plongée vert foncé apparurent dans le périmètre tandis que deux autres débarquèrent des Zodiacs noirs. L’un d’entre eux transportait une civière d’évacuation tactique SKEDCO qu’il transforma en brancard au centre du périmètre. Ils aidèrent tous l’infirmier à sortir le corps inconscient et brisé de Raife du véhicule avant de l’arrimer solidement dans le brancard semi-flexible en polyéthylène vert avec sa poche de perfusion sur le ventre.

Reece saisit l’une des poignées de transport du brancard et entendit O’Malley annoncer sur sa radio « On fait mouvement ».

Ils progressèrent vers l’océan, vers la liberté, les commandos-marine accompagnant le brancard en formation diamant, leurs armes braquées devant eux à la recherche d’une éventuelle menace. Alors qu’ils approchaient de l’eau, Reece put se rendre compte que leurs moyens d’extraction étaient très proches des Zodiacs qu’il avait lui-même utilisés au sein des Teams, à la différence de ce qui semblait être une carapace absorbante fixée au-dessus de l’embarcation et destinée à diminuer sa signature radar. Les moteurs semblaient quant à eux être équipés d’un réducteur de son, à moins qu’ils ne fussent tout simplement électriques afin de réduire leur sonorité.

Les commandos firent pivoter les embarcations de manière à ce que les proues soient dirigées vers la mer, puis ils embarquèrent par l’avant alors que le barreur prenait en compte le rythme des rouleaux, attendant que tout le monde ait fini de grimper à bord avant de décider du moment opportun auquel il pourrait lancer son embarcation à travers les vagues.

Tandis qu’ils chargeaient Raife dans un Zodiac, Reece se tourna vers Jonathan et lui lança, par-dessus le bruit du surf :

« Je ne viens pas avec vous.

– Quoi ? Mais pourquoi ?

– Ma mission n’est pas encore achevée. Vous, vous pouvez y aller. Rentrez chez vous et retrouvez Caroline. Prenez soin de Raife. Et j’ai aussi besoin que vous vous entreteniez avec Thorn et que vous lui demandiez de prendre contact avec Vic Rodriguez, à la CIA. Il est impératif qu’il fasse croire à l’Agence via des canaux officiels que je suis rentré avec vous. Les Russes ne doivent pas avoir la moindre idée que je suis resté ici.

– Mais grimpe plutôt dans le Zodiac, imbécile ! riposta Jonathan.

– L’homme qui a tué mon père est toujours ici, pas sur Medny, mais il n’est pas très loin. Et je sais où il se trouve. »

Entendant leur conversation, le lieutenant de vaisseau O’Malley se tourna vers eux, une écume furieuse venant désormais lui arroser le torse. Les autres opérateurs fixaient avec impatience leur chef.

« Monsieur, mes ordres sont de vous ramener avec nous. Nous ne pouvons pas nous permettre d’avoir un citoyen américain, mort ou vivant, capturé sur le sol russe.

– Ne vous en faites pas, capitaine. J’ai l’habitude de ce genre de situation.

– Tu ne sortiras jamais vivant d’ici, fiston, fit Jonathan sur un ton radouci, tout en faisant glisser la sangle de son FAL de son épaule pour confier son arme à l’ancien SEAL.

– Si cela doit se révéler vrai, alors je voudrais que vous disiez quelque chose à Katie de ma part.

– Quoi donc ?

– Semper. »

Et sur ce dernier mot, Reece se retourna pour remonter la plage au pas de course.



34 Ennemy Killed in Action (Ennemis tués au combat).

35 Occasionnal Swimmer Kit (Kit de communication audio en milieu aquatique).

36 Les « zoulous » désignent les Zodiacs, dont le nom commence par Z (zoulou en alphabet radio).

37 Independent Duty Corpsman (Infirmier spécialisé affecté dans une unité amphibie et capable d’effectuer des actes chirurgicaux sans pour autant avoir une qualification de médecin).

38 Joint Medical Augmentation Unit / Surgical Resuscitation Team (Unité de prise en charge médical interarmes / Équipe chirurgicale de réanimation).
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Sibérie, Extrême-Orient russe
Hiver

Alors que l’hiver imprégnait cette terre austère, une rumeur commença à se répandre parmi les villages du kraï de Krasnoïarsk. Un fantôme se déplaçait à travers la toundra, prenant parfois la forme d’une des bêtes qui peuplaient l’immensité sauvage. Certains des récits le décrivaient comme mi-homme, mi-animal. D’autres pensaient qu’il s’agissait de l’un des ours bruns vivant dans la région qui avait tué un chasseur nomade avant de s’emparer de son âme. Ces histoires étaient échangées entre les uns et les autres comme elles l’avaient été depuis que les premiers hommes étaient venus peupler cette terre, dans le sillage des troupeaux de bêtes qui leur permettaient de subsister.

Ce fantôme volait parfois de la nourriture et des équipements dans les villages situés sur sa route, laissant toujours quelque chose en échange. Personne ne connaissait sa destination finale, mais il se racontait qu’il faisait route en direction de l’ouest, sans savoir pour autant après quoi ou après qui il était lancé.

Les mères gardaient leurs enfants à l’œil, leur demandant de ne pas s’éloigner. Les pères et les chasseurs prenaient toujours quelques minutes supplémentaires pour observer l’horizon avant de fermer leurs portes à clé à la tombée de la nuit.

Une fois, un village avait entendu une détonation résonner au lointain. Même les spectres avaient besoin de se nourrir.

Un kayak traditionnel en bois flotté avait été retrouvé par un enfant jouant sur la péninsule. Il avait été remorqué jusqu’en lisière des bois. Son propriétaire n’avait jamais été retrouvé. Une moto avait disparu à Elita, mais il semblait également que le fantôme avait volé une motoneige à Tanzybey. Les hommes de la colonie l’avaient retrouvée avec le réservoir vide, mais avec une offrande de viande fraîche disposée sur la banquette en guise de dédommagement, avec à proximité des empreintes de raquettes traditionnelles imprimées dans la neige et menant vers l’inconnu. Ces hommes étaient suffisamment intelligents pour savoir qu’il valait mieux ne pas suivre les traces d’une apparition, qu’elle soit équipée de raquettes ou non. Ce genre de choses se finissait toujours mal. Il valait mieux ne pas se mêler des affaires d’un esprit.

Les vieux sages des villages pensaient qu’il s’agissait d’un chasseur dont l’âme était emprisonnée entre ce monde et le prochain. Il avait une quête à accomplir et ne s’arrêterait que quand il l’aurait achevée.

La rumeur se propageait d’un village à un autre, certains habitants allant désormais jusqu’à laisser des offrandes à l’esprit quand il apparaissait qu’il traversait leurs terres : de la farine, du poisson fumé, du sucre.

L’esprit ne s’arrêtait jamais, passant de village en village, de colonie en colonie, comme s’il se trouvait dans son élément naturel, sans jamais cesser de faire route vers sa cible.

Il ne s’était jamais senti aussi libre.

Seule la traque comptait.


Chapitre 87

Kraï de Krasnoïarsk,
Russie Six mois plus tard

Reece avait passé plusieurs jours à observer depuis sa cachette aménagée dans le flanc de la colline. Les peaux de bêtes le maintenaient au chaud tandis que de la viande de marmotte récemment séchée lui permettait de nourrir son corps. Il avait conscience d’avoir perdu du poids et des muscles au cours de sa traversée de plus de 2 000 kilomètres à travers toute la Sibérie, dans l’objectif de parvenir jusqu’à l’homme qui avait tué son père.

La haine qui brûlait en lui le protégeait du froid. Il avait enfoui au plus profond de lui les pensées qu’il avait pour Katie, sa terre natale et son futur.

Il avait allumé des feux de camp quand cela avait été possible, dormi dans des trous à neige ou des abris de fortune, sans jamais cesser d’avancer. Un pas à la fois. Toujours de l’avant.

Il avait fait usage de son FAL avec parcimonie. Son arc était devenu son arme de choix pour se procurer de la nourriture. Il préférait que ce soit ainsi.

Il avait voyagé à la manière des anciens nomades, dans le sillage des troupeaux de bêtes qui luttaient pour survivre en pâturant sur leur chemin. Mais Reece avait été animé d’une autre énergie, qui l’avait incité à persévérer. Il avait une mission, celle consistant à délivrer la mort.

Il avait su qu’ils viendraient. L’hélicoptère Mi-8 effectua un hippodrome avant de venir atterrir sur la zone de poser gravillonnée, en périphérie de la maison principale. Un vieil homme émergea en premier de la cabine, le chef de son élément précurseur de sécurité courant dans sa direction pour les escorter, lui et son invité, jusqu’à la chaleur relative de la datcha.

Puis, ce fut au tour de l’homme de plus petite taille d’apparaître. À une telle distance, une identification positive n’était pas chose aisée, mais Reece n’agissait pas dans le cadre d’une quelconque loi. Reece n’avait aucun doute. L’homme de plus petite taille emmitouflé dans ses vêtements afin de se protéger du froid était bien sa proie : le traître. Oliver Grey.

Reece continuerait d’observer pendant une journée entière, puis il passerait à l’action.

* * *

« Oliver, pourquoi n’arrêtez-vous pas de regarder par la fenêtre ? » demanda Ivan Zharkov depuis la cuisinière devant laquelle il se trouvait. Il préférait cuisiner lui-même quand il se trouvait dans sa datcha, car cela lui rappelait ses humbles débuts. Ses enfants n’avaient pas connu cette période difficile, et cela le chagrinait. Alors qu’il s’était forgé en connaissant l’adversité, ses enfants avaient grandi dans le piège de la richesse, ce qui les avait amollis. Tous, sauf Aleksandr, dont la folie avait signé sa chute.

« Il n’y a même pas de clôture dehors, Pakhan !

– C’est la Sibérie qui nous sert de clôture ! Même les gens de cette région restent en périphérie en raison de leur superstition concernant les événements qui nous ont offert cette magnifique terre. »

Oliver avait connaissance de ce que le monde avait appelé l’événement de la Toungouska, et il avait entendu à maintes reprises Zharkov expliquer combien il se sentait en phase avec cet épisode. Le vieil homme trouvait cela fascinant.

« Les Evenks et les Iakoutes pensent qu’une divinité a fait s’abattre une boule de feu en guise d’avertissement. Ils l’ont pris au sérieux. Plus de 2 000 km2 ont été détruits, Oliver. Ceux qui avaient commencé par ne pas y croire ont été convaincus par la suite, quand ils ont été témoins du ciel qui est resté illuminé pendant plusieurs jours.

– Ont-ils jamais su ce qu’il en avait été ? demanda Oliver, qui savait que plusieurs théories et spéculations s’étaient succédé au cours des années.

– Il n’y avait pas de cratère. Certains pensent qu’il s’est agi d’une météorite qui s’est désintégrée avant l’impact, la terre meuble absorbant les débris ainsi que l’énergie dégagée. D’autres estiment que c’était un volcan souterrain. Il est possible également que ce fût une comète, dont le noyau de glace est devenu partie intégrante du sol. J’ai même entendu dire qu’il aurait pu s’agir d’un trou noir entré en collision avec la Terre. Personne ne sait vraiment. Plus de 110 ans plus tard, cela demeure le plus grand impact jamais documenté dans l’histoire, et personne ne peut vraiment l’expliquer. Tout ce qui se trouvait dans un rayon de 1 300 km de l’impact a été détruit, sauf ici. Ces arbres sont tout ce qu’il est resté, dit-il en désignant la vaste fenêtre donnant sur la forêt. Ces arbres qui sont demeurés debout sont un peu à l’image du dôme de Genbaku, qui se trouvait à l’épicentre d’Hiroshima quand les Américains ont largué leur bombe. Nous aussi, nous résisterons, Oliver. Malgré les vents changeants de la géopolitique, la Bratva résistera toujours.

– Je pense néanmoins que vous devriez renforcer vos mesures de sécurité, Pakhan. Si James Reece devait venir, vos gardes du corps ne sauraient l’arrêter.

– Oliver, combien de fois faudra-t-il aborder le sujet ? Notre source aux États-Unis nous a confirmé que James Reece se trouvait dans le Maryland. J’ai des personnes qui surveillent les aéroports, les gares, les ports… Tous les points d’entrée disposent de caméras équipées de logiciels de reconnaissance faciale. Il lui sera impossible de poser le pied en Russie sans que nous en soyons aussitôt avertis. Il a réglé un problème dont il m’était difficile de m’occuper. Aleksandr ne représente plus une menace capable d’expulser le vieux que je suis hors de sa horde. Mes autres enfants profitent de leur vie d’enfants gâtés en leur qualité de progéniture d’un oligarque. Il n’y a rien d’autre dehors que la toundra et les bêtes sauvages qui la peuplent.

– James Reece ne me laissera jamais en paix, Pakhan. »

Oliver reporta à nouveau son regard sur les fenêtres qui dominaient l’hélipad. Des projecteurs éclairaient tous les alentours de la propriété. Au-delà, il n’y avait que les ténèbres.

Remuant toujours son bortsch sur la plaque de cuisson, Zharkov reprit : « Savez-vous ce qu’il se serait passé si cet événement s’était produit quatre heures plus tard ? »

Oliver se retourna vers son mentor, son cerveau à la recherche d’une réponse.

« Réfléchissez, Oliver. La rotation de la Terre aurait placé l’épicentre de l’impact sur ma ville natale de Saint-Pétersbourg. En 1908, la capitale de l’empire russe aurait été détruite. Je n’aurais jamais existé. Selon toute vraisemblance, il n’y aurait jamais eu d’Union soviétique. L’armée allemande n’aurait pas eu à combattre sur le front de l’est et aurait pu se concentrer sur la destruction des forces alliées à l’Ouest. Il n’y aurait pas eu de Guerre froide. La face du monde en aurait été changée. »

Zharkov, l’un des hommes les plus puissants de la Russie, tirait sa force de ce qu’il considérait être un endroit sacré. Oliver ne partageait pas les mêmes convictions. Il aurait préféré se trouver dans l’une de ses plus opulentes datchas sur la mer Noire, là où les autres oligarques avaient choisi d’investir leurs fortunes considérables, et là où sa descendance profitait des fruits du labeur de leur père. Mais Oliver n’était guère en position d’indiquer au chef de la Fraternité ce qu’il convenait de faire.

Le délicieux fumet du potage de betterave rouge l’apaisa. Il détourna son regard de ce qui avait constitué l’épicentre d’une déflagration d’une puissance de quinze mégatonnes, qui avait fait la force de la Bratva, en direction des ténèbres qui se trouvaient au-delà.

* * *

Reece avait compté neuf hommes au total : les trois qui étaient arrivés en précurseurs deux jours plus tôt, et les trois qui étaient arrivés avec Zharkov et Grey. Avec le pilote, cela faisait bien neuf hommes.

Reece ne se souciait pas d’être en position d’infériorité numérique à un contre neuf. Il avait déjà affronté pire. Il savait simplement qu’il les tuerait tous.

* * *

Le souffle de l’explosion projeta Oliver au sol. Paniqué, il leva les yeux vers son bienfaiteur, qui s’était agrippé à la cuisinière avec une lueur d’excitation dans le regard.

Les dieux sont-ils de retour au kraï de Krasnoïarsk ?

Deux hommes de l’élément de sécurité de Zharkov entrèrent immédiatement dans la pièce. Rassurés de voir que leur principal était toujours en vie, ils prirent position devant les fenêtres en braquant leurs AKM en direction des deux différentes portes d’entrée, le plus âgé des deux hommes s’époumonant dans sa radio portable. Aucun d’entre eux n’avait osé bousculer le chef de la Bratva pour le faire s’allonger au sol, bien qu’ils aient tous les deux conscience que cela aurait dû être sa place.

« Pakhan, annonça l’homme à la radio en se rapprochant de son patron, il y a eu une explosion sur le devant de la datcha. Elle a détruit le camion et tué Grigori, Misha et Viktor. »

Nikolay Khristenko avait appartenu à la GRU avant d’être séduit par le monde du crime organisé. Il s’était rendu de nombreuses fois à la datcha en compagnie de Zharkov et, bien qu’il n’accorde aucune foi aux superstitions entourant cet endroit, il s’y était toujours senti mal à l’aise.

« Que s’est-il passé ?

– Nous n’en savons rien, Pakhan, mais nous avons besoin de vous mettre à l’abri.

– Da, opina le vieux mafioso, bien que Nikolay soupçonne qu’il aurait sans doute aimé rester afin de savoir si l’explosion avait eu une origine divine.

– Pakhan, nous devons vraiment partir », plaida Oliver, terrifié, tout en se rapprochant de la cuisinière.

Zharkov promena son regard de l’ancien agent de la CIA à son chef de la sécurité. Il décida ensuite de leur destin.

* * *

Reece avait attendu qu’il y ait un nombre important de gardes du corps dans la « zone létale » avant de faire détoner les explosifs. Il avait disposé la MON-50 deux semaines plus tôt après avoir observé la datcha pendant trois jours consécutifs afin de s’assurer qu’elle était bien vide de tout occupant. Reece avait suivi une formation en armement étranger quelques années plus tôt et était familier du fonctionnement des mines antipersonnel conçues dans l’ancienne Union soviétique et exportées à travers le monde. Sa coque de couleur kaki était facile à dissimuler dans le sol de la toundra attendri par la neige en train de fondre. Il avait récupéré la mine sur l’île Medny, là où elle avait été initialement destinée à être utilisée contre lui-même et son équipe, et l’avait emportée avec lui pour son long voyage en direction de la Sibérie occidentale. Elle avait fonctionné exactement comme ce pour quoi elle avait été conçue, détruisant entièrement le Volvo Laplander garé dehors et déchiquetant la moitié du personnel de sécurité de Zharkov.

* * *

Il n’y avait plus qu’un seul moyen de quitter Krasnoïarsk sans avoir à marcher, ce qui expliquait la raison pour laquelle les rotors de l’hélicoptère tournaient déjà.

« Idti ! Idti ! » – Allez, allez ! – hurla Nikolay par-dessus les turbines du Mi-8 qui montaient en puissance, alors qu’il escortait son chef et son subalterne en direction de leur mode d’extraction.

Le plus jeune des gardes du corps posa un genou à terre devant l’hélicoptère, son arme pointée vers l’inconnu.

* * *

Reece savait qu’il devait agir vite. Son FAL n’était pas équipé d’un réducteur de son, ce qui signifiait que son feu de bouche ne passerait pas inaperçu aux yeux de l’élément de sécurité.

Priorise les menaces.

L’extrémité de la crosse reposait en toute sécurité sur la sacoche de cuir qu’il avait tout d’abord transportée à travers la péninsule Kamchatski, puis la mer d’Okhotsk et enfin sur la terre ferme avant de traverser la Sibérie à pied. L’incendie qui consumait toujours le Laplander tout-terrain qu’il avait détruit quelques minutes plus tôt lui fournissait une luminosité tout juste suffisante pour qu’il puisse faire usage de sa mire métallique. Dissimulée sur le tapis mousseux de la toundra qui avait autrefois absorbé le plus violent impact de toute l’histoire contemporaine, sa position se situait bien au-delà du halo lumineux. Le feu avait autrefois offert un refuge à tous ceux réunis autour de lui, leur permettant de tenir les tigres, les léopards ou les ours à distance, mais cette lumière qui se dégageait du véhicule en flammes allait désormais sonner le glas de tous ceux dont la silhouette se découpait devant.

Six cibles. Plus que cinq balles.

Alors que le groupe de quatre hommes arrivait à la porte de l’hélicoptère, l’index de Reece appuya sur la détente.

Sa première balle frappa l’homme agenouillé devant la machine, entre sa bouche et son nez, faisant pleuvoir de fines particules de matière cérébrale sur le garde du corps posté en sécurité arrière. Avant que son AKM ne puisse riposter, deux autres balles de 7,62x51 tirées par Reece le fauchèrent en pleine poitrine, juste au-dessus de son gilet balistique, et le projetèrent sur le capot avant de l’hélicoptère avant qu’il ne s’affaisse sur le sol froid.

Voyant les hommes tomber autour de sa machine, le pilote tira sur son manche à balai avant même que ses passagers n’aient pu embarquer.

Nikolay tenta de se faire entendre par-dessus le chaos, hurlant au pilote de revenir se poser. Il ne manquerait pas de faire exécuter plus tard ce dernier pour son insolence et sa lâcheté.

Nikolay regarda alors avec effroi le corps du pilote tressaillir violemment, alors que l’hélicoptère ne se trouvait qu’à 2,5 mètres du sol.

* * *

Les deux dernières balles de Reece avaient frappé le pilote sous son bras droit, traversant son corps avant de ressortir à travers la vitre située de l’autre côté de l’hélicoptère. En même temps qu’une éruption d’écume ensanglantée jaillissait de sa bouche et de ses narines, le pilote s’affaissa en avant sur sa commande de pas cyclique, entraînant ainsi la poignée vers le bas et lançant l’hélicoptère dans une violente spirale vers la gauche. Les rotors vinrent labourer le sol gravillonné, le son du métal balafrant la terre se répercutant dans la taïga avant que finalement l’oiseau géant ne vienne se fracasser contre la datcha.

Nikolay plaqua son principal au sol quand la machine percuta la structure de bois. Il posa lui-même un genou à terre et vida une longue rafale de son fusil d’assaut, qu’il maîtrisait parfaitement.

* * *

Reece attendit, allongé sur la mousse, son arme désormais inutile après qu’il eut consommé toutes les munitions en sa possession. Il observa le Russe plaquer Zharkov au sol, puis tirer dans la direction d’où la menace lui avait semblé provenir. Quand il ramena son AKM contre lui afin d’enclencher un nouveau chargeur, Reece se releva avec l’arc traditionnel qui l’avait accompagné depuis qu’il avait quitté l’île Medny, puis il décocha une flèche dans l’œil droit du responsable de la sécurité de Zharkov.

* * *

Oliver Grey hurla d’horreur en voyant la hampe de bois et sa pointe de fer dépasser du crâne de Nikolay, parfaitement visible dans la lumière dansante des flammes qui s’échappaient de l’hélicoptère et du camion. S’imaginant la prochaine victime d’une même malédiction, il se retourna pour s’enfuir en courant, mais trébucha sur une pierre et s’écroula.

« Arrêtez, Oliver, ordonna son bienfaiteur, lui-même se relevant sur ses pieds et brossant ses habits d’un revers de la main. Allons plutôt à la rencontre de notre bourreau, en face à face, non ? »

Cet homme était-il fou ? Il ne croyait quand même pas qu’il s’agissait d’une sorte de divinité ? C’étaient des coups de feu, bon Dieu ! Et ce bout de bois ferré qui dépassait du crâne de Nikolay, une flèche !

L’attention d’Oliver se détourna de la flèche pour se reporter vers les ténèbres à l’écart de l’anneau de feu, alors qu’une silhouette faisait son apparition.

* * *

James Reece avança d’un pas. Il s’était enterré dans cette tourbe de la toundra pendant près de trois jours, se servant des peaux qu’il avait volées dans les villages, ou qu’il avait lui-même tannées en les écharnant avant de les faire sécher et de les enduire de la bouillie de cervelle des animaux qu’il avait tués en route, pour se confectionner un terrier de fortune isolé du froid. Il avait les muscles raides à force d’avoir attendu patiemment en position allongée de voir apparaître sa proie. Il avait abandonné le FAL sur place. Faute de munitions, ce n’était plus qu’un vestige de son odyssée, un lien le rattachant à son passé. Il avait sorti son tomahawk du fourreau qu’il portait à la ceinture et le soupesa dans sa main. Le contact lui fut agréable. Rangeant son arc dans le carquois de peau qu’il portait dans son dos, il continua d’avancer vers la lumière.

* * *

Oliver fit comme il lui avait été indiqué et se releva, son regard quittant Ivan pour se fixer sur la silhouette qui émergeait de l’obscurité sauvage. Au premier coup d’œil, Oliver se demanda si finalement Ivan n’avait pas été dans le vrai avec ses conjectures. Peut-être que des divinités arpentaient réellement la toundra pour la préserver des intrus.

Ce qu’il vit lui sembla mi-homme mi-bête, et ce ne fut pas avant qu’une flamme plus haute que les autres éclaire la créature qu’Oliver réalisa qu’il s’agissait en réalité d’un homme. Il était recouvert de peaux de bêtes et semblait être devenu l’une d’entre elles. Quand la lumière éclaira ses yeux, Oliver reconnut leur air de détermination. Son bourreau l’avait rattrapé.

« James Reece, commença le chef de la mafia, presque incrédule. Je vois que ma source à Washington n’est plus aussi fiable qu’elle l’était. »

Bien que l’ombre de l’ancien Navy SEAL n’ait jamais cessé de le tourmenter depuis des mois, Oliver n’aurait jamais pensé que son assassin se présenterait sous la forme qui était aujourd’hui la sienne.

Reece prit un moment avant de répondre, sa bouche et ses poumons n’ayant plus l’habitude d’articuler des mots après qu’il soit resté silencieux au cours des six mois qui s’étaient écoulés depuis qu’il avait quitté l’île Medny.

« Je dirais que c’est une hypothèse envisageable », répondit-il.

Il s’exprimait d’une voix rauque, similaire au moteur d’une vieille voiture qui n’aurait pas démarré depuis une éternité.

Oliver demeura silencieux, ses yeux désormais fixés sur le tomahawk diabolique que Reece tenait dans sa main.

Le vieux mafieux russe reconnut la fourrure que portait le fantôme devant lui comme étant celle d’un ours brun du Kamchatka.

« Et vous avez cheminé à travers toute la Sibérie pour nous tuer ? demanda-t-il.

– Oui.

– Remarquable, répondit le vieil homme en secouant la tête. Avant que vous ne le fassiez, permettez-moi de vous remercier pour avoir libéré mon fils de ses tourments. J’aurais dû le faire moi-même il y a longtemps mais, voyez-vous, les liens du sang sont ce qu’ils sont. Ce n’est pas toujours facile.

– Vous avez laissé Aleksandr s’adonner à ses jeux de malade sur l’île Medny ?

– Plus par la force des choses que de bon cœur. Il faisait une source très haut placée au sein de l’appareil de renseignement russe, et c’était quelqu’un de mon sang. Si le prix à payer pour contrôler un pourcentage du commerce de diamants et d’uranium, ainsi que pour conserver une source au sein des services de renseignement, exigeait de convoyer quelques prisonniers, qui auraient de toute manière été exécutés en Afrique, jusqu’à la péninsule du Kamchatka, alors ainsi soit-il. Malheureusement, il avait des vues sur ma position, et je pense qu’il aurait fini par s’en prendre à moi si vous n’étiez pas intervenu. »

Reece détourna les yeux vers son autre cible, l’homme qui avait tué son père. L’homme qui détenait une information dont Reece avait besoin.

Comment était-il possible que ce petit homme chauve, terrorisé et ventripotent, ait pu tuer Thomas Reece ? Ne le sous-estime pas.

« Tu as quelque chose qui m’appartient », annonça Reece.

Le petit homme porta une main tremblante à son poignet et en détacha la montre en acier inoxydable qu’il y portait, puis il la tendit à son juge, juré et bourreau.

« Nizar, le sniper. Nizar Kattan. Le Syrien. Où se trouve-t-il ? »

Oliver décela une opportunité. Il pourrait survivre à cette nuit s’il jouait les bonnes cartes.

« Je ne sais pas.

– Alors, tu ne m’es d’aucune utilité, répondit Reece en brandissant son tomahawk.

– Attendez, attendez ! Je n’ai pas dit que je ne savais pas comment le retrouver. Il faisait partie du réseau d’Andrenov, via le général Yedid, mais je crois que vous les avez tués tous les deux ?

– Continue à parler. »

Oliver fit mine de réfléchir longtemps.

« Ça ne sera pas facile de le retrouver. Il travaille désormais comme free-lance, mais je connais son protocole et ses habitudes. Je pourrais vous le retrouver, mais ça me sera impossible si je suis mort. »

Reece abaissa son tomahawk. Le traître debout devant lui avait tué son père en passant par un intermédiaire, lequel l’avait fait poignarder à mort dans les ruelles sombres de Buenos Aires. Il avait ensuite trahi son pays et aidé à monter une attaque chimique à Odessa, ainsi qu’à planifier l’assassinat du président de la fédération de Russie et celui du président des États-Unis. Ce même traître était peut-être le seul lien dont disposait Reece pour mettre la main sur le sniper syrien qui avait abattu son ami Freddy quand celui-ci avait essayé de faire échouer la tentative d’assassinat contre le président américain. Reece était la seule raison pour laquelle Freddy s’était trouvé dans la ligne de mire de ce sniper. Reece en portait la responsabilité. Reece avait besoin de retrouver Nizar et de l’éliminer. Il devait cela à Freddy, ainsi qu’à son épouse et à leurs enfants. Il se le devait peut-être même à lui-même.

Sa décision étant prise, Reece se retourna vers Zharkov alors qu’une légère brise venait de se lever et attisait les flammes dansant toujours derrière eux.

« Et en ce qui nous concerne ? demanda Reece au vieil homme.

– Oui, que va-t-on devenir ? répondit Zharkov. Il a tué votre père et vous avez tué mon fils. Très shakespearien.

– Seulement si l’on considère que tout cela est une tragédie, confirma Reece.

– En tuant mon fils, vous m’avez sauvé la vie, M. Reece. Permettez-moi de vous retourner cette faveur. Permettez-moi de vous offrir un sauf-conduit pour sortir de Russie. »

Reece observa le vieil homme d’un air intrigué.

« Allons, M. Reece, comment comptez-vous rentrer chez vous ? En marchant à travers la Sibérie et en traversant le détroit en kayak ?

– L’idée m’a traversé l’esprit.

– Vous ne parlez pas sérieusement.

– Cela a déjà été fait.

– En effet. Aussi malade qu’ait été mon fils, il avait de nombreux amis au sein des services de renseignement, lesquels n’ont pas pris à la légère cette incursion américaine en territoire russe, pas plus qu’ils n’ont apprécié qu’un de leurs officiers ait été tué, qu’il fût lié ou non à la Bratva. S’ils soupçonnent que vous êtes toujours en Russie, ils finiront par vous retrouver.

– Donc, en échange de votre vie, vous m’offrez un sauf-conduit pour sortir du pays ?

– Oui. Nous utiliserons le téléphone satellite à l’intérieur de la datcha pour faire venir un autre hélicoptère. Mon réseau vous conduira jusqu’en mer Noire, et à partir de là vous pourrez embarquer dans un avion à destination de la République centrafricaine. Ensuite, je ne pourrai malheureusement plus grand-chose pour vous. Il vous faudra entrer en contact avec l’ambassade américaine à Bangui. Vous ne pourrez dès lors plus que compter que sur vous-même, mais vous serez encore vivant. »

Reece prit un moment pour réfléchir à l’offre, puis opina lentement de la tête.

« J’aurais cependant besoin d’échanger quelques mots avec vous en privé, indiqua Reece au chef du crime organisé en Russie.

– Oliver, allez chercher le téléphone satellite dans la maison. M. Reece et moi avons quelques autres sujets à aborder. »

Heureux d’être toujours en vie, Oliver s’empressa d’acquiescer. « Oui, Pakhan ». Puis, il s’en alla en boitant en direction de la datcha.

Reece demeura silencieux, observant Grey s’éloigner. Le souvenir de son père lui traversa l’esprit : des balades dans leur vieux pick-up, des randonnées en montagne, des excursions dans le parc national de Redwood sur la côte californienne, des séances de canoë aux limites des eaux côtières, des parties de pêche dans le lac Taylor, ou encore apprendre à vivre en harmonie avec la nature dans leur cabane de trappeur en Alaska. Il songea à eux trois, à sa mère, à son père et à lui qui se tenaient la main les uns les autres pour réciter des actions de grâce avant le dîner issu d’une partie de chasse.

« De quoi vouliez-vous discuter, M. Reece ? » fit Zharkov en l’arrachant à ses pensées.

* * *

Oliver approchait de la porte arrière de la datcha. Il passerait un appel sur le téléphone satellite, avant de l’apporter au vieil homme, afin d’informer le service de sécurité de Zharkov qu’un Américain les détenait en otage et qu’il fallait le neutraliser aussitôt que des renforts pourraient arriver, et cela quoi que Zharkov puisse leur dire. L’homme était sous contrainte et menacé de mort par ce fou furieux d’Américain.

Oui, ça pourrait fonctionner. James Reece était aussi bête que son père.

« Grey ! »

Oliver entendit l’Américain l’appeler.

L’ancien agent de la CIA se retourna pour regarder l’homme qui, quelques instants plus tôt, avait tenu sa vie entre ses mains.

Reece glissa sa main dans sa poche et en sortit une petite boîte oblongue qu’il brandit en l’air. Un fil conduisait depuis cette boîte jusqu’au sol avant de courir en direction de la datcha.

« J’ai changé d’avis. »

Reece appuya sur le détonateur de sa dernière mine Claymore, initiant une décharge électrique jusqu’au dispositif d’amorçage, entraînant l’explosion de 700 grammes de RDX, qui propulsèrent 485 billes d’acier à la vitesse de 1 200 mètres à la seconde à travers ce qui avait été moins d’une seconde plus tôt le corps d’Oliver Grey.

La détonation qui fit passer de vie à trépas Oliver Grey ne manqua pas de surprendre le chef de la mafia. Il se remit rapidement de ses émotions et reporta son regard sur Reece.

« Et voilà que nous ne sommes plus que tous les deux, ironisa Zharkov. Je dois avouer qu’il n’avait plus guère d’utilité. »

Reece choisit ses prochains mots avec précaution.

« M. Zharkov, j’ai une proposition à vous faire.

– Je vous écoute.

– Faites-moi sortir de Russie, jusqu’en République centrafricaine. Je me débrouillerai à partir de là. Je souhaiterais que vous fassiez tout votre possible pour retrouver la trace de ce Nizar Kattan, le sniper syrien qui a participé à l’attentat contre le président Zubarev l’année dernière. J’imagine que vous avez toujours des contacts au sein du SVR. Utilisez-les. Trouvez-moi des informations qui me permettront d’agir.

– Ce n’est pas à cela que sert la CIA ?

– Nizar était aux ordres d’un Russe via un intermédiaire syrien. Je pense que vous avez de meilleures sources que les miennes.

– Et de quelle manière pourrais-je bénéficier d’un tel accord ? » interrogea le Russe, toujours prêt à négocier un contrat qui lui serait avantageux.

Reece baissa les yeux vers le tomahawk qu’il tenait à la main.

« Sur le court terme, je n’aurai pas à vous écorcher vif. Sur le plus long terme, vous disposeriez d’un contact au sein de la CIA.

– Est-ce que vous suggérez que vous pourriez travailler pour moi, M. Reece ?

– Non. Je vous offre tout simplement la possibilité de pouvoir me contacter. Je ferai suivre à ma hiérarchie toute demande que vous pourriez m’adresser, mais cette simple possibilité pourrait être très précieuse pour vous et votre organisation.

– Et si je ne suis pas d’accord ?

– Alors nous en reviendrions à l’option à court terme, fit Reece en faisant tourner son Winkler-Sayoc dans sa main.

– Vous, les Américains, vous êtes trop naïfs. Comment pourriez-vous savoir si je ne vais pas vous donner mon accord juste pour vous faire exécuter dès que mes hommes arriveront ici, ou que je ne vous ferai pas tuer d’ici un mois, où que vous soyez, si je devais venir à changer d’avis ?

– Parce que vous êtes un homme pragmatique. J’ai non seulement tué votre fils pour vous, mais cette alliance pourra aussi nous être bénéfique à tous deux. J’ai un ami qui se débrouille encore mieux que moi dans l’immensité sauvage. Votre fils a tué sa sœur. Il a plongé sa tête dans un bocal de formol. Croyez-moi, il n’hésitera pas un instant à vous retrouver et à vous tuer, et ce sera encore moins plaisant que si c’était moi qui l’avais fait. Et si plus tard vous deviez me trahir, je finirai par vous retrouver, même au fin fond de la Sibérie. Ne croyez pas que j’hésiterai à recommencer. J’ai plutôt bien aimé cette région. »

Le vieux Zharkov soupesa les options qui lui étaient offertes.

« J’accepte votre offre, M. Reece. Mon fils était un assassin. Nous, nous sommes des chasseurs. Je vous promets qu’aucun mal ne vous sera fait. Je vous garantis un sauf-conduit jusqu’en Afrique. À partir de là, vous vous débrouillerez par vous-même.

– Ivan, une dernière chose. Si jamais vous cherchez à m’embrouiller, je vous retrouverai et je vous tuerai dans votre propre cuisine. Et je ne m’arrêterai pas là. Je tuerai vos fils. Chacun d’entre eux. J’effacerai le nom de Zharkov à tout jamais. Tout ce que le monde retiendra, c’est qu’un Américain a éradiqué votre lignée de cette planète.


Épilogue

« Dans la profondeur de la forêt résonnait un appel… »

Jack London, L’Appel de la forêt

Baltimore, Maryland

Reece attendait dans une section sombre de la rue, la pluie venant tambouriner sur le pare-brise de sa Chevy Tahoe de location à un pâté de maisons de distance d’une société de location de box de stockage à Baltimore, dans le Maryland. Le moteur était resté allumé afin de conserver le dégivrage fonctionnel, mais les phares étaient éteints. La société louant ses box était entourée d’une enceinte couronnée de fil de fer barbelé et équipée de caméras de surveillance. Des pancartes précisaient qu’elle était protégée par des gardes. Reece observa l’entrée pendant près d’une heure. Personne n’entra ou ne sortit. L’accès était cependant autorisé 24 h sur 24, 7 jours sur 7 si vous disposiez de la clé d’un box et d’un document officiel prouvant votre identité. Reece attendit bien au-delà de minuit afin de réduire au maximum le nombre de personnes qu’il serait susceptible de rencontrer.

Cela faisait six semaines qu’il était rentré aux États-Unis, ayant passé la plupart de son temps à être débriefé dans une annexe de la CIA en Virginie du Nord. Ils avaient eu besoin de le garder à portée de main en attendant de savoir que faire de lui. Une équipe de mercenaires américains – bien que, techniquement, ce ne fussent pas des mercenaires puisqu’ils n’avaient pas été rémunérés – avait envahi un pays souverain et tué le directeur adjoint de son service de renseignement extérieur, lequel était également le fils du chef de l’un des plus importants syndicats du crime organisé en Russie. L’un de ces mercenaires était ensuite demeuré sur place afin de pénétrer à l’intérieur du pays pour y tuer un Américain qui avait fait défection de la CIA. Toute cette histoire avait été gardée sous le manteau en attendant que la CIA et le gouvernement sachent comment la gérer.

L’agence de presse Associated Press avait relayé une histoire selon laquelle un officier des services de renseignement russes avait été assassiné, histoire qu’elle avait tout d’abord découverte dans un article du quotidien moscovite Rossiyskaya Gazeta, puis dans un reportage télévisé produit par l’agence de presse étatique Novosti. L’assassinat de cette personnalité liée au monde de la pègre n’avait guère trouvé d’écho dans les principaux médias américains, lesquels étaient beaucoup plus intéressés par le cirque entourant les élections présidentielles à venir.

L’information selon laquelle un homme roux admis dans un service hospitalier d’urgence à Anchorage avec des éclats de shrapnel dans la jambe avait reçu encore moins d’attention. Les Alaskiens étaient réputés pour s’infliger de sérieuses blessures en raison des métiers dangereux qu’ils exerçaient. Les soins qui permirent de sauver la vie de cet homme furent même pris en charge par Tri-Care, le programme du système de santé militaire du ministère de la Défense.

Lors d’une visite qui n’avait rien eu d’une coïncidence, le registre des visiteurs de la Maison-Blanche indiquait que le jour même où ces mercenaires s’étaient envolés pour la Russie, la directrice de l’Agence centrale de Renseignement avait bénéficié d’un rendez-vous impromptu à 15 heures avec le président. Cette réunion s’était déroulée dans la Salle de crise, une réunion à laquelle deux personnes seulement avaient assisté. Elle avait duré 30 minutes. Dans l’heure qui avait suivi, un sous-marin nucléaire d’attaque de classe Ohio et disposant de capacités pour les opérations spéciales avait été dérouté de sa patrouille au large de la Corée du Nord pour être repositionné au large des côtes russes. En raison du caractère extrêmement sensible entourant les activités de la flotte sous-marine américaine, ce changement de cap était passé totalement inaperçu et avait échappé à la vigilance des experts militaires ainsi qu’à celle du monde du renseignement.

Au cours des semaines qui avaient suivi le retour de Reece au pays, l’éminent lobbyiste de Washington D.C. Grant Larue avait mystérieusement disparu, et cela au moment même où le directeur de cabinet du président, Reginald Pyne, avait présenté sa démission en raison de problèmes personnels. Les journalistes et les théoriciens du complot n’avaient pas encore fait le lien entre ces deux événements.

Fidèle à sa parole, Ivan Zharkov avait mis son réseau à la disposition de Reece pour que celui-ci puisse se rendre en République centrafricaine. Le chef de poste de la CIA à Bangui avait été plus que surpris quand il avait vu apparaître devant le portail de l’ambassade un Américain ayant l’apparence d’un ermite tout droit sorti des montagnes. Des appels avaient été passés, son identité avait été confirmée, et Reece s’était bientôt retrouvé en visioconférence sur une ligne sécurisée avec Vic Rodriguez. Face aux questions agitées et insistantes du directeur des actions clandestines de la CIA, Reece s’était contenté de répondre : « Fais-moi rentrer, Vic. »

Des sirènes de police arrachèrent Reece à ses pensées, les lumières bleu et rouge des gyrophares poursuivant leur chemin pour aller répondre à une quelconque intervention plus loin. Reece ralluma ses phares et démarra son SUV pour rouler en direction du portail de la société de location de box, faisant alors signe au garde posté à l’entrée qui contrôlait la barrière coulissante depuis sa guérite.

Le garde appuya sur un bouton et ouvrit le passage, permettant à la voiture d’accéder jusqu’au poste de contrôle.

« Que puis-je faire pour vous ?

– Je cherche le box 1855. Cela fait quelques années que je ne suis pas venu. Pourriez-vous m’indiquer où il se situe ?

– Votre nom ?

– Thomas Reece. »

Le garde pianota sur son clavier d’ordinateur, jusqu’à avoir confirmation que Thomas Reece disposait bien d’un box et que les paiements du loyer étaient en règle. Il demanda alors à voir une pièce d’identité.

Reece passa sa carte d’identité par la fenêtre de sa voiture en prenant soin de dissimuler son prénom avec son pouce.

Le garde laissa échapper un bâillement, puis il consulta une carte et dessina un cercle dessus avant de la tendre à Reece et de lui désigner la localisation de son box au milieu de ce labyrinthe. « Vous prendrez sur votre droite, puis ensuite à gauche. Votre box devrait être à mi-chemin de l’allée.

– Merci beaucoup », répondit Reece.

La garde le salua d’un geste de la tête avant de retourner à la surveillance de ses moniteurs vidéo et à son café tiède, engloutissant les derniers donuts qui avaient été laissés là par ses équipiers du jour.

Reece conduisit lentement dans l’allée, passant devant une enfilade de box jusqu’à se garer devant celui portant le numéro 1855.

Quand sa mère était décédée, les dernières affaires en sa possession avaient été envoyées au père de Katie. Les Buranek avaient en effet été indiqués comme étant la plus proche famille en dehors de Reece. Mais Reece ayant été présumé mort, les trois cartons d’affaires personnelles avaient fini par quitter la maison de retraite pour être envoyés au Dr Buranek, lequel les avait confiés à Katie pour qu’elle puisse les transmettre à Reece.

Katie n’avait pas été très heureuse d’apprendre que Reece avait débarqué à l’ambassade des États-Unis en République centrafricaine après plus de six mois d’absence sans avoir jamais donné la moindre nouvelle. Quand il n’était pas rentré, Raife et Jonathan lui avaient rendu visite. Ils avaient pris soin de lui passer un coup de téléphone juste avant afin qu’elle ne soit pas amenée à croire qu’ils venaient pour lui annoncer son décès. Elle avait déjà vécu ce cauchemar une fois.

Reece avait cru qu’il serait accueilli les bras ouverts, mais il avait eu la surprise de découvrir une Katie plutôt remontée contre lui. Bien qu’ils aient fini par se rabibocher, ils avaient tous les deux estimé préférable que Reece vive de son côté en attendant que son débriefing par la CIA s’achève et qu’ils aient ainsi le temps d’envisager l’avenir. Rodriguez souhaitait que Reece travaille à plein temps pour l’agence, mais Reece avait encore besoin d’y réfléchir. Il avait besoin de temps pour entamer un nouveau chapitre de sa vie, pour décider quelle pourrait être sa prochaine mission. Il avait besoin de donner un sens à sa vie.

Reece avait attendu de se retrouver seul pour ouvrir les cartons en provenance de la maison de retraite de sa mère. En farfouillant au milieu des photos de famille et des souvenirs d’une époque heureuse, il avait fini par tomber sur une boîte de cigares contenant des photos de l’armée prises au Vietnam, une copie des états de service de son père, ainsi qu’une enveloppe contenant une clé. Une adresse avait été inscrite au dos de l’enveloppe, l’adresse d’une société de location de box.

Reece sortit de sa voiture sous une pluie battante pour aller se placer devant la porte de son box, sa clé à la main. Ce voyage, qui avait débuté avec la mort de son père dans une ruelle de Buenos Aires, touchait à sa fin. Les kilomètres parcourus et les cadavres amoncelés depuis ce moment charnière avaient fait de Reece le guerrier qu’il était aujourd’hui. Mais pour quelle raison, alors qu’il se trouvait immobile sous la pluie en regardant la clé dans sa paume de main, avait-il la sensation que rien n’était encore achevé ? L’homme responsable de la mort de son père et de celle de Freddy Strain servait pourtant d’engrais à la toundra sibérienne. Le genre de mort qu’engendrait une vie de traîtrise.

Jetant un coup d’œil sur sa droite et sur sa gauche pour s’assurer que rien ne le menaçait, Reece inspecta soigneusement à la lumière de sa lampe tactique l’encadrement de la porte basculante. Il vérifia ensuite la zone autour de la serrure avant de poser un genou à terre et d’insérer sa clé de laiton. Il dut insister un peu pour que le mécanisme fonctionne après plusieurs années d’accumulation de crasse et de poussière. Enfin, la serrure finit par s’ouvrir et Reece put remettre la clé dans sa poche.

Quels secrets dissimules-tu ? se demanda Reece.

Celui-ci aurait pu interroger ses contacts au sein de la CIA pour découvrir l’identité de celui ou celle qui payait le loyer mensuel, mais il n’avait pas souhaité informer la plus puissante agence de renseignement au monde que l’un de ses officiers traitant, mort dans d’étranges circonstances, disposait d’un box qui lui avait survécu. Reece avait souhaité être le premier à y entrer.

Il fit basculer la porte pour l’ouvrir. Comme cela avait été le cas avec la clé, il lui fallut insister pour faire jouer les mécanismes et l’ouvrir jusqu’à hauteur de taille, ce qui fut suffisant pour que Reece se plie en deux et passe dessous pour entrer. Une obscurité totale.

Reece ressortit la lampe tactique de sa poche. Par habitude, il la garda dans sa main gauche de manière à pouvoir utiliser son arme de la main droite si le besoin s’en faisait sentir. Il déplaça lentement le rai de lumière de la gauche vers la droite, éclairant au passage une étagère vide sur la gauche, puis une bâche recouvrant ce qui semblait être un véhicule.

Il approcha en faisant preuve de précaution, faisant le tour de la voiture et regardant sous le châssis à la recherche d’éventuelles traces laissées dans la poussière. La voiture avait été garée en marche arrière : Tom Reece se garait comme son fils l’avait toujours fait, dans une position qui permettait de partir à la première alerte. Ne découvrant rien d’inquiétant, Reece gagna l’avant de la voiture et tira d’un coup sec la bâche.

Il ne put s’empêcher de sourire. Là, en parfait état, se trouvait la Jeep Grand Wagoneer de 1985 ayant appartenu à son père. Les pneus étaient dégonflés, et celui à l’arrière gauche visiblement à plat, ce qui donnait à cette vieille Jeep l’apparence d’un joueur de football ayant dépassé la fleur de l’âge, avachi sur son banc de touche en attendant de pouvoir disputer un dernier match.

Il essuya la vitre côté conducteur d’un revers de manche et jeta un coup d’œil à l’intérieur de l’habitacle, qu’il éclaira de sa lampe tactique. Il étudia ensuite la poignée d’ouverture du véhicule pour vérifier qu’elle était tout aussi poussiéreuse que le reste, puis il l’actionna et entrouvrit très légèrement la portière. Il passa alors son rai de lumière sur le joint d’étanchéité de la portière à la recherche de quoi que ce soit d’anormal, notamment d’éventuels fils électriques. Une fois encore, tout lui parut parfaitement régulier. Il ouvrit alors la portière en grand et se servit de sa lampe pour éclairer les sièges à l’avant et la banquette à l’arrière.

Il se glissa sur le siège conducteur, puis plaça ses mains sur le volant en prenant le temps de se remémorer quelques souvenirs. Il se pencha ensuite vers la boîte à gants, qu’il ouvrit pour en sortir quelques vieilles factures de vidange ainsi qu’un vieux guide de l’utilisateur aux pages abîmées. Il tourna la tête pour inspecter la banquette arrière.

Rien.

Peut-être que papa m’a simplement laissé son vieux Wagoneer ? On dirait bien qu’il n’y a rien d’autre.

Thomas Reece n’aurait cependant pas été jusqu’à prendre la peine de louer un box à Baltimore et de faire en sorte que les loyers puissent être payés pendant plus de 15 ans après sa mort pour que quelqu’un puisse avoir le plaisir de découvrir un jour une vieille Jeep poussiéreuse ?

Reece sortit du véhicule qui lui avait procuré tant de merveilleux souvenirs et gagna l’arrière du Wagoneer. La fenêtre du coffre était abaissée, ce qui fit sourire Reece. Il avait appris plus d’un juron en entendant son père maudire cette fenêtre arrière, dont il était de notoriété publique qu’il fallait absolument l’abaisser avant de pouvoir ouvrir le coffre.

Reece ralluma sa torche tactique et inspecta le coffre par l’ouverture de la fenêtre. Une mallette de transport aluminium pour armes longues étincela sous le faisceau de lumière.

Même après toutes ces années, Reece se rappelait parfaitement comment ouvrir le coffre. Il se pencha à l’intérieur pour manœuvrer la poignée d’ouverture, en prenant soin de soutenir le hayon dans sa descente.

« Qu’est-ce que tu m’as laissé, papa ? » murmura-t-il.

Ramenant la mallette sur le hayon abaissé, Reece étudia tout d’abord les fermoirs. Un petit cadenas de voyage sécurisait l’un d’entre eux. Reece hésita un moment, prenant le temps d’étudier chaque endroit de la mallette rectangulaire qui aurait pu être trafiqué. Une fois encore, rien de suspicieux. Il porta le manche de sa lampe dans sa bouche pour la coincer entre ses lèvres, puis récupéra dans sa poche arrière son Dynamis Alliance Combat Flathead, sans doute le plus impressionnant des tournevis au monde, puisqu’il avait presque l’apparence d’une barre à mine en miniature. Il inséra la pointe entre l’anse et le corps du cadenas, puis donna un coup sec pour forcer son ouverture. Il bascula ensuite les fermoirs en position haute et ouvrit la mallette de transport.

Là, dans un bloc de mousse découpé de manière à protéger l’arme, se trouvait un fusil à pompe Ithaca 37 équipé d’un surcanon en bec de canard, d’une poignée pistolet et d’une sangle en nylon. Reece sortit de la mallette cette arme qui avait été l’arme de prédilection de son père au Vietnam, et il l’examina. Compte tenu de son canon prolongé, Reece savait qu’elle pouvait abriter 8 cartouches. Quatre boîtes de cartouche n°4 étaient encastrées dans la protection de mousse.

C’est tout ?

Reece avait beau aimer et respecter l’Ithaca modèle 37, il s’était attendu à autre chose.

Une Jeep et un fusil à pompe ?

Quelque chose ne collait pas. Si son père avait souhaité lui léguer sa voiture et son fusil, il les aurait tout simplement laissés dans le garage familial.

L’angle supérieur gauche de la mallette attira son attention, la mousse lui semblant en léger décalage à cet endroit. Reece pinça la mousse entre ses doigts et la souleva jusqu’à la rabattre sur le fusil, faisant alors apparaître une clé et une lettre.

Intrigué, Reece attrapa la clé, sans doute une clé de coffre-fort. Reece la manipula entre ses doigts et l’étudia sous toutes les coutures à la lueur de sa torche, mais aucune inscription ne permit d’en déterminer l’origine.

Reece récupéra ensuite la lettre. Elle était scellée. Il la tourna entre ses mains et vit qu’elle avait été adressée à James Reece. L’écriture manuscrite était celle de son père.

Un message d’outre-tombe ?

Reece décacheta l’enveloppe en déglutissant, puis il commença sa lecture.

Il effectua une première lecture rapide avant de la relire une seconde fois, semblant entendre la voix de son père donner vie aux mots qu’il parcourait sur la page.

Quand il eut fini, il la replia soigneusement et la replaça dans l’enveloppe dont elle était issue avant de la ranger, avec la clé, dans sa poche.

Il retourna ensuite s’asseoir sur le siège conducteur à l’avant du Wagoneer. Il observa par l’entrebâillement de la porte basculante la pluie continuer de frapper le sol dehors, dans une tentative de Mère Nature de nettoyer et rafraîchir le monde terrestre.

Reece resta à contempler le pare-brise comme s’il était en transe, son véhicule illuminé à intervalles irréguliers par un éclair aveuglant, perdant le décompte du temps tandis que les souvenirs de son père, de sa mère, de leurs virées dans ce vieux Wagoneer, du stage BUD/S, de son épouse et de sa fille, de l’Irak, l’Afghanistan, la Sibérie, de Freddy, Nizar et Katie, des vivants et des morts défilaient devant ses yeux.

Il sortit un téléphone portable jetable de sa poche, afficha un numéro de téléphone à dix chiffres qu’il avait préenregistré, puis appuya sur le bouton d’appel. Le directeur du service des actions clandestines de la CIA répondit à la première sonnerie, et Reece put enfin lui donner sa réponse.
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Le Fils sauvage a fait l’objet d’un travail pendant plus de trois décennies, s’inspirant de la nouvelle Le plus dangereux des jeux, de Richard Connell, Rogue Male, de Geoffrey Household, Rambo, de David Morrell, et Last of the Breed, de Louis L’Amour. Les amateurs de ces thrillers noteront le choix de certains mots intentionnellement choisis pour rendre hommage à ces textes fondateurs.

Je dois énormément à ceux qui m’ont aidé avec les passages consacrés à la mafia russe dans ce récit, une organisation aussi complexe que brutale, héritière d’une histoire fascinante qui reflète la transition violente de la Russie au cours du siècle dernier. Un roman à lui seul ne saurait rendre compte des liens existant entre ce monde criminel souterrain et les élites du monde politique russe. En réalité, j’explorerai sans doute ces liens dans de futurs romans tout en continuant de m’instruire au sujet de cet univers. En étudiant le fonctionnement de la Bratva, je me suis appuyé sur Mark Galeotti et son livre passionnant, The Vory. J’ai l’impression qu’il me faudra y revenir encore et encore au cours des années à venir. Un passage de The Vory m’a particulièrement marqué alors que je travaillais sur l’intrigue et les personnages du Fils sauvage. « Les nouveaux parrains se font peut-être appeler avtoritety, possèdent des portefeuilles financiers allant d’investissements pour l’essentiel légaux jusqu’à des activités entièrement criminelles et se font remarquer dans des événements caritatifs, mais ils ne sont rien d’autre que les héritiers du caractère déterminé, volontaire et sans pitié des vory, des hommes au sujet desquels le parrain de la mafia new-yorkaise avait affirmé : “Nous autres, les Italiens, nous vous tuerons. Mais ces Russes sont complètement fous – ils vous tueront, vous et toute votre famille.” »

Merci à Oleg Tolmachev pour avoir été toujours disponible afin de répondre à mes questions, même les plus simples, sur tout ce qui pouvait concerner la Russie, à toute heure du jour et de la nuit. J’ai véritablement apprécié ta sagacité.

Merci également au MUR, Moskowsky Ugolovniy Rozysk, le département criminel de la police de Moscou, auquel je tire mon chapeau. Merci pour votre aide et votre soutien.

Bien que la terminologie soit restée la même depuis les jours ayant précédé la révolution bolchevique, puis à travers la période des Républiques soviétiques et jusqu’à la Fédération de Russie actuelle, les définitions ont évolué. Des termes et des positions qui étaient autrefois utilisés à l’intérieur des goulags ou des murs d’enceinte des prisons se sont aujourd’hui répandus au sein du crime organisé et, de manière plus large, au sein de la société. J’ai essayé de demeurer fidèle à ce que pouvait être la hiérarchie criminelle de notre époque moderne. Toutes les erreurs concernant n’importe quel aspect de la Bratva russe ne peuvent que m’être imputables.

Merci à Victor et Svetlana de Utgard Tours pour ces moments inoubliables et très instructifs passés dans la péninsule du Kamchatka, en Russie, et pour avoir répondu à toutes mes questions. Je le jure, je ne suis pas un espion.

Merci également à Jeff Kimbell, chasseur de primes, pour avoir organisé une expédition. Je ne suis pas près de l’oublier. En réalité, je pense que je suis toujours en train de m’en remettre.

Merci à Stephen Hunter, qui est depuis longtemps un de mes héros littéraires. Ce fut un véritable honneur de débuter notre dernière tournée de dédicaces ensemble. Ce fut l’un des moments les plus forts de ma vie. J’ai hâte que nous puissions aller cramer quelques cartouches sur le pas de tir ensemble.

Merci à David Morrell, dont La Fraternité de la rose a orienté mon parcours vers les Navy SEAL. Ce fut un roman incroyablement novateur, dans la plus grande tradition des romans d’espionnage anglais ou américains. David a renouvelé le genre avec ce premier volume d’une trilogie qui continue aujourd’hui encore à influencer des auteurs. Il n’a jamais cherché à écrire pour plaire, mais il a montré l’exemple en publiant des livres qui ont fait de lui et de ses lecteurs des personnes importantes. Pour tirer parti de la sagesse de cet artisan de l’écriture, n’hésitez pas à lire The Successful Novelist et à vous rendre sur son site davidmorrell.net.

Merci à Vince Flynn, dont le travail définit le cadre des thrillers politiques contemporains, et à Kyle Mills, qui continue à dépasser toutes les attentes en faisant vivre l’héritage de Vince #Mitch Rapp Lives

Merci à Marc Greaney, auteur du roman The Gray Man, pour son amitié et pour avoir écrit une série aussi passionnante ! J’attends avec impatience le prochain opus.

Et merci à Brad Thor, auquel ce roman est dédié, et dont la gentillesse ainsi que la générosité ont rendu possible ce nouveau chapitre de ma vie. Merci à toi, Brad, je te suis toujours redevable.

Merci à Ray Porter, dont la voix donne vie à James Reece dans la version audio du livre. Merci d’être l’un des gars les plus cool que je connaisse.

Merci à Barbara Peters de Poisoned Pen pour avoir été si accueillante et pour m’avoir pris sous son aile.

Merci à Ryan Steck, également connu sous le pseudo de The Real Book Spy, pour tout ce que tu fais pour défendre l’univers des thrillers et leurs auteurs partout dans le monde.

Merci à K.J. Howe, auteur de The Freedom Broker et de Skyjack, et directeur exécutif du Thrillerfest. Merci pour tout ce que tu fais afin de soutenir les auteurs jeunes et moins jeunes.

Merci à Mystery Mike pour son soutien continu et pour être toujours capable de dénicher ces premières éditions dédicacées en parfait état.

Merci à Tuck Beckstoffer. J’espère avoir fait honneur à tes vins. Je suis probablement en train d’en boire un verre alors que j’écris ces lignes.

Merci à Chip King et Christopher Ellender de Gulfstream pour leur aide dans les passages impliquant leur avion dans ce livre.

Merci à Tim Fallon, Doug Prichard, Dave Knesek et à tous les instructeurs du FTW Ranch. Merci pour cette autre fantastique semaine passée derrière une lunette optique.

Merci à D’Arcy Echols pour avoir conçu l’un des fusils les plus beaux et les plus précis au monde.

Merci à Nic de Kock et « Hubert » pour leurs leçons sur la traque d’un homme en Afrique du Sud. Merci pour ce que vous faites afin de protéger certains des derniers rhinocéros au monde.

Merci à Larry Vickers pour son service sous l’uniforme, pour avoir toujours pris le temps de répondre à mes textos ou à mes mails concernant les armes, et pour son colt 1911. Il constitue le joyau de ma collection.

Merci à James Rupley pour son travail sur la série de livres Vickers Guide et pour sa relecture attentive de mon manuscrit. Pour ceux qui ne posséderaient pas la collection Vickers Guide, sachez qu’il s’agit de magnifiques beaux livres de photos qui sont un trésor d’information. Allez voir sur vickersguide.com

Merci à Jason Morton de CZ pour son incroyable histoire au sujet du Brno.375. Je pourrais écrire un livre entier consacré à cette arme.

Merci à Susan Hastings pour le prêt de ses livres consacrés à la Rhodésie pendant près de deux ans, pour sa personnalité inspirante, et pour avoir autorisé l’usage de son nom de famille.

Merci à John Devine pour avoir répondu à toutes mes questions sur les chiens et pour ce que tu fais au sein de Rescue 22, en entraînant et en soutenant des chiens d’assistance pour aider à lutter contre les suicides des vétérans.

Merci à John Dudley de Nock On Archery pour avoir relu les passages consacrés à l’archerie dans cet ouvrage, pour son amitié et pour défendre aussi bien ceux qui suivent la voie de l’arc.

Merci à John Barklow pour son service au sein de la Navy, pour son temps passé sur Kodiak à transmettre son savoir à la génération suivante de SEAL et pour ce qu’il accomplit aujourd’hui au sein de Sitka Gear.

Merci à Jeff Rotherham pour toujours décrocher et répondre à mes questions au sujet des bombes artisanales. Au cas où la NSA écouterait nos conversations, qu’elle sache que tout cela se fait dans un objectif purement éditorial.

Merci à Dylan Murphy pour son expertise en coutellerie. Les lecteurs n’ont sans doute pas conscience de tout le travail qu’ont nécessité les passages de combat au couteau. Dylan a inspiré les vêtements et les équipements que portent les protagonistes ainsi que les chorégraphies des violents combats d’une manière qui n’a jamais cessé de me stupéfier. Cela me permet également au passage d’améliorer mes propres compétences dans ce domaine. Un jour, j’espère que je pourrai diffuser les vidéos.

Merci à Katie Pavlich pour avoir toujours été là. Si vous n’avez pas lu les livres de Katie, Fast and Furious, et Assault & Flattery, dépêchez-vous de vous les procurer !

Merci à Dan Gelston chez L3Harris Technologies, qui est sans doute passé à côté d’une vocation d’éditeur. Merci pour tes commentaires avisés.

Merci à Elias Kfoury pour m’avoir autorisé à reprendre son histoire en toile de fond et pour ce qu’il a fait sur les champs de bataille afin de ramener nos guerriers à la maison.

Merci au président de SIG Sauer Ron Cohen, à son directeur du marketing Tom Taylor, à Jason Wright, Samantha Piatt, Teddy Novin, Dave Farrell, Olivia Gallivan, Aisling Meehan, Max Michel, Lena Miculek, Daniel Horner, Hana Bilodeau et Mato – mon ancien maître-principal du SEAL Team 2 – et à toute l’équipe de SIG, vous défoncez tout ! Merci pour votre soutien.

Merci à Craig Flynn pour cette vie d’amitié. Tu as fini par apparaître dans un roman.

Merci à Clint et Heidi Smith de Thunder Ranch, merci à eux de m’avoir adopté avec ma famille depuis toutes ces années.

Merci à Josh Waldron pour son amitié, sa créativité et sa vision.

Merci à James Jarrett, une source d’inspiration constante dans tout ce que j’entreprends.

Merci à Mike Oberhelman, président de Blue Tide Marine, pour son service rendu à la Nation au plus haut niveau des opérations spéciales et pour l’aide humanitaire qu’il a apportée à la suite des dégâts engendrés par l’ouragan Dorian. Ce fut un honneur de faire nos premiers pas ensemble dans les opérations spéciales.

Merci à Evan Hafer, Mat Best, Jared Taylor, Logan Stark, Richard Ryan et Tom Davin de Black Rifle Coffee pour l’exemple qu’ils donnent à tous les vétérans en raison de la manière dont ils ont réussi à faire la transition dans le secteur privé.

Merci à Jonathan Hart, le fondateur de Sitkar Gear, pour avoir changé l’industrie.

Merci à tous ceux qui soutiennent cet effort à travers le bouche-à-oreille contemporain via les réseaux sociaux, les émissions de radio ou de télévision ou les podcasts : c’est grâce à vous que le public connaît ce livre. Merci à Jocko Willink, Andy Stumpf de Cleared Hot, Chad Prather de The Chad Prather Show, Mickey Schuch et Carry Trainer de Higher Line, Marcus Torgerson de IKMF Krav Manga, Fred Burton de Stratfor, Trevor Thompson, Cole Kramer, Jeff Reid – connu également sous le pseudo de Frozen Trident, Amy Robbins de Alexo Athletica, Mike Ritland, de Mike Drop, Ken Hackathorn, Rob Bianchin, de Cabot Guns, Joe Hahn chez Integrated Tactical Training, Pat McNamara de TMACS, Eric Frohardt, Mike Sauers et Samantha Bonilla chez Forged, Jeff Houston de Tac 7, Sean Haberberger de BlueCore, Sean Evangelista de 30 Seconds Out, Kurt Schlichter de Townhall, Keith Walawender de Tomahawk Strategic Solutions, Chip Beaman, John Nores – auteur de Hidden War, Brent Gleeson de Taking Point Leadership, Tim Clement, Bill Rapier, de Amtac Shooting, Monty LeClair de Centurion Arms, Joe Collins, Johnny Primo de Courses of Action, Ryan Michler chez Order of Man, Clay Hergert chez ATX Precision, Eddie Penny de Contingent Group, Jason Swarr et Ben Tirpak de Skillset, Herman Achterhuis de Achter Knives, Maddie Taylor, Ross Kaminsky de The Ross Kaminsky Show, Chris Osman chez Rhuged, Gerber Gear Fan, Clint Emerson, auteur de 100 Deadly Skills, Eva Shockey, Tim Brent, Sergio Lopez, Eli Crane de Bottle Breacher, Cory Zillig chez ZF Technical, Christian Schauf chez Uncharted Supply Company, Mark Bollman de Ball and Buck, Brian Call du Gritty Podcast, Jared Wodgen chez Triumph Systems, Gavy Friedson chez Israel Rescue, Rick Stewart, de American Zealot Productions, Adam Janke du Journal of Mountain Hunting, Joe et Charlotte Betar du Houston Safari Club, et Jeff Crane et PJ Carleton de la Congressionnal Sportsman’s Foundation.

Merci à Hoby Darling, Erik Snyder et Mike Augustine, et à tous ceux qui se lèvent tôt pour travailler – je reviendrai !

Merci aux auteurs Eric Bishop, Sean Cameron, Mike Houtz et C.E. Albanese pour m’avoir eu comme invité inaugural dans leur The Crew Reviews Podcast.

Merci à tous ceux de Lucky Ones Coffee pour tout ce qu’ils font au service de la communauté et pour l’exemple qu’ils donnent au monde.

Merci à toute l’équipe de SEAL Team CBS pour avoir réalisé de tels efforts afin de mettre en valeur l’aspect humain des opérations spéciales. Et merci à Justin Wren et A.J. Buckley, ainsi qu’à l’association de Justin Fight for the Forgotten, pour avoir diffusé l’appel à soutenir Rayden Overbay. La vague de soutien apportée à ce jeune homme autiste a été tout simplement exceptionnelle. Merci à David Boreanaz, Max Thieriot, Neil Brown Jr., Toni Trucks, Jess Paré, Judd Lormand, Tyler Grey, Justin Melnick, Dita the Hair Missile, Garrett Golden, Scott Fox, Mark Semos, et à tous ceux impliqués avec les SEAL Teams qui ont fait l’effort de soutenir Rayden. #Stand With Rayden.

Merci à Tom Flanagan pour tout ce qu’il a réalisé au service de la Nation et pour ce qu’il continue à faire à travers Eagles & Angels.

Merci à Kyle Lamb pour son service en première ligne et tout ce qu’il continue d’entreprendre pour la liberté.

Merci à Ironclad Media pour avoir produit les meilleures bandes-annonces de livres jamais réalisées.

Merci à Damien et Jennifer Patton. Je suis si excité à l’idée de ce qui nous attend à Banjo. Vous ne pourrez plus rester dans l’ombre bien longtemps.

Merci à James Yeager chez Tactical Response pour avoir contribué à ce que ces romans soient des réussites. Je ne l’oublierai jamais.

Merci à Biss pour tout ce que nous avons traversé ensemble et pour tout ce qui nous attend. Merci pour ton soutien, mon frère.

Merci à Dom Raso chez Dynamis Alliance pour guider par l’exemple et bravo pour ton excellence dans tout ce que tu entreprends. Merci pour ce que tu as fait pour ma famille et moi.

Merci à Daniel Winkler et Karen Shook de Winkler Knives, merci pour votre amitié et pour tout ce que vous faites pour ceux qui continuent à répondre à l’appel.

Merci à Jon Dubin pour tout ce que tu as fait au sein du FBI, pour m’avoir inclus au sein de Pineapple Brothers Lanai et pour nos prochaines aventures !

Merci à Lacey Biles pour son amitié.

Merci à Michael Davidson, Adnan Kifayat, Natalie Alvarez, Ben Bosanac et à tous ceux de Gen Next pour ce qu’ils font à l’intention des prochaines générations.

Merci à Daysha McGrath pour m’avoir rendu accro à Kill Cliff, qui a participé au travail d’édition nocturne de ce roman et pour tout ce que tu fais chez Tomahawk Charitable Solutions.

Merci à Sean Parnell, vétéran de l’armée de Terre et auteur de Outlaw Platoon. Je te souhaite le meilleur dans les prochaines élections pour le Congrès en tant que candidat dans la circonscription 17 en Pennsylvanie.

Merci à tous les auteurs qui m’ont si bien accueilli et soutenu : Lee Child, Steve Berry, Brad Taylor, A.J. Tata, Marc Cameron, Simon Gervais, L.A. Chandler, Nick Petrie, Christine Carbo, Gregg Hurwitz, Mindy Mejia, Matt Coyle, Josh Hood, Matthew Betley, Desiree Holt, Tom Abrahams, Don Bentley, Rob Olive et Kevin Maurer. C’est un honneur de faire partie d’un groupe aussi talentueux et généreux.

Merci à Kevin O’Malley, Frank LeCrone, Jimmy Klein et Andrew Kline. Vous autres, vous êtes tout simplement les meilleurs.

Merci à Brendan O’Malley pour ma première bouteille de Leadslingers Whiskey.

Merci à Andrew Arrabito et Keslie Bieser de Half Face Blades pour avoir toujours répondu oui. Merci.

Merci à Johnny Sanchez du Team Performance Institute – si tu n’avais pas été l’incroyable personne que tu es, je me demande ce que je serais devenu aujourd’hui. Merci, mon ami.

Merci à Chris Cox, David Lehman et Phil Hoon de Capitol 6 Advisors. Je ne pourrais pas être plus excité que je ne le suis à l’idée de voir cette formidable équipe réunie et j’ai hâte de découvrir ce qui nous attend.

Merci à Graham Hill pour avoir toujours été là, même dans le rayon lingerie lors de la séance de dédicace dans le PX de la base aérienne de Hill Air Force.

Merci à Stacey Wenger d’être apparue avec le plus incroyable gâteau en forme de livre jamais cuisiné.

Merci au Yale Club de Ney York City pour m’avoir donné accès à une bibliothèque calme lorsque je réalisais mes repérages dans la jungle de Manhattan.

Merci à tous mes amis de m’avoir soutenu lors de ma carrière militaire et après : Billy et Meaghan Birdzell, Mike Camacho, Trig et Annette French, Christian Sommer, Jimmy Spithill, Terry Flynn, Scott Grimes, Jason Salata, Shahram Moosavi, Garry et Victoria Peters, Shane Reilly, Jim et Nancy Demetriades, Larry et Rhonda Sheakley, Martin et Kelly Katz, Razor et Sylvia Dobbs, Mike Atkinson, Mac Minard, Mike Port, Alec Wolf, George Kollitides, Bob Warden, Wally McLallen et Nick Pontikes.

Comme toujours, merci à Rick et Esther Rosenfield pour leur amour et leur soutien.

Et merci à Nick et Tina Cousoulis pour leur sagesse et leurs conseils.

Merci à Chris Pratt et Jared Shaw pour ce qui nous attend !

Merci à Brock Bosson, Joel Kurtzberg et toute l’équipe de Cahill, Gordon & Reindell pour la laborieuse mission consistant à traiter avec le département de la Défense dans le cadre de leur relecture du manuscrit. Merci d’avoir géré cela pour moi.

Merci à Norm Brownstein, Steve Demby et Mitch Langberg chez Brownstein Hyatt Farber Schreck, merci pour votre patience, votre expertise et pour avoir surveillé mes arrières.

Merci à Garrett Bray pour sa vision créative et pour sa patience envers moi au regard de tout ce qui était technique. Tu as été le véritable directeur marketing de cette aventure, et je suis vraiment très heureux d’avoir travaillé avec un ami aussi cher dans lequel j’ai une telle confiance.

Merci au Dr Robert Bray de DISC Sports and Spine Center pour avoir rendu ma transition possible vers le secteur privé, pour sa main experte lors de mon opération chirurgicale des vertèbres et pour avoir toujours été là pour ma famille et moi. Nous ne serions pas arrivés là où nous sommes aujourd’hui sans toi et Tracey à nos côtés.

Merci à mon agent, Alexandra Machinist, chez ICM, merci pour ton énergie, ton honnêteté et ton expertise.

Merci à Josie Freedman chez ICM pour tout ce qui touche au cinéma. Merci pour m’avoir aidé à naviguer dans ces eaux que tu connais si bien.

Merci à Carolyn Reidy, présidente de Simon & Schuster, merci pour tes encouragements et ta confiance. Faire partie d’une telle équipe me rend humble.

Merci à Jon Karp, président et éditeur au sein de Simon & Schuster, pour ton énergie et leadership.

Merci à Libby McGuire, senior vice-présidente et éditrice chez Atria Books, merci pour ton soutien permanent.

Rien de tout cela n’aurait été possible sans l’aide des meilleurs dans cet univers et pour ce qu’ils ont fait dans l’ombre au quotidien. Merci à l’incroyable équipe marketing de Simon & Schuster : Liz Perl, Sue Fleming, Sienna Farris, Saimah Haque, Kristin Fassler, Dana Trocker et Milena Brown. Merci à tous ceux qui n’ont pas relâché leurs efforts dans les services commerciaux ou comptables afin d’aider à la diffusion des livres : Gary Urda, Colin Shields, Chrissy Festa, Paula Amendolora, Janice Fryer, Lesley Collins, Gregory Hruska et Lexi Dumas. J’ai réellement apprécié tous vos efforts. Et merci à Chris Lynch, Tom Spain et Sarah Lieberman de Simon & Schuster Audio. Il ne se passe pas un jour sans que j’entende parler en bien de cette version audio. Merci à tous pour votre temps, votre énergie et vos efforts !

Merci à Emily Bestler, la meilleure éditrice de cette industrie, pour son amitié, son mentoring, ses conseils et pour avoir parié sur un parfait inconnu. Tu as fait de ce rêve une réalité. Et merci à toute l’équipe de Emily Bestler Books pour tout ce travail qu’il a fallu pour transformer une idée en un livre.

Merci à Lara Jones pour m’avoir aidé à respecter les délais.

Merci à David Brown, incroyable attaché de presse, l’homme au volant du Atria Mystery Bus, et mon complice ayant permis au public d’entendre parler de James Reece. Merci pour ton amitié et pour la passion que tu mets dans tout ce que tu fais !

Merci à Al Madocs, responsable de production, pour sa patience et sa compréhension quand le délai de réponse de 30 jours pour la soumission d’un manuscrit auprès du département de la Défense s’est transformé en plus de 200 jours. Ainsi qu’ils nous l’avaient indiqué à l’école des troupes aéroportées, « Vous aurez deux jours de formation condensés en trois semaines. »

Merci à James Iacobelli pour cette incroyable couverture de l’édition américaine.

Merci à Jen Long de Pocket Books pour avoir tout défoncé avec l’édition poche de The Terminal List et True Believer. J’attends de voir ce que cela donnera avec The Savage Son.

Merci à tous les libraires qui ont commandé mes livres et les ont stockés sur leurs étagères, qui ont parlé avec les lecteurs de ce nouvel auteur et de son nouveau protagoniste, et qui m’ont ouvert leurs portes afin que nous puissions discuter de l’art de raconter des histoires. Je vous remercie en toute humilité. Il y a peu d’endroits où je me sente aussi bien que chez moi si ce n’est dans une belle librairie.

Merci à ma mère pour m’avoir appris à aimer les livres et pour m’avoir donné le goût de la lecture, et merci à mon père de m’avoir emmené voir des films d’action au cinéma dans les années 1980 alors que j’étais sans doute trop jeune pour cela.

Enfin, merci à ma merveilleuse épouse, Faith, pour son amour, son soutien, pour avoir fait couler la machine à café jusque tard dans la nuit et tôt le matin, et pour avoir tenu la maison tandis que j’étais enfermé dans mon bureau pour travailler ou en déplacement à l’autre bout du monde, dans l’Extrême-Orient russe ou en Afrique subsaharienne à effectuer des recherches pour ce roman. Ta force de caractère m’inspire au quotidien. Merci d’avoir accepté de m’épouser. Quant à mes trois enfants, qui grandissent bien trop vite, ils seront toujours dans mes pensées.


Votre avis nous intéresse !


Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !
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